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MANMATHA
ou

LE DIEU DE L AMOUR.

Manmaden, alteration tamoule du Sanscrit Manmatha, mot qui signifie « celui 

qui agite le coeur », est le nom sous lequel les Hindous de la cote de Coromandel 

designent le dieu de 1’Amour, plus communement appele dans le Nord Kam a  ou 

le Desir. C’est une des divinites que Fimagination gracieuse des poetes indiens s’est 

le plus attachee a embellir. On le represente d’ordinaire sous la figure d’un jeune 

liomme, monte sur nil perroquet, avec un arc a la main. Le bois de cet arc est une 

canne a sucre; la corde en est quelquefois composee d’un cbapelet d’abeiiles; et le 

carquois du dieu renferme cinq fleches, armees chacune d’une fleur particiiliere. Ces 

flecbes egalent en nombre les sens qu’elles sont destinees a blesser. La femme de 

Manmatha est la Volupte, et le Printemps, son compagnon fidele.

L ’Amour naquit, selon la mythologie indienne, du coeur de Brahm a, le Createur 

de PUnivers, et il fit le premier essai de sa puissance sur Fame de son pere, auquel 

il inspira une passion incestueuse pour sa fille Sandhy'd. Un jour que Shiva, desole 

de la perte de Salt, son epouse, se livrait a de severes austerites, et restait insen­

sible aux charmes et au cube de P arvali,  fille de XHimalaya, PAmour osa le 

frapper de ses fleches. Shiva, courrouce, consuma du feu d’un de ses regards le corps 

de Manmatha, et le reduisit a n’etre plus qu’une essence iinmaterielle; fable inge- 

nieuse qui semble indiquer que le veritable amour ne consiste pas dans Faction 

passionnee des sens. Des-lors Manmatha recut le nom de A nanga, ou l’lncorporel.
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AJAGOU TANNIR KARICHY.

Le sujet represente par ce portrait, connu sous le nom de Ajagou Tannir K ari- 

chy, ou La Jolie Porteuse P E  an, est une femme qui exerce cette profession. Les 

personnes qui s’y livrent ne forment pas une caste, et elle peut etre exercee sans 

deshonneur par toute sorte d’individus. Les Indiens des diverses tribus qui vivent 

dans Faisance, prennent a leur service de pauvres femmes de leur caste pour exercer 

cet office, parce que de Feau apportee par des personnes d’une caste inferieure a 

la leur serait souiilee, et ils ne pourraient pas en boire, ni s’en servir pour faire 

la cuisine. —  Les porteuses d’eau, au service des Europeens on descendants d’Euro- 

peens, sont toutes tirees de la vile tribu des Parias. Aucune femme bonnete, de 

toute autre caste, ne voudrait s’astreindre, a quelque prix que ce fut, a exercer cet 

office aupres d’eux.

Les porteuses d’eau recoivent un salaire proportionne aux facultes de ceux qui les 

emploient et au travail plus ou moins penible qu’elles out a soutenir. II varie depuis 

une jusqu’a trois ou quatre roupies (2 fr. 5o c. a 9 ou 10 fr.) par mois. Outre leur 

principale fonction d’apporter cbaque jour Feau necessaire aux besoins du menage, 

elles aident a la cuisine, balayent la maison, nettoient et lavent les enfants, enlevent 

les immondices, et se livrent a d’autres services egalement degoutants et bas, tels 

que ceux de vider et laver les vases de nuit, nettoyer les lieux d’aisances, etc.

Celles qui servent chez les Europeens out ordinairement, outre leurs gages, une 

petite portion de ce qu’on leve de la table de leurs maitres apres leurs repas, qiFelles 

emportent chez elles pour le partager avec leurs families.

Le nom de la servante que represente notre planche se prononcait a Pondichery, 

Ajecjue Pane gar chi. G’est une modification peu sensible de la veritable pronon- 

ciation Ajagou Tannir KaricLij.
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DANSE DES SERPENTS
ou

P A M B - A T T Y .

Paraii les personnes qui out visite FInde, il f  eo a pen qui n’aient pas ete.a portee 

de voir les tours joues par les Pamb-attys, mots tamouls qui signifient homme qui 

fait danser les serpents. On les rencontre dans toutes les vilies. 11s appartiennent 

aux castes des jongleurs qui sont en grand nombre dans le pays, et qui sont compo- 

sees des danseurs de corde et faiseurs de tours de force et de souplesse, des escamo- 

teurs, etc. Toutes ces professions, ainsi que celles des autres castes, sont hereditaires 
et passent de pere en fils. Celle des Pamb-attys consiste a apprivoiser les serpents et 
a les faire danser au son des instruments. Ils choisissent pour cela les especes les plus 
vcniincuses et les plus redoutees. Ils commencent d’abord par leur arracher les dents 

et leur ouvrir la vessie dans laquelle est depose leur venin, apres quoi ils se fami- 

barisent avec eux, les baisent, mettent leur tete dans leur bouche, les entortillent 

autour de leur cou ou de leurs bras, leur apprennent a se mouvoir en cadence, etc. 

Le Pamb-atty, ayant ses serpents enfermes dans un panier, se rend aux endroits oil 

se trouvent des personnes rassemblees, s’asseoit par terre au milieu d’elles, ouvre son 

panier et embouche son instrument. Aux premiers sons, le reptile entortille leve la 

tete, se deroule, sort du panier, s’avance vis-a-vis du jongleur, se dresse a un pied de 

hauteur, supporte sur deux ou trois plis de sa queue, se meut en cadence, tourne la 

tete de cote et d’autre avec line certaine grace, et jetant des regards etincelants sur 
les spectateurs.

Ces jongleurs passent aussi pour posseder Fart de charmer, par leurs enchantements, 

les serpents les plus sauvages, de les forcer de venir a eux au son de leur flute, et de 

se laisser prendre par eux sans essayer de leur faire aucun mal. —  Les Pamb-attys 

sont ranges parmi les castes nomades et ils habitent sous des lelites. Leur pro­
fession les obligeant de paraitre souvent en public, ils sont plus civilises que les 

Kourravers, les Rouroumeres, e tc ., autres tribus nomades dont il est parle dans 

cette livraisonj ils sont aussi mieux vetus et plus proprement. Cependant Fim- 

moralite et surtout la crapuleuse intemperance des uns et des autres sont a pen 

pres les memes. Leurs femmes n’ont ni pudeur, ni modestie, ni retenue, et accordent. 

leurs faveurs a tous ceux qui en veulent jouir.

Toutes ces castes de jongleurs sont universellement meprisees, et ce mepris est 

pleinement justifie par la dissolution des moeurs et la conduite infame des individus 

de Fun et Fautre sexe qui les composent.
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KOURRAVER
ou

KOI in AS.

P O R T E U R S  D E  S E E .

Les Rourvas ou Rouroumas sont une division de caste des Rourravers dont il sera 

question dans la notice suivante. Ils ont a peu pres les memes mceurs, les memes 
usages, et souvent le meme genre de vie, c’est-a-dire le commerce des grains et du 
sel, qu’ils transportent sur des anes. La confection des ustensiles de menage, tels que 
nattes, paniers, corbeilles, etc., le larcin et la prostitution des femmes qui peuvent 
se livrer sans deshonneur a ceux qui ont le courage de convoiter les faveurs de ces 
hideuses et degoutantes creatures. Les femmes de cette vile tribu exercent encore une 

autre profession; elles sont diseuses de bonne fortune, et les habitants simples et 

credules du pays ont frequemment recours a elles pour faire tirer leur horoscope; 

elles s’acquittent de ce devoir en examinant attentivement les lineamens des mains, 

et en faisant mille vaines combinaisons sur les traits qu’elles y remarquent. Elles 

frappent en meme temps avec leurs doigts sur un petit tambour, en prononcant des 

mots baroques et tout-a-fait inintelligibles, meles de frequentes invocations de leurs 

dieux ou de leurs demons, apres quoi elles predisent aux personnes qui les ont con- 

sultees le bien ou le mal qui doit leur arriver.
Toutes ces tribus sont extremement odieuses aux habitants du pays, et regardees 

avec un souverain mepris. Elles n’ont d’autres rapports avec la societe que ceux que 

leurs besoins materiels exigent imperieusement. Un individu de toute autre caste 

n’oserait jamais former des liens d’amitie ou de familiarite avec les Rouroumas et les 

Rourravers, ni leur donner asile dans sa maison.
Ces tribus vivent dans la plus grande mi sere, et ceux qui les composent ne sont 

couverts que de haillons. La principale cause de leur pauvrete, c’est leur intempe­

rance. Ils sont fort adonnes a l’ivrognerie, vice rare et extremement odieux panni 

les Hindous, et ils depensent dans la bonne cbere tout ce qu’ils peuvent gagner ou 

voler. Du reste ils se repaissent de toute sorte de substances, meme les plus degou­

tantes : serpents, lezards, crapauds, rats, corbeaux, etc., tout leur est bon.

( x v i e L IY . P L . IV .)
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KOURRAVERS,
VANNIERS.

— --------------«~==si555iiEi»^^ --------------

La caste des Kourravers est une des principales tribus nomades qu’on rencontre 

frequemment dans les diverses provinces de la presqu’ile de 1’Inde. Geux qui la com- 

posent parlent les differens dialectes usites dans les pays qu’ils parcourent, mais ils 

ont entre enx un jargon particulier qui n’est entendu que d’eux seuls. Ils habitent 

sous des tentes composees de nattes grossieres faites de feuilles de palmier, dans des 

lieux isoles et eloignes des villages oil vivent les Indiens qui ont un domicile fixe, 

avec lesquels ils n’ont que tres-peu de communications. Ils passent partout pour des 

voleurs et des filous tres-adroits; aussi partout oil ils cam pent, la police exerce sur 

eux une vigilance severe, et les habitans des environs prennent toutes les precautions 

nccessaires pour n’etre pas exposes a leurs depredations. On ne sait jamais ce qui se 

passe dans leurs camps, composes ordinairement de dix, quinze ou vingt tentes, sous 

lesquelles vivent autant de families. Ils subsistent par le commerce des grains qu’ils 

exportent a la cote, et ils en rapportent en echange du sel, qu’ils vendent dans l’in- 

terieur du pays, Le transport de ces denrees se fait sur des anes, quelquefois sur des 

buffles. Cliaque famille en a deux ou trois, et c’est la leur unique propriete. Lors- 

qu’ils sejournent quelque terns dans un endroit, ils s’occupent a faire des nattes 

grossieres d’osier ou de palmier, des paniers et d’autres ustensiles de menage, qu’ils 

vendent aux habitans des villages, ou qu’ils echangent pour des grains ou autres 

denrees. Ils ne restent pas long-terns dans le meme lieu. Apres quelques jours de 

sejour dans un endroit, ils plient leurs tentes et vont camper ailleurs. Ils ont parmi 

eux des chefs qui veillent au maintien des regies de la caste, et en punissent les in­

fractions par des amendes ou des punitions plus ou moins severes. Ils ne s’adressent 

jamais aux magistrats publics pour se faire rendre justice ; tout se regie entre eux 

par les chefs, et on ne sait jamais rien dans le public de ce qui se passe dans leur 

camp.
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NOROUNGATI,
F A IS E U R S  D ’U S T E N S IL E S  D E  M E N A G E .

Cette tribu se rapprocbe beaucoup, par ses habitudes et ses coutumes, des Kour- 

ravers et des Kouroumas • ceux qui la composent ue se liyrent pas cependant, comme 

ces derniers, au commerce des grains et du sel, et quoique avilis ainsi qu’eux dans 
Popinion publique, ils n’inspirent pas autant d’horreur. Ils s’adonnent presque ex- 
clusivement a la confection des ustensiles de menage. Ils font aussi le commerce des 

anneaux de verre que les femmes hindoues portent a leurs bras. Dans le temps des 

travaux de la campagne, les bommes et les femmes vont aider les habitants qui out 

besoin de leur travail pour la moisson, pour sarcler les plantes des champs, pour 

piler le riz, etc. Cette tribu n’est pas, a beaucoup pres, aussi nombreuse que celle 

des Kourravers et des Kouroumas. Les membres de toutes ces castes nomades sont 

extremement grossiers. Ils vivent presque dans un etat de nature. On n’apercoit 
parmi eux aucun principe de civilisation, aucun sentiment d’honneur. Leurs traits 

rudes, leur laideur et leur contenance sauvage, denotent assez leur caractere brutal 
et leurs mceurs grossieres.

Ce sont les femmes des Noroungates q u i, en commun avec les femmes Kour­

ravers , impriment sur les bras et autres parties du corps des femmes indiennes les 

fleurs et autres signes qu’on y voit depeints. Pour cela, elles commencent par decrire 
ces figures sur Pepiderme de la peau, en la piquant legerement avec une aiguille; 

elles y frottent ensuite rudement le jus de certaines plantes qui s’introduit dans les 
piqures et ne s’efTace plus.

Lorsqueces tribus nomades voyagent, elles portent avec elles tout leur mobilier, 

et quelques provisions pour subsister; elles en chargent une partie sur leurs anes, et 

les homines et les femmes portent le reste sur leurs tetes; volailles, pores, chiens, en 
un mot tout leur avoir est avec eux.

♦

(x-VI* 1 IV . PL. V I.)
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LE GEANT RAVANA,
R O I l)E  LA N K .A Y (C E Y L A N ).

Le geant a dix tetes Ruvcitici est un des plus fameux heros de la mythologie in- 

diennej son histoire est decrite fortau long dans le Rdmdyana, poeme epique tres- 

etendu, compose par un auteur du nom de Valmiki, Fun des ouvrages les plus ce- 

lebres qui existent dansllnde, qui a ete traduit en vers dans tons les idiomes qu’on 

7 Parle? et <Iui est le plus generalement lu par les personnes de toutes les castes, 
comme donnant le meilleur resume de Phistoire fabuleuse du pays. Ravana eut 
pour ennemi le dieu Rama, dont il avait enleve la femme Sita. II la tenait captive 

dans Pile de Lankaj  (la meme que Pile de Gey lan), dont il etait roi, et oil il regnait 

sur un peuple de geants. Rama, outre de Pinsulte qui lui avait ete faite, et voulant 

recouvrer sa femme Sita, declara la guerre au geant, leva une armee composee de 

singes et douis, et, avec cette armee de satires, il alia attaquer son ennemi dans 

Pile de Lankay. Comme il j  avait un bras de mer a traverser, le dieu, aide de son 

armee de singes et dours, forma une digue pour joindre Pile au continent; aussitot 

quelle fut construite, il passa le detroit et alia livrer bataille a son ennemi Ravana. 

Gelui-ci, soutenu de son aimee de geants, lui opposa une longue et vigoureuse resis­

tance pendant laquelle Rama eprouva souvent les vicissitudes de la victoire et de la 

defaite, et perdit, dans les combats sangiants qu’il eut a soutenir, presque toute son 

armee de satires. A la fin, fatigue de cette longue guerre et usant de toute Fetendue 

de son pouvoir divin, il mit a mort son redoutable ennemi et aneantit Parmee des 

geants. Sita, la cause de cette terrible et longue guerre, fut recouvree par son epoux 
et conduite en triomphe a Ayodhya, capitale de Pempire de Rama.

( x v n c l i v . i t , i .)
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RANGANI,
P O R T E  UR D E PA LA N Q U IN .

L’individu represente dans notre planche est un porteur de palanquin; cet 

homme, d’origine telingua, etait employe au service de M. Geringer. II existe dans 

le sud de la presqu’ile de l’lnde deux castes qui exercent cet emploi, la tribu des 

pecheurs et celle des bergers; cependant plusieurs autres basses tribus, parmi les 

Soudras et meme les Pariahs, s’y livrent aussi. Ce metier est un des plus penibles 

et n’est exerce que par des hommes forts, robustes et a la fleur de l’age; ceux qui s’y 
livrent habituellement sont bientot epuises. Les Telinguas du nord sont preferes k 

tous les autres, parce qu’ils sont plus forts, plus agiles, plus sobres et plus fideles. 
Les personnes qui font de longs voyages en palanquin en prennent ordinairement 

douze, et un treizieme charge de porter les provisions, les vases de terre pour les 

faire cuire, et les torches resineuses pour eclairer leur marche la nuit. Ils vont tres- 

vite, faisant de trente a quarante milles anglais depuis six heures du soir jusqu’au 

lendemain matin a pareille heure; ils courent en cadence, et la personne qui est dans 

le palanquin n’eprouve pas la moindre secousse, et elle peut y dormir aussi tran- 

quillement que dans son lit ; le premier porteur fait entendre des sons cadences qui 

reglent le pas des autres. Les palanquins, remplis souvent des provisions de bouche 

et des effets des voyageurs, p&sent quelquefois de trois aquatre cents livres. Les por- 

teurs se relevent, et il n’y en a jamais plus de la moitie employes a la fois; les six 

autres suivent au trot aux deux cotes du palanquin, et se remplacent ainsi d’heure 

en heure pendant le voyage, qui dure quelquefois des mois entiers.
Les habitants aises, indiens ou europeens, qui vivent dans les villes, en ont or­

dinairement six ou huit a leurs gages qui les portent lorsqu’ils vont a leurs aflaires, 
en visites ou en promenade. Les porteurs recoivent ordinairement un salaire de cinq 

roupies sicca (environ douze francs) par m ois; mais ceux qui font de longs voyages 
sont mieux payes, on leur donne communement dix roupies sicca (vingt-cinq francs) 

par mois.
Les Telinguas qui viennent du nord pour exercer cette penible profession, sont 

des jeunes gens pauvres qui ne s’y livrent que jusqu’a ce qu’ils aient fait des epargnes 

suffisantes pour pouvoir se marier decemment dans leur pays, ou ils retournent 

apres quelques annees d’absence, et ou ils se livrent a une profession moins dure.





IROULERS,
HABITANTS DES FORETS.

-----------------------------TiiTi ~ '?*' ~----- -----------------

La caste des Iroulers vit constamment dans les bois, et ceux qui la composent 

menent une vie entierement sauvage. Ils n’ont que tres-peu de relations avec les ha­

bitants civilises de la plaine. Quelques personnes parmi ces derniers vont les trouver 

dans leurs forets et leur portent quelques provisions indispensables, telles que du 

sel, du piment, des menus grains, qu’ils echangent pour du miel et de la cire qui 
abondent dans les lieux ou vivent ces sauvages. Ils menent une vie tres-miserable; les 
hommes et les femmes vont presque nus; les dernieres n’ont pour tout vetement 

que quelques feuilles d’arbre cousues ensemble, attachees autour de leurs reins, qui 

forment une espece de tablier d’un pied et demi de long et autant de large. Ils ne 

cultivent pas la terre; ils se nourrissent des racines, des herbeset autres plantes sau­

vages qui croissent spontanement dans leurs forets, du miel qui s’y trouve en abon- 

dance, des reptiles et autres animaux qu’ils peuvent attraper a la course, ou prendre 

dans des pieges, ou tuer a coups de fl£che. Ils forment des peuplades de dix a douze 

families habitant dans des huttes. Dans quelques lieux ils construisent un grand han­

gar, oil ils vivent tous pele-mele; ils changent souvent de demeures, surtout dans les 

terns de secheresse oil l’eau leur manque. Ces sauvages ne reconnaissent pas les dieux 

du pays, mais ils adorent les boutams ou esprits malfaisants, qu’ils representent sous 

la forme d’une pierre brute, noircie ou ornee de poudre de bois de sandal, qu’ils 

placent dans une espece de niche, au milieu de leur camp, et a laquelle ils adressent 

leurs prieres et leurs demandes. Ils ont quelques-uns des principaux prejuges des 

autres Indiens sur lasouillure et la proprete, sur la division des castes, etc. Ce sont 

des peuples tres-timides et tres-inofFensifs; ils sont cependant redoutes par les habi­
tants de la plaine, qui les regardent comme inities dans la magie et les sortileges.

Les Iroulers forment differentes peuplades dispersees sur les montagnes du Car- 

. natique et dans les vastes forets du Malabar, ou ils sont designes sous le nom de 

Cahdou-kouroubarouqui signifie patres des forets. On les regarde partout comme 

ayant le pouvoir, par leurs charmes et leurs enchantements, de se mettre a couvert 

des attaques des elephants sauvages, des tigres et autres betes feroces qui errent avec 

eux dans les memes forets et qui ne leur font jamais de mal.

Telle est la force de l’habitude et leur amour de Pindependance, qu’on n’a jamais 

pu obtenir de ces sauvages qu’ils quittassent la vie miserable qu’ils menent au mi­

lieu des forets pour venir gouter les douceurs de la vie sociale parmi les habitants de 

la plaine.



17: TL1T,

r ^  y '^ r ^ d



CAROL) MANS.

C’est le nom qu’on donne a la caste des tailleurs de pierre. Ils font partie de cinq 
castes d’artisans designes sous le nom de Pantchalas ( ou cinq castes d’ouvriers) , 
composees des tailleurs de pierre, des fondeurs, des forgerons, des orfevres et des 

charpentiers. Ils taillent les pierres et forgent toutes les pieces qui se rapportent a la 
batisse et a la construction. II y en a un dans chaque village, et aucune autre personne 

de la meme profession ne peut y venir travailler sans sa permission; ce droit exclusif se 

transmet de pere en fils. II en est de meme des fondeurs, des forgerons, des orfevres 

et des charpentiers; chacun d’eux a le droit exclusif d’exercer sa profession dans son 

village. Ils sonl ordinairement payes en nature, c’est-a-di re en grains, par chaque '

habitant au terns de la recolte. Ils n’ont point d’ateiiers, et en etablissent un par- 

tout oil on les appelle. Ils portent dans un petit sac de cuir tous les outils necessaires 
pour se mettre de suite au travail. S ’ils ont quelques pieces a forger, deux peaux 

cfagneau, cousues ensemble, leur servent de soufflet; pour endum e, la premiere 

pierre qu’ils rencontrent, quelques poincons de fer ou d’acier qu’ils preparent eux- 

memes pour tailler ou piquer les blocs de pierre ou de granit dont ils font usage, 

un ou deux marteaux, une paire de tenailies, une petite baguette de fer pour attiser 

le feu, voila a peu pres Fensemble des outils dont ils se servent.

Les tailleurs de pierre et autres castes de Pantchalas appartiennent' tous a la 

division de la main gauche, dont ils sont le plus ferme soutien ; aussi sont-ils assez 

generalement conn us sous le nom de gens de la mam gauche, et dans les disputes 

qui s’elevent souvent entre les deux mains, ce sont eux qui sont les plus actifs et les 

plus bruyants. Ils comptent aussi parmi eux les Yeisyas, ou marchands, quelques 

autres basses tribus des Soudras, et la plus infame de toutes, celles des Chakilrs, ou 

savetiers.

Ce sont certains privileges que chacune des deux divisions revendique, qui 

distinguent une main de Fautre; mais comine ces privileges ne sont pas clairement 

reconnus, il en resulte souvent des collisions tres-graves, des rixes sanglantes et des 
exces auxquels, malgre leur timidite, les Indiens ne craignent pas de se livrer.

Ges prerogatives sont quelc£uefois tres-ridicules aux yeux des Europeens surtout : en 

voici quelques-unes. Le droit de porter des babouches ou pantoufles, de se promener 

a cheval ou en palanquin 5 Fhonneur d’avoir une escorte de gens armes dans cer- 

taines ceremonies ; de faire sonner de la trompette devant soi, e tc ., etc, et une foule ,

d’autres privileges plus f’utiles les uns que les autres, pour le maintien desquels les 

Indiens s’entr’egorgent quelquefois.



; A

17: MV.
PL. 5.

'" j*fr&*&■*. f f  X '^Ss*' itf V  (MACMete.
'' ; I' ; ' . \ ^  ‘\ “ \

J^ d e jr  <bm  MwyM#

a^edfett? ~v



VEDER .... BOYA,
C H A S S E D R  IN D IE N .

Eette tribu, appelee en cannada Beda ou Bedanou, et en telinga Boya, forme la 

caste des chasseurs; c’est line des plus viles parmi les Soudras. Les individus qui la 

composent habitent ordinairement les forets on les montagnes; ces lieux ieur four- 

nissent plus de ressources pour se livrer a la chasse, ou pour prendre dans des pieges 

les animaux dont ils font leur principale nourriture. Plusieurs Centre eux ont des 

boeufs et des buffles, et cultivent les vallees des montagnes oil ils ont etabli leur

domicile. Ils ont des manures grossieres ou brutales, et sont fort en arriere des autres 
tribus dans la civilisation.

Cependant on voit, dans le midi de la presqu’ile, plusieurs petits princes de 

cette tribu, entoures et soutenus des personnes de leur caste, qui se font respecter 

et craindre de leurs voisins. Leurs montagnes et leurs forets leur fournissent un 

asile sur, ou il serait dangereux de les attaquer. Ils sont armes de sabres, de lances, 

de poignards et de fusils, et entendent tres-bien le maniement de ces differentes armes. 

Les Anglais designent ces petits princes sous le nom de Poligars, mot derive du ta­

mo ul Paleycicdren, ou chef de bandes, et ils ont eu beaucoup de peine a les reduire. 

Dans les pays ou des Indiens de cette tribu exercent la souverainete, la caste jouit 

de plus de consideration dans les limites de ces principautes; mais, hors de la, elle 

est tenue dans le mepris, a cause de ses usages has et de ses coutumes viles aux yeux 

des autres Indiens, car les Veders rejettent les notions generalement recues sur la 

so lull ure et la proprete, se nourrissent de la chair de toute espece d’animaux, et 

boivent des liqueurs fermentees. Enfrn cette tribu vit sans decence et sans retenue, 

et parait etrangere aux sentiments d’honneur qu’on voit regner parmi les autres castes

de Soudras, dont aucune ne voudrait entretenir un commerce familier et arnica! 
avec les Veders.
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PARIAH COMBOU-CARA,

TROMPETTE.

Le combou est une longue trompette terminee en demi-cercle, qui produit un 

bruit sonore et retentissant; il exige un grand effort de poumons dans celui qui en 

sonne. Le son qu’il produit est si fort, que, dans la nu it, par un terns serein, on 

peut Pentendre a une lieue de distance. Ce sont toujours des Pariahs qui sonnent 

du combou. Les autres instruments a vent sont Papanage des barbiers, heritiers ex- 

clusifs de la musique indienne, executee sur cette sorte d’instruments. Les Brah- 

manes, il est vrai, cultivent aussi la musique, mais ils ne peuvent jouer que sur les 

instruments a corde. Ils seraient souilles s’ils embouchaient un instrument a vent. Le 

combou dont le Pariah seul peut jouer, est de tous les instrumens usites dansFInde 

le plus commun. On Femploie non-seulement dans les ceremonies religieuses, mais 

encore dans toutes les fetes de familie, aux assemblies publiques, aux manages, etc. 

Lorsque des personnes en dignite paraissent en public, ou qu’elles font des visites, 

elles sont precedees d’un ou plusieurs Pariahs sonnant du combou ; les simples chefs 

de village eux-memes s’arrogent sou vent cette prerogative; on s’en sert aussi lorsqu’on 

va a la chasse des betes lauves pour les faire sortir de leurs retraites.

On emploie encore une trompette qui differe peu du combou. G’est le tare, sujet 

dela planche suivante ( Indien qui sonne du tare pendant les funerailles), plus ge- 

neralement employe dans les ceremonies de deuil; on se sert beaucoup d’instruments 

de musique dans les convois des Soudras, ce qui n’a jamais lieu pour les castes 

elevees. Quand un Soudra est mort, un ou deux de ces tares sont charges d’annoncer 

cette triste nouvelle a tout le voisinage, et en effet ces sons aigres, lugubres et trai- 

nants inspirent Feffroi, et conviennent bien a ces ceremonies de deuil.

Cette symphonie monotone et dechirante continue sans interruption depuis le 

moment du deces jusqu’a la fin des obseques. C’est le troisieme jour de deuil dans 

cette caste, appele le jour de la libation de lait, que le sonneur de tare fait retentir 

Fair des eclats sinistres de son instrument, de meme qu’au moment ou le chef du 

deuil prend un des os du defunt qui ont resiste a Faction du feu durant la cere- 

monie du bucher, il va le jeter dans Petang voisin au son de ce lugubre instrument.
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ANOUHMA .... ANOUHMANTA.

Le singe Anouhm a, en Sanscrit Hanouman, est un des principaux objets du 

culte ldolatrique des Indous. II recoit partout des marques distinguees de vene- 

ration. Son image, telle qu’on la voit depeinte ici, et souvent dans des attitudes 

encore plus ridicules, se trouve representee, non seulement dans les temples, 

mais encore sur les grandes routes, sur le bord des rivieres et des etangs, dans 

les edifices publics et dans tous les lieux frequentes. Anouhma est la divinite favo­

rite, surtout des devots ou sectaires de Vichnou, qui lui rendent un culte special 

et de predilection. Dans les pays de l’lnde ou ces sectaires sont en grand nombre, 

on rencontre a chaque pas fimage de leur dieu favori. Les plus devots parmi eux

en portent toujours Fempreinte gravee sur de grandes medailles de cuivre ou d’argent 
suspendues a leur cou.

Le nombre des singes, dans PInde, est tres-considerable. Ils vont par bandes, 

souvent de plus de cen t; et comme ils sont sous la protection de la superstition du 

pays, ils sont tres-hardis; ils ne craignent pas Fapproche de Fhomme. Ils entrent 

familierement dans les maisons, d’oii Fon ose a peine les chasser, quoiqu’ils y causent 

souvent de grands dommages, pillant, renversant et detruisant tout ce qui leur tombe 
sous la main. C’est un dieu, personne n’oserait lui faire du mal. On voit souvent 

des devots indous leur porter dans les lieux ou ils sont reunis en grand nombre, de 

la nourriture, comme du riz cuit, des fruits, e tc ., croyant exercer par la un acte 
de chari te du plus grand merite.

Anouhma est le general de Parmee de singes que le dieu Rama leva lorsqu’il alia 

attaquer le fameux geant Ravana et faire la conquete de File Lanka (ou Ceylan). 

Ce dieu, puissamment seconde de ces redoutables auxiliaires, reussit completement 

dans son entreprise. L ’histoire de cette terrible armee de satyres et de leur vaiilant 

general Anouhma, se trouve rapportee avec le plus grand detail dans le celebre poeine 
epique indien connu sous le nom de Rdmayanci.
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SYPAYE .. SIPAHY.

Ce mot est un terme persan qui signifre soldat, et c’est sous ce nom qu’on designe 

les militaires naturels du pays qui servent dans les armees europeennes de l’lnde.

Les Anglais en out environ deux cent mille k leur service, commandes par des 

officiers europeens, tres-bien equipes et superieurement disciplines. C’est cette armee 

de sypayes qui constitue leur force physique dans l’lnde. Aussi ils en prennent le plus 

grand so in , et tachent de les attacher a leur gouvernement par tous les moyens 

possibles, leur dormant une bonne solde, et les payant regulierement, les faisant 

soigner dans leurs maladies, continuant la paie des invalides ou de ceux qui sont 

grievement blesses dans les combats, jusqu’a leur mort, payant aux veuves et aux

orphelins de ceux qui tombent sur le champ de bataille, la solde dont ils jouissaient 
durant leur vie.

Le portrait ci-joint represente un sypaye durant le service. Hors du service, ils 

quittent leuis uniformes, se revetent des memes habits que les autres habitants, et 
n’ont rien qui les distingue de la foule.

La profession des armes appartenait jadis exclusivement a la tribu des Kchatria, 

la seconde et la plus noble apres celle des Brahmanes. Eux seuls avaient le droit de 

faiie la gueire, et aucune autre tribu n’etait admise a cette honorable profession.

Dans les temps modernes, les institutions des Indous sur ce point ont subi une altera­

tion totale. Aujourd’hui toutes les castes sans exception, depuis le Brahmane jusqu’au 

Pariah, sont admises, et tout le monde peut parvenir successivement aux grades 

militaires les plus eleves. On voit quelquefois, meme chez les princes indous, des 

Pariahs colonels de regimens. Cependant les Radjahpoutras du nord de l’lnde, qui 

sont les descendans des anciens Rchatriah, continuent generalement de se livrer a la 
profession des armes, et passent pour d’excellents soldats.

Les sypayes disciplines et commandes par des officiers europeens, font de bonnes 

troupes. Ils supportent les fatigues de la guerre beaucoup mieux que les troupes

europeennes, mais il s’en faut de beaucoup qu’ils egalent ces dernieres en courage et 
en bravoure.
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DOMBERS,

J O N G L E U R S  I N D I E N S .

----------------------- ----------- f . - ----------------------------------:----------- -----  ---------------

La tribn des Dombers, repandue dans toutes les parties de l’lnde, est composee 

de funambules, saltimbanques, faiseurs de tours d’adresse et de force, escamo- 

teurs, etc. On trouve dans toutes les provinces des bandes organisees de ces jongleurs 

qui parcourent le pays, et lie vivent que de ces professions, auxquelles ils sont 

exerces des leur bas age, afin de faire prendre de bonne lieure a leurs membres les 

p lis, la souplesse et l’elasticite necessaires pour exercer les emplois auxquels ils sont 

destines. Les hommes et les femmes sont acteurs dans cette profession • ce sont 
meme ces dernieres qui executent les tours les plus difficiles et les plus perilleux.

Ils voyagent sans cesse d’un lieu a un autre pour exercer leur profession^ On les 

trouve aux fetes du pays, aux foires, aux marches, dans les grandes reunions qui 

out lieu a Foccasion des mariages et autres fetes de famille, partout enfin oil il y 

a des rassemblements considerables, o il, pour un modique salaire, ils amusent le 

public par la variete de leurs tours de force ou d’adresse. Ils executent des choses 

vraiment etonnantes; ils font prendre a leurs membres les positions les plus forcees 

et les plus perilleuses, et en fait de souplesse, d’adresse et de force, ils sont beaucoup 

superieurs a nos jongleurs europeens. On en voit qui courent pieds nus , sans se 

blesser, sur des lances tres-pointues et bien acerees ] d’autres qui dansent sur la 

coide, ayant sur leurs epaules un anon ou un bouc dont le mouvement presque 

continuel ne leur fait jamais perdre Fequilibre. Des femmes grimpent sur un bambou 

de la hauteur de plus de trente pieds, et qui n’a pas plus de trois pouces de diametre 

au sommet j sur son extremite superieure elles appuient le nombril, et tenant leurs 

jambes et leurs bras etendus en Fair, elles donnent a tout le corps un mouvement 

lotatoire qui le fait tourner sur ce bambou presque avec autant de velocite qu’une 

meule de moulin. Les plis qu’ils donnent a leurs membres, et la force dont ils font 

preiive, en portant dans les positions les plus genantes des fardeaux, des poids de trois 
a quatre quintaux, sont presque incroyables.

Cette caste des Dombers est partout tenue dans le mepris. Ceux qui la composent, 

hommes et femmes, vivent publiquement dans la crapule, et s’adonnent a toute sorte 

de vices. Leur intemperance est la principal cause de leur extreme pauvrete. A leur 

vil metier, leurs femmes ajoutent la profession encore bien plus degradante de la 
prostitution, a laquelle elles se livrent sans honte et sans retenue.
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CALLER,
C A S T E  D E  V O L E U R S .

-----------------  — - miar *? - ĵgr - 'ig r— -— ----------------

Ce mot tamoul caller signifie litteralement voleurs, et quelque incroyable que 

cela puisse paraitre, la caste des voleurs, c’est-a-dire des personnes qui exercent ce 

honteux et odieux metier par droit de naissance, entre dans le tableau de la civili­

sation indienne. La tribu des voleurs est meme une des castes les plus distinguees 

parmi les Shoudras. Us ne rougissent nullement de leur naissance ou de leur infame 

profession, et si Ton demande a un individu de cette tribu qui il est, il repond 

hardiment, je  suis un voleur! Le vol n’a rien d’infamant pour eux, parce qu’en 

s’j  livrant, ils sont censes faire leur metier et user d’un droit qu’ils tirent de leur 

naissance et du rang qu’ils occupent dans l’ordre social. Ils sont tres-nombreux dans 

les provinces du sud de la presqu’ile de l’Inde. Ils abondent surtout dans le Madure, 

le Marava et pres du cap Comorin. S ’ils sont pris sur le fait, on les oblige de 

restituer les choses volees ] mais s’ils ne sont decouverts qu’apres qu’ils out mis leur 

butin en lieu de surete, il est rare qu’ils soient poursuivis devant les cours de justice, 

parce qu’en volant ils sont censes avoir use d’un droit qui leur est acquis. Les ha­

bitants, pour se mettre a couvertde leurs depredations, s’abonnent avec leurs chefs, 

et moyennant une petite retribution annuelle de dix a douze sous, et une ou deux 

volailles, ils sont surs de voir leurs proprietes respectees, et peuvent dormir tran- 

quilles. Si par meprise ou autrement il se commettait quelque vol chez les personnes 

ainsi abonnees, les chefs de la tribu, fideles a leurs engagements, leur feraient rendre 

exactement la chose volee ou l’equivalent.

Cette caste de voleurs a plusieurs bandes organisees et disciplinees a leur maniere, 

qui, sous des chefs habiles, font souvent des excursions nocturnes, et vont piller des 

villages isoles et eloignes du lieu de leur domicile. Apres s’etre gorges de butin, ils 

viennent le partager avec les gens de leur parti. Cependant comme le vol n’enrichit 

pas ordinairement, et que la ou il y a tant de milliers de voleurs, cette infame 

profession ne peut pas faire subsister tant de monde, presque tous ou la plupart se 

livrent aux travaux de l’agriculture, ou exercent d’autres professions plus honnetes 

que celle a laquelle leur naissance leur donne des titres.
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D JIT T Y S ,
L U T T E U R S .

------------------- --------- — -------------— ----------------------------------------- ------------- ------------

On ne peut mieux comparer les personnes de cette profession qu’aux boxeurs 

anglais. Ceux qui s’y livrent forment une tribu distincte qui, ainsi que toutes les 

autres, est hereditaire, et se transmet des peres aux enfans de generation en gene­

ration. Cette caste n’est pas cependant tres-nombreuse, mais elle est generalement 

composee de beaux hommes, bien fa its, fo rts , et d’une constitution athletique. 

Ceux qui ne possedent pas assez de force physique pour se livrer aux exercices violens 

de la lutte, s’adonnent a Fagriculture, au commerce, a la medecine, etc. Les princes 

du pays out a leur solde des boxeurs, qui exercent leur profession dans les grandes 

occasions. C’est surtout dans les fetes publiques que les lutteurs se rendent de toutes 

les parties de l’lnde pour y prendre part, en se livrant a leurs exercices barbares, et 

pour disputer les prix quelquefois considerables decernes aux vainqueurs. Une fete 

celebre, connue sous le nom de D a ssa ra , a lieu dans FInde tous les ans a la nou- 

velle lune d’octobre, et dure dix jours. Les militaires surtout la solennisent avec 

pompe. Durant tout le terns que dure la fete, les princes du pays donnent des 

spectacles publics, auxquels assiste une foule immense de peuple. Les Djittys accourus 

de tous les pays s’y livrent chaque jour des combats. Ceux qui doivent entrer en lice 

se font inscrire d’avance. L ’heure de la lutte arrivee, les combattants se presentent 

dans Farene, formee au milieu de la m ultitude, n’ayant d’autre vetement qu’un 

calecon etroit qui descend jusqu’a la moitie de la cuisse. Le poignet droit est garni 

d’une espece de gantelet de corne ou d’ivoire. Les deux combattants se fixent durant 

quelque temps avec des regards significatifs, ils s’approchent Fun del’autre, tournent 

autour, s’observent mutuellement afin de connaitre par leurs mouvements le fort et 

le faible de leur antagoniste. Ils avancent, puis ils reculent, ils s’assenent quelques 

coups de poing, mais il est en general defendu de frapper sur quelque autre partie du 

corps que la tete. Ils se serrent de plus pres, le sang coule, ilsse saisissent, se dega- 

gent, prennent haleine, reviennent au combat. Les coups de poing redoublent, le sang 

ruisselle; ils se saisissent corps a corps, se degagent encore, se saisissent de nouveau, 

se terrassentj etendus par terre, les coups de poing continuent encore. E nfin , Fun 

des deux est declare vainqueur. On les separe le corps tout couvert de sang; ils vont 

Fetancher, se faire panser, et reviennent pour recevoir le prix du a leur brutale 

bravoure. Ceux-la font place a d’autres qui renouvellent la meme scene, et ce 

spectacle barbare dure des heures entieres, a la grande satisfaction de la multitude 

abrutie, qui le contemple et y applaudit.

( x v n r  L 1 V .  T L .  V . )
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SARADA CAREN,

C H A N T E U R S  A M B U L A N T S.

Ce mot signifie litteralement louangeurs,  et il est donne a des personnes de 

diverses castes dont Funique metier est d’aller chanter des louanges en Phonneur des 

personnes qui veulent les entendre, et les recompenser pour leurs peines et pour les 

fades adulations qui leur sont adressees par ces etres vils, qui trouvent moins penible 

de gagner leur vie par des bassesses que par des travaux corporels. On voit des per­

sonnes de diverses tribus exercer ce metier. Cependant la plupart sont desTelingas, 

d’une tribu connue sous la denomination de Battou. Ils savent par coeur certains 

lieux communs de poesie, certaines formules banales de compliments auxquels ils 

ne font qu’adapter les noms des personnes qifils veulent louer. Plusieurs de ces der- 

niers, pensant que ces hymnes ont ete faites expres pour eux, et qu’ils meritent bien 

les louanges qui leur sont adressees, recompensent genereusement ces vils adulateurs. 

Lorsqu’ils chantent en public devant des reunions, ils choisissent quelque morceau 

indecent de poesie, faisant allusion a quelque circonstance de la Aue libertine de leurs 

dieux, ou a quelque trait d’bistoire du pays. En chantant, ils s’accompagnent d’une 

esp£ce de guitare, a laquelle ils font rendre des sons bien peu en harmonie avec celui 

de leurs voix, mais ils ont affaire a des auditeurs qui ne sont pas difficiles sur ce 

point. Apres avoir diverti quelque terns Fassemblee par leur chant et le son discor­

dant de leur instrument, ils font une collecte dont ils sont tres-contens, si elle 

s’eleve a la valeur de deux ou trois sous. Les personnes de cette profession, ainsi que 

les autres baladins qui abondent dans le pays, vivent dans lamisere et le mepris.
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SOUPRAMANY-SAMY « SOUBRAHMANYA.

Ce dieu du second rang est un des fils de Shiva. II est ordinairement adore sous 
la foime dun serpent monstrueux, auquel on donne les 110ms d^Ananta et Maha 
secha. Le dieu Vichnou est represente dormant sur les eaux de l’Ocean, soutenu 
sur la tete de ce serpent , ou de Soubrahmanya sous la forme de ce monstrueux et 
redoutable reptile. G’est done a Soubrahmanya que se rapporte le culte religieux 
rendu partout dans FInde aux serpents, et surtout, aux plus venimeux de tous, le 
serpent a sonnettes,  connu dans le midi de FInde sous le nom de Naga parnbou, 
appele en portugais cobra de capello ou serpent a chapeau. Ce nom lui est venu de 
lespece de chaperon qui, lorsqu’il est irrite, se forme sur sa tete par la dilatation ou 
1 extension de sa peau. Son venin est si actif que sa morsure cause quelquefois la 
mort dans un quart d’heure. On voit plusieurs temples eriges en Fhonneur des ser­
pents ou de Soubrahmanya. De gros serpents y ont etabli leur demeure, et 
tous les jours les Brahmanes et autres devots viennent leur offrir leurs adorations 
et des sacrifices consistant en bananes, beurre, lait et autres substances qui sont la 
nouniturede ces dangereux reptiles. On en voit Fimage sculptee sur des pierres, sur 
les giandes routes, dans la plupart des temples et autres lieux frequentes par le pu­
blic. Lorsqu’ils s’introduisent dans les maisons, ceux qui les habitent n’osent pas 
cbassei ces holes dangereux. On en voit oil des serpents sont etablis a demeure fixe 
depuis des annees, et ou ils sont entretenus et choyes par ceux qui partagent avec 
eux la meme demeure. Bien loin de les craindre, les habitants les regardent comme 
des genies tutelaires, les adorent en se prosternant devant eux, et les nourrissent 
avec du la it , du beurre et d’autres substances. II est rare qufils soient exposes a des 
accidents; vivant toujours ensemble, ils s’apprivoisent avec ceux qui les entretiennent 
si bien. On rencontre souvent des devots allant chercher dans les champs les trous 
dans lesquels les serpents ont etabli leur demeure, et les visitant pour leur offrir leurs 
adorations et leur porter de la nourriture, surtout du lait, dont ils sont tres-friands. 
On celebre dans toute FInde, au mois de decembre, une fete solennelle appelee 
1\ agara-pantchamjr, en Fhonneur des serpents, ou de Soubrahmanya sous la forme de 
ce reptile. Tuer un serpent serait un crime irrem issible, et qui exposerait aux plus 
grands dangers celui qui Faurait commis.

( x i x c L IY . TL. I . )
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CHINNAPPA.
-------------------------------Tig— ^ "IjjT' ^ -  ~----------------------------

Le sujet represente ici est de la vile caste des Pariahs, dont il a deja ete plusieurs 
fois fait mention dans cet ouvrage. De toutes les tribus indiennes, celle des Pariahs 
est, sans contredit, la plus avilie et la plus degradee. On ne trouve dans l’histoire des 
nations anciennes et modernes aucun exemple d’une pareille abjection. Bannis de la 
societedes autres hommes,ils sont un sujet d’execration generale, partout traites avec 
durete, insultes, battus sans pouvoir repousserles injures et les insultes dont ils sont 
Fobjet. lin e  leur est pas permis d’habiter dans les memes lieux que les autres castes, 
et ils sont obliges de se batir, a une distance considerable des maisons des autres ha­
bitants, de miserables huttes,oii ils font leur sejour avecleurs femmes et leurs enfants. 
Ils ne sont jamais admis dans les temples, qui seraient souilles par leur presence. Ils ne 
peuvent pas s’approcher des personnes d?une autre caste, et quand ils out a parler a 
quelqu’un, ilsdoivent se tenira une certaine distance, afin que celui a qui ils adressent 
la parole ne soit pas expose a etre souille par leur haleine ou par leur attouchement. 
Ils n’ont pas meme, dans plusieurs provinces, la permission de labourer la terre pour 
leur compte, en prenant a ferme les terres du gouvernement; mais ils sont obliges de se 
louer aux autres castes, qui, pour un modique salaire, leur font exercer sous leurs 
ordres les travaux les plus penibles de Fagriculture , et tous les offices les plus vils, 
tels que d’enlever les immondices, soigner les boeufs et les chevaux, balayer les rues, 
nettoyer les ecuries, etc. Leurs maitres peuvent les injurier, les battreet les maltrai- 
ter tant qu’il leur plait, sans que cela tire a consequence, et sans avoir a craindre 
de represailles de leur part. Aussi c’est un dire assez commun parmi ces malheu- 
reux Pariahs, cju ils sont nes pour travailler et etre battus. Leur condition est, sous 
tous les rapports, bien pire que celle desesclaves dans les colonies europeennes. A la 
verite, les Pariahs de PInde ne sont pas vendus comme esclaves, mais ils le sont en 
effet.

Les Pariahs vivent generalement dans une grande pauvrete; ils ne sont vetus que 
de haillons, et la plupart vont presque nus. Ils sont tres-adonnes a Fivrognerie ■ ils se 
nourrissent des alimens les plus infects et les plus revoltants; ils courent comme des 
chiens affames sur les cadavres qu’on jette a la voierie, en enlevant la chair a demi 
pourrie, et vont la devorer dans leurs cabanes. Cependant ceux qui sont au service 
des Europeens jouissent de plus d’aisance et dhndependance que les autres, car les 
Europeens sont obliges d’admettre ces vils Pariahs a leur service, parce que les 
membres des autres castes ne consentiraient jamais a exercer aupres d’eux des services 
tres-vils. D’aj)res leurs prejuges, aucun Indien autre que des Pariahs ne voudrait, par 
exemple, servir de cuisinier a un Europeen, etre son palefrenier, frotter et cirer ses 
bottes et ses souliers, etc., etc.: ils sont done obliges d’avoir recours a des domestiques. 
Pariahs pour ces genres de services; ces derniers ne se refusent a rien.
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DJANGOUMAS.

Les Djangoumas different peu des Pandarams. Comme ces derniers, ils appartien- 
nent a la secte de Shiva, et ensont les chefs; ils sont en tres-grand nombre a Fouest 
de la presqu’ile de Flnde. Ils y forment la majorite de la population parmi la caste 
desShoudras surtout, qui compose la plus nombreusede toutes les tribus indiennes, 
elle seule renfermant environ les trois quarts de la population. II faut remarquer que, 
parmi ces sectaires, on voit peu de personnes appartenantaux hautes tribus, et sur­
tout a celle de Brahma. Ces derniers restent etrangers a ces divisions de secte, et 
rendent un culte egal a Shiva et a V ichnou, sans preferer l’un a Fautre.

Les Djangoumas vivent retires dans des ermitages, ainsi que les Pandarams j parmi 
eux, un grand nombre sont celibataires, quelques-uns sont maries, mais ces derniers 
ne jouissent pas de Festime qui environne ceux qui sont censes exercer Fempire sur 
leurs passions en s’abstenant de tout commerce avec les femmes, quoique cependant 
un grand nombre d’entre eux ne passent pas pour etre fort scrupuleux sur Fobser- 
vance de la vertu de chastete. Neanmoins si les scandales de ces derniers devenaient 
trop publics, ils seraient destitues par leurs superieurs, car il existe parmi eux une 
sorte d’hierarchie ecclesiastique qui assujetit le clerge inferieur a Fautorite d’une es- 
pece de pontifes charges de surveiller leur conduite et de leur infliger des peines plus 
ou moins graves, selon la nature de leurs debts. Les Djangoumas et les Pandarons 
portent un costume qui leur est particulier j leurs vetemens sont partout d?un jaune 
fonce: ils ne peuvent pas en avoir d’autre couleur. Aupres de leurs ermitages, aux- 
quels on donnele nom deM atta, on voit une petite pagodequi leur sert de chapelle, 
et oil ils vont trois fois par jour, le m atin , a midi et le soir, offrir des adorations, 
des prieres et des sacrifices a Fidole infame du Lingam, dont ils portent toujours 
Fimage suspendue a leur cou renfermee dans une boite d’argent. Le reste du terns 
devrait etre consacre a la contemplation des grandeurs et des perfections du dieu 
Shiva, a la lecture des livres sacres qui se rapportent a cette divinite, et a donner 
audience a ceux de leurs disciples qui viennent souvent les visiter pour les consulter 
sur differents sujets, pour s’instruire ou pour s’edifier. Mais personne ne doit se pre­
senter a eux les mains vides, tous doivent leur apporter quelque present en argent 
ou en denrees. Outre les dons considerables que les Djangoumas et les Pandarons 
recoivent des devots, ils ont obtenu presque partout de la generosite des princes du 
pays des terres exemptes de toute redevance, qu’ils font cultiver pour leur compte. 
Apres avoir preleve sur leurs differentes sources de revenu ce qui est necessaire a leur 
entretien, ils doivent depenser le superflu en bonnes oeuvres, et exercer surtout 
Fhospitalite envers toutes les personnes de leur secte qui les visitent ou qui passent 
par leurs ermitages. Le nombre de voyageurs qu’ils ont a entretenir est quelquefois 
considerable, mais ils ne peuvent renvoyer personne sans lui avoir servi a manger. 
Ils parcourent de terns en terns leurs districts respectifs pour visiter leurs disciples, 
pour voir si tout est en regie parmi eux, s’il ne s’y passe rien de contraire aux usages 
de la secte, pour punir ceux qui les ont transgresses, et surtout pour lever le tribut 
qu’on est dans Fusage de leur payer. Ils voyagent toujours montes sur un boeuf, mon- 
ture favorite de leur dieu Shiva. —  Apres le Lingam , le principal objet du culte de 
la secte de Shiva, c’est le taureau appele Bassouva, dont on voit Fimage representee 
dans tous les temples dedies a cette divinite, et devant laquelle les devots ne man- 
quent pas de se prosterner apres avoir rendu leurs premiers hommagesau Lingam.

( x i x c L1V. l 'L . I I I . )



19: LIT,

jljl  ̂ %
■ ''■"" ’  , ' • a  -  -•- ■'• ______  -■• - ■■ --■■ ---—' ■ "

^ ' •■-• -••■•■'-'•• • ' - "  '•   > ----- -i—   • ' "' •—- - —    •"•••  ----------------------------------—------------------------------ Htfi. etc C. Mote
Bar-del del. . v

Pmm.dffmrmns on AeI£gi<omx meMMii&Mtt,
e/e le'/ feed A' e/r '/ /r/z; / s-K«, •'



PANDARONS.

Les Pandarons on Pandarams sont les pretres de la secte de Shiva. Les Hindous sont 
divises en deux principales sectes religieuses, qui vivent dans un etat d’opposition 
continuelle Pune a 1’egard de l’autre; ce sont la secte de Vichnou et celle de Shiva. 
L’une et Pautre out de nombreux adherents, et chacune d’elles adore exclusivement 
la divinite a laquelle elle s’est attachee, sans faire aucun cas de Pautre, dont elle ne 
parle jamais qu’en termes de mepris. Ges sectaires ont leurs temples respectifs, leurs 
ceremonies particulieres, leur culte special, et leur maniere differente de vivre. Ils 
ont souvent, sur la preeminence de leurs dieux, des querelles et des altercations tres- 
vives, qui degenerent quelquefois en batailles. Ils vivent dans une mefiance conti­
nuelle les uns des autres. Les Pandarons et autres devots de Shiva menent une vie 
austere. Ainsi que les Brahmanes, ils s’abstiennent de toute nourriture animale et de 
toute espece de liqueurs enivrantes, etne vivent que de laitage et de vegetaux, tandis 
que les devots de Vichnou se font partout remarquer par leur excessive intempe­
rance, se nourrissent de la chair de toutes les especes d’animaux, meme les plus 
immondes, la seule chair de vache exceptee, et usant sans moderation de toute sorte 
de liqueurs et autres drogues enivrantes, au mepris des usages du pays les plus sacres 
et les plus universellement observes.

Les devots de ces deux sectes se distinguent par des signes exterieurs auxquels il est 
impossible de se meprendre : les Pandarons et autres devots de Shiva sont aisement 
recon naissables aux cendres de bouse de vache dont ilsse frottent le front, les bras et 
la poitrine, et mieux encore parle signe appele Lingam , qu’ils portent suspendu a 
leur cou renferme dans uneboite d’argent ou de cuivre, ou enchasse dans de petits 
tubes attaches a leurs bras ou a leurs cheveux. On ne peut rien voir de plus inde­
cent que ce signe abominable du Lingam, objet du culte des Pandarons. II represente 
d’une maniere expressive verenda utriusque sexus in statu copulationis. On rougit 
vraiment de donner, meme dans une langue morte, la definition de ce symbole, auquel 
tous les devots de Shiva offrent des adorations et des sacrifices plusieurs fois chaque 
jour. On en trouve la representation, non seulement dans tous les temples dedies a 
Shiva, mais encore sur les grandes routes, dans les places publiques, dans les chau- 
deries, sur le bord des etangs, etc. Les devots qui passent devant cette abominable 
idole, quelque part qu’elle se trouve, ne manquent pas de s’arreter pour l’adorer.

Le signe distinctif des devots de Vichnou est la figure appelee Nahman > qu’ils de- 
crivent sur leur front. Elle est composee de trois lignes perpendiculaires en forme de 
trident, dont les deux lignes collaterals sont formees d’une esjDece de craie blanche, et 
la ligne du milieu est rouge. On ne saurait rien concevoir de plus infame que ce 
signe. II a une signification si abominable que nous n’osons pas en donner la definition 
meme dans une langue morte.

Ces signes caracteristiques des deux principales sectes des Hindous, le Lingam et le 
Nahm an> quelque repoussants qu’ils soient en eux-memes, paraissent n’avoir ete 
dans l’origine qu’une grossiere allegorie du grand pouvoir de la nature qui perpetue 
l’existence de tous les etres. Pour en donner une idee frappante a un peuple ignorant, 
et qui ne se conduit que par l’impression des sens, les premiers legislateurs indiens 
ont cm  necessairede le representer par les organes exterieurs de la generation, source 
de cette force irresistible qui reproduit les etres.

( x i x '  L 1V. I t .  IV .)
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RELIGIEUX,
P O R T E U R S  D ’EA U  DU G A N G E .

-------------  —  M ir ^"gniP 1? 1 --------------

Les personnes qui exercent cetemploi sont des esp^ces de Sanniassy ou penitents, 
qu’on rencontre partout dans le pays. Les eaux du Gange sont tres-venerees dans 
Flnde. Les Hindous comptent sept rivieres sacrees, dont les eaux saintes possedent 
plus ou moins de vertu ; mais celles du Gange surpassent toutes les autres en merite. 
Faire une seule ablution dans ses eaux suffit pour efFacer toutes les souillures exte- 
rieures et interieures qu’on peut avoir contractees, et pour attirer le pardon de tous 
les peches et de tous les crimes qu’on peut avoir commis. Boire quelques gouttes de 
cette eau purifiante, quand on ne peut pas se laver dans le fleuve, produit le meme 
elFet. Eut-on commis l’homicide, le vol, 1’adultere, le parjure, tous les crimes enfin, 
tout est pardonne, quand on a le bonheur de se baigner dans le Gange ou de boire 
de ses eaux. Les morts qu’on ensevelit dans ces eaux sacrees sont assures d’obtenir le 
Svarga (paradis des Indiens). En vertu de cette croyance, ceux qui habitent sur les 
bordsoudans le voisinage du Gange n’attendent pas que leurs parents soient morts 
pour les ensevelir dans les eaux du fleuve; mais aussitot qu’ils sont a I’agonie et qu’il 
n’y a plus d’esperance de vie, on les transporte sur le rivage, ou on les depose jus- 
qu’a ce que le retour de la maree vienne les enlever pour les transporter au Svarga, 
a moins que les crocodiles, qui sont en grand nombredans ce fleuve, ne les arretent 
au passage pour en faire leur proie, ce qui arrive presque toujours.

Les eaux du Gange possedant tant de vertus, il ne doit pas paraitre surprenant que 
les habitants du pays qui vivent a une grande distance du fleuve desirent avec tant 
d’ardeur de se procurer de quelque autre manure les avantages dont jouissent ceux 
qui vivent dans son voisinage. Pour satisfaire a leurs pieux desirs, on rencontre par- 
tout des penitents qui se vouent a ce genre de service, et transportent de tous les cotes, 
quelquefois a une distance de plus de trois cents lieues, ces eaux sacrees puisees dans 
le Gange, contenues dans de grandes cruches de cuivre scellees sur les lieux du sceau 
desofficiers charges de la distribution de cette eau lustrale, et munis de bons certifi- 
cats, qui attestent que c’estde la veritable eau purifiante du fleuve sacre.Cependant, 
lorsque l’eau sainte commence a s’epuiser, les porteurs ne se font pas scrupule 
d’y suppleer en remplissant leurs cruches de 1’eau du premier etang qu’ils trouvent 
sur leur route. Pour justifier cette fraude, ils disent que l’eau du Gange a tant de vertus, 
que quelques gouttes suffisent pour communiquer leur saintete a celle qu’on y ajoute, 
quelle qu’en soit la quantite. On rencontre souvent ces porteurs d’eau du Gange 
dans les villes et villages, leurs cruches sur leurs epaules, criant a haute voix : Gangai- 
tirtam! Gangai-tirtam! on E a u  benite du G ange! eaubenite du G ange! A ces 
mots, les habitants, surtout les femmes, sortent de leurs maisons, portant de petits 
vases de cuivre, et recoivent avec le plus grand empressement, de la cruche du peni­
tent, une quantite d’eau sainte proportionnee aux largesses qu’ils lui fo n t; car on doit 
bien supposer qu’il ne la donne pas pour rien. Le nombre des personnes qui vivent 
dans l’Inde de ce commerce de l’eau sacree du Gange depasse peut-etre un million.
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LADA-SANNIASSY .. BAIRAGUI.

Les deux premiers mots tamouls signifient penitents mis. Les personnes de cette 
denomination sont aussi assez generalement designees sous les noms de Bairaguis et 
Yoguy ;  le dernier signifie contemplatif

Les auteurs grecs nous out parle de ces anciens philosophes hindous deja connus de 
leur terns, et ils leur ont donne le nom de Gymnosophistes, sages entierement nus, 
q u i, separes du mo ride, vivaient dans des ermitages isoles au milieu des deserts ou 
desforets, menant une vie dure, bravant l’intemperie des saisons, n’ayant d’autre 
nourriture que les fruits sauvages, les racines et les herbes qui croissaient spontane- 
ment autour de leurs ermitages, n’entretenant plus aucun commerce avec le monde, 
auquel ilsavaient entierement renonce, s’attachant surtout asubjuguer leurs sens et 
a dompter les passions dont les mondains etaient esclaves, se livrant a la contem­
plation et a l’etude de la philosophic, de la metaphysique, del’astronomie, et autres 
sciences abstraites, et recevant les hommages que les devots, et surtout les princes, 
venaient leur rendre de terns en terns. II parait, par le recit des auteurs grecs, que 
ces anciens philosophes existaient encore a l’epoque de Finvasion d’Alexandre-le- 
Grand. Ils sont designes par les auteurs indiens sous le nom de Vanaprastfia,  qui 
signifie habitant des deserts. Cette classe d’hommes est a present eteinte, et on au- 
rait tort de confondre, comme Font fait quelques auteurs modernes, ces celebres 
Gymnosophistes anciens avec les modernes Lada-Sanniassy  ou Yoguy , dont il est 
ici question. Ces derniers sont des fourbes ignorans et abrutis, qui, quoique jouis- 
sant d’une espece de tolerance parmi un peuple simple et credule, n’obtiennent que 
peu de consideration dans le public. Ces imposteurs vont entierement nus nuit et 
jour, et parcourent le pays souvent par bandes, vivant d’aumones qu’ils demandent, 
ou plutot qu’ils exigent partout avec insolence. Ce qui surprend le plus les etran- 
gers, c’est de voir que la passion qui exerce le plus violent empire sur la plupart 
des hommes ne parait avoir aucune prise sur eux, et qu’aucun des objets les plus ca- 
pables de l’exciter ne fait sur ces penitents la moindre impression. On allegue plusieurs 
raisons physiques pour rendre compte de l’inertie de ces pretendus penitents. Plusieurs 
disent qu’ils se la procurent par des exces de libertinage si monstrueux, que la pu- 
deur defend de les mentionner, et qui finissent par les rendre tout-a-fait impuissants. 
D’autres pretendent qu’ils ont recours pour cela a des precedes chimiques et a diffe- 
rents remedes, qui produisent cet effet. Un plus grand nombre soutiennent que, 
pour obtenir cette fin , ils suspendent, durant long-temps, a la partiequ’ils veulent 
amortir, un poids qu’ils trainent avec effort pendant des annees, et jusqu’a ce que 
les nerfs et les fibres deracines, ou extremement affaiblis, ne puissent plus exercer 
leurs fonctions.— On rencontre les Lada-Sanniassy  dans les bazars et autres endroits 
publics exposes dans leur nudite cynique aux yeux du public, et demandant impe- 
rieusement l’aumone. Ce sont surtout les femmes steriles qui sont les plus devotes 
envers eux, s’imaginant que les largesses qu’ils leur font leur procureront la fecon- 
ditej e t , le croira-t-on? quelques-unes poussent la credulite, ou plutot linfamie, 
jusqu’au point de devote osculari verenda  de ces imposteurs.
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MARIYAMMAI,
D E E S S E  D E  LA  P E T I T E - V E R O L E .

M ari ou M ariyammai ( i ), noramee SJutala dans FInde septentrionale, est la deesse 
de la petite-verole; elle a dans les provinces dn sud plusieurs autres 110ms. II est 
probable que son culte est originaire de cette partie de FInde, et que de la il s’est 
repandu dans FOrissa et dans le Bengale, ou cette deesse n’a d’ailleurs qu’un assez 
petit nombre de fideles. Les Tamouls ont identifie Mariyammai avec Renouka, epouse 
de Djamadagni, dont l’histoire est diversement racontee dans les Pouranas; ils ont 
adopte unede ces versions, et y ont ajoute des circonstances qui ne penvent avoir ete 
imaginees qu’au-dela du Kritsna. Renouka devait a sa purete le pouvoir de saisir les 
elements sous toutes les formes; un jour qu’elle avait condense de Feau en boule, pour 
la rapporter a lamaison de son epoux, elle vit passer dans Fair un beau Gandharva; 
elle eprouva des desirs et perdit la cbastete du coeur; Feau s’echappa aussitot de ses 
mains. Djamadagni, assure de son infidelite, ordonna a son fils Parashourama de lui 
trancher la tete sur la place o il  se faisaient les executions publiques; Parashourama 
obeit avec resignation a cet ordre, et obtint de son pere, pour prix de son obeissance, 
le mantra qui pouvait rappeler Renouka a Fexistence.Dans Fimpatience qu’il eprouvait 
de rendre a sa mere ce devoir pieux, il courut a la place des executions, releva la tete 
de Renouka, ety  joignit, par une fatale erreur qu’il ne reconnut qu’apres avoir pro­
nonce le mantra, le corps d’une paraitchi (2) recemment decapitee. Livree des-lors 
aux infames passions des femmes de cette caste, disposant neanmoins de Fenergie qui 
Favait un moment abandonnee, elle commit d’effroyables exces; les dieux, pour 
apaiser ses fureurs, lui accorderent le pouvoir d’infliger et de guerir la petite-verole (3). 
On la represente assise, tantot sur un trone, tantot sur une fleur de lotus, la tete en- 
touree de flammes et surmontee de Fimmense developpement du chaperon d’un serpent 
naga, tenant d’une de ses quatre mains une epee, d’une autre un trishoula, d’uneautre 
un tambour oudoukou, et de la quatrieme un masque, embleme effrayant. La cou- 
leur de feu de cette deesse fait sans doute allusion aux pustules enflammees dont 
Feruption est le signe exterieur de la maladie. Les Brahmanes et les Shoudras de 
bonne caste ont un profond mepris pour le culte de Mariyammai, qui n’a presque 
d’autres adorateurs que des Parias. Si un Shoudra veut lui adresser des prieres, 
il entre dans la pagode,ou est placee la tete de la deesse; le corps est relegue a la porte 
de cette pagode et livre aux adorations impures des Parias. Mariyammai reduite a 
la condition de paraitchi, separee de son fils Parashourama par sa propre degradation, 
obtint des dieux un nouveau fils neParia; ce fils, digne de sa mere, apres avoir ete 
em pale, devint le dieu des supplicies. Les Parias lui rendent egalement un culte, 
et considerent sa mere et lui comme les divinites tutelaires de leur nation. La fete de 
Mariyammai a deja ete decrite dans ce recueil. 1 2 3

(1) Ce mot est compose de mdri et de ammai (mere). On nomme encore cette deesse Mdriyatdl, de atdl, qui sign.fie egalement 
mere; c’est aussi le titre que lui donnent les habitants du Bengale, en l’invoquant sous le nom de Mata: elle est en effet associee 
par les Indiens aux grandes Mdtri ou meres, qui paraissent etre des Shakti ou energies divines personnifiees. Le nom Sanskrit 
de cette deesse, Shitala (froide), fait sans doute allusion aux frissons febriles qui sont un des symptomes de la petite-verole.

(2) Femme de Paria,
(3) Les Chinois rendent aussi un culte a l’Esprit de la petite-verole.

(x x *  l i v . r r .. 1 . )
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PERIRA YA PA .

--------------- --------------- iijg— ^ -107' C-  iii-----— -------------

Perirayapa  ( i)e s t unindividu de la caste P alli, age de quarante ans. Presse sans 
doute pai le souvenir de quelque peche dont il est permis d’apprecier la gravite, en 
considerant celle de 1 expiation, i la  fait voeud’accomplir la grande penitence nominee 
par les jurisconsultes duTelingana et de l’Orissa dvadashavarcliika ou de douze an- 
nees; le devoir le moins rigoureux impose par cette penitence est d’errer continuel- 
lement de village en village, ne prenant d’autre nourriture que celle qu’onamendiee 
et obtenue de la compassion des hommes. Perirajapa, dont le zele ne s’est pas ar- 
rete aux etroites limites des prescriptions legales, a voulu ajouter a leur severite, en 
s engageant a porter au cou , pendant toute la duree de sa penitence^ un grillage de 
fer d un poids considerable. Ce pieux penitent a cependant enleve quelque chose au 
merite de son action, en prenant le soin de placer de petits bourrelets de chiffons 
entre les barreaux du grillage et ses epaules, que le contact immediat du fer eut pu 
ecorcher. Le cadre de ce grillage etant tres-large, Perirayapa ne peut reposer sa tete 
sur le so l; cette position contrainte cesserait bientot d’etre supportable, s’il ne placait 
sous sa tete , lorsqu’il se couche, une large pierre pour la soutenir au niveau de 
l’ouverture dans laquelle est passe son cou (2). Le signe dont est marque le front 
de Perirayapa a deja ete explique plusieurs fois; il suffit pour indiquer la secte re- 
ligieuse a laquelle appartient celui qui le porte. Ce fut a Yanaon, sur la cote d’O- 
rissa, que M. Geringer rencontra ce personnage et fit son portrait. Un autre instru- " 
ment de penitence, peu different de celui qui vient d’etre decrit, est une lame de fer 
ties-large, nommee kapanam } que le patient s’attache egalement au cou.

On trouve dans les anciennes relations de nombreux recits de semblables actes de 
penitence ou dexercices ascetiques non moins rudes imposes par un simple voeu fait 
dans une intention religieuse : moins connue est la terrible et sanglante penitence 
nommee pavadam, qui consiste a se couper la langue en expiation de certains peches.
On confondait autrefois sous le nom de, F a k ir  les mendiants de toutes les nations et de 
toutes les croyances, qui se livrent aux actes de cet ascetisme grossier • cette erreur, 
alorset aujourd’hui meme si difficile a eviter, est peut-etre le jugementle plus seve- 
rement ironique qui ait ete porte sur le merite religieux de ces pratiques.

(1) Je conjecture que ] orthographe reguliere de ce mot est Periyaraydpen ; apen (pere) , a la fin des noms propres, est un titre 
honorifique qui s’applique aux Choiitirer de condition inferieure, tandis que les Vellajer recoivent et ajoutent a leur nom le titre 
beaucoup plus honorable de Pillai (jeune homme). Chdmpdn est le titre honorifique des Parias.

(2) Quelques religieux chinois, livres a des pratiques de penitence, ne s’imposent pas une moins rude mortification de la chair en 
passant leur cou dans de lourdes cangues de bois, dont les bords extdrieurs ddpassent les extremites des epaules.

( x x e L I T .  P L .  I I . )
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M USICIENS.

Les musiciens ne constituent point une caste particuliere; mais comme ils appar- 
tiennent generalement aux plus basses classes, que leur metier suppose d’ailleurs 
moins de merite, moins de purete que le metier de macon on de charpentier, ils ne 
perdent rien individuellement du mepris qui s’attacherait a leur caste, s’ils en formaient 
une. II faut bien avouer que leur talent et leur respectabHite sont apprecies par les 
Indiens a leur juste valeur. L’oreille la moins delicate est souvent assourdie et toujours 
offensee par la bruyante dissonance de leur execution musicale. Ils ne connaissent 
que quatre formes generates d’instruments et quelques varietes de ces formes. Le pre­
mier de ces instruments, celui qui a ete le plus diversifie, celui qui produit le plus 
de bruit, c’est-a-dire l’effet le plus agreable pour une oreille indienne, est le tambour; 
il j  a des tambours de toutes les dimensions, de toutes les formes, de toutes les ma- 
tieres, et pour ainsi dire de toutes les sectes; le nagar,  ou grande timbale en bois 
recouverte de peau (1)5 le mahdtalamy qu’on bat avec les doigts, pour regler les pas 
des bayaderes j Youdoukou, qu’on tient d’une main et qu’on frappe de 1'autre 5 le 
perigai, remarquable par son volume ; le pambai, compose de deux petits tambours 
lies ensemble, qu’on fait sonner le plus souvent d’un cote avec les doigts, de Fautre 
avec les baguettes (2) ; le kidoubidiqu’on bat avec une seule baguette; le parai, d’une 
forme particuliere; le mourasou, grand tambour royal; le tambattain,  le tavil, le 
tambou, et d’autres varietes de cet instrument, auxquelles il faut ajouter deux especes 
de cymbales : le parnbai appartient an culte de Virapatren  et de quelques autres di- 
vinites terriblesj Youdoukou, an culte de Mariyammaij les penitents de basse caste 
qui demandent Faumone au nom de cette Shakti jouent d’une espece de tambour 
nommee baini, qui sera decrite plus bas; les penitents Tader demandent aussi 
Faumone en accompagnant leurs chants des sons d’un tambour plat et sourd. Le se­
cond des quatre instruments est la trompette, soit en cuivre, soit en coquillage; 
le troisieme, la flute ou le hautbois, dont il y a plusieurs formes; le der­
nier, la guitare, dont le vinai est la forme la plus ordinaire (3 ), et dont le tainbou- 
rou est une variete; cet instrument, monte en cordes de metal, rend des sons durs 
et percants.

Il y a deux classes principales de musiciens, savoir, ceux qui sont nes musiciens, 
c’est-a-dire les enfans males des bayaderes, nes serviteurs de la pagode a laquelle ap- 
partiennent leurs meres, et ceux qui n’exercent le metier de musiciens que dans cer- 
taines occasions, c’est-a-dire les Panichaver et les Am batter, serviteurs publics et 
salaries de la commune, qui doivent, entre autres services, celui d’ecorclier le men- 
tonetles oreillesdes individus des autres castes, en leur double qualite de barbiers et 
de musiciens. Us recoivent ordinairement, pour remplir ce dernier office, un traite- 
ment de quinzepanam^sa' mois.

(1) Ou peut en voir la representation sur notre planche.
(2) Il est represente sur la planche cn regard.
(3) C’est l’instruraent a cordes dont notre planche offre la representation.

( x x c LIV* I L .  i n . )
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GARI,
OU CHAR TRA IN E PAR D ES BOEUFS.

Un des objets de luxe auxquels les Indiens du Madoure et du Tanjaour attachent le 
plus de prix, est le gari ou char a deux roues trainepar des boeufs.Entre le radam  ( i)  
ou vdganam sur lequel on promene les statues des dieux aux jours de fetes, et les 
palanquins plus ou moins elegants dont Fusage est generalement permis a tous ceux 
qui ont les moyens de le payer, se place le gari (2), reserve presque exclusivement aux 
grands ofFiciers de l’etat et aux autres personnages de distinction. Ce char consiste 

„ en un pavilion ouvert de quatre cotes et s’arrondissant en dome, decore de rideaux a 
Finterieur, etsupporte par une espece de caisse a laquelle s’adapte un large et pesant 
timon ; ce timon, sur la partie plate duquel est agenouille le conducteur, est garni a 
son extremite d’un joug attache par des courroies aucou de deux hoeufs a bosse(5ov 
gaveus')j une double corde, passee dans les naseaux de ces boeufs (moukandngaya- 
rod), sert a les guider. Ces animaux sont pleins de vigueur,et peuvent faire des courses 
de vingt lieues par jou r, pendant cinquante ou soixante jours de suite; leur allure 
ordinaire est un trot rapide. On leur donne vers le milieu de la journee deux ou 
trois boulettes d’une pate petrie de froment, de beurre et de melasse, et, sur le soir, 
une mesure de pois chicbes broyes et maceres dans Feau. Le prix d’une couple de 
ces boeufs s’eleve quelquefois a cinq cents roupies; on se plait a leur polir les corneset 
a les orner de cercles d’or, quelquefois meme a peindre de diverses couleurs leurs jambes 
et leurs poitrails. La caisse sur laquelle repose le pavilion sert de coffre a provisions. 
Sous le pavilion est assis, les jambes croisees et les reins appuyessur des coussins, le 
maitre de cet equipage dont Fensemble est d’une forme lourde et disgracieuse.

II y a deux especes de palanquins, qui sont distinguees moins encore par leurs 
formes que par Fetiquette qui en regie Fusage. La premiere est celle dont la planche 
du Paleagar (3 ) offre la representation; il faut observer seulement que sa forme peut 
etre aussi celle d’un arc tres-courbe auquel est suspendue une litiere decouverte; on 
la nomme pallakou: Fautorite du prince en accorde Fusage comme un privilege. Les 
Europeens, qui depuis long-temps 11’ont plus rien a solliciter des princes indiens, ont 
adoptece modele,et Font perfectionne dans les modernes palanquins nomm.£s palan­
quins duB engale, qui ont, comme nos plus elegantes voitures,des portieres, des jalou­
sies, des stores, des glaces, des lanternes, etmeme des armoiries.L’usage de la seconde 
espece de palanquins, nominee douli (4) ou katiouppallakou, est de droit commun : 
sa forme est plus simple et son mouvement moins doux. Elle consiste en une corbeille 
suspendue a une longue et grosse tige de bambou qui repose sur les epaules de 
quatre homines; un drap etendu sur la tige de bambou defend des rayons du soleil 
la personne portee dans ce palanquin mouvant. 1 2 3 4

(1) II y a une forme particuliere de radam, qui sert de cbar triomphal aux generaux commandant en chef; elle est tres-legere 
et assez elegante; le dais, de couleur rouge, est supporte par quatre colonnes de bois dorees, et surmonte dun petit drapeau.

(2) Gadi, prononce gari, est un mot mahralte.
(3) VIe livraison.
(4 ) Douli ou doli est vraisemblablementune alteration du tamoul told , qui signifie toile suspendue a un bambou dans laquelle 

on place les objets que Von veut transporter,
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SATADEVEN »„ PENITENT VAICHNAVITE.

LesSatadeven ( i) , nommes Salani (2.) et Satanana dans le Ma'issour, sont des pe­
nitents de la secte de Vichnou • ils se donnent a enx-memes le titre de Shrivaichnou- 
ver ou adorateurs de Vichnou par excellence; ils n’ont d’ailleurs a ce titre d’a litres 
droits qne ceux qui leur sont communs avec tous les autres bhakta de Vichnou. Ils 
affectent encore le titre de Shrivaichnouvapirdmaner ou brahraanes vaichnavites ; 
ces pretentions sont hautement repoussees par les brahmanes de race, qui les traitent 
de Choutirer mais ils soutiennent avec ces brahmanes une rivalite qui n’est pas tou- 
jours a Favantage de ces derniers. Ils sont appuyes dans leur usurpation du rang de 
brahmanes par l’autorite que leur accordent plusieurs tribus de Parias, celles sur- 
tout de l’interieur des terres, qui les reconnaissent pour leurs gourou, tandis qu’eux- 
memes, par une etrange contradiction que le sentiment religieux peut seul expli- 
quer, avouent leur infer iorite de naissance et la vanite de leurs pretentions, en 
choisissant souvent leurs gourou dans Fordre des brahmanes de race. Les brahmanes, 
moins touches de leur humilite spirituelle que de leur rivalite mondaine, n’epar- 
gnent aucun moyen de les rendre ridicules et de leur temoigner leur mepris. On con- 
naittrois divisions de Satanana, dont la premiere, qui fournit des gourou et des poudjari 
aux Parias, celle des Valmikasatanana, n’a pas encore ete bien observee ; la seconde 
est celle des Tricovelourou Satanana (3 ), qui reussit le mieux a parodier la vie pe- 
nitente des brahmanes, qui n’adresse aucun culte aux Shakli et aux autres divinites 
populaires, et qui s’abstient rigoureusement de Fusage de la viande et des liqueurs 
spiritueuses 5 la troisieme, dont le nom tamoul est Kovilsatadever ou Satani des 
temples, et a laquelle appartient probablement le personnage represente sur notre 
planche, afFecte le litre de prem iere, et ceux qui appartiennent a cette division, le 
titre de chefs des Satadeven. Ils remplissent les fonctions de poudjari dans les temples 
de Vichnou - ils y recitent des prieres, font des libations d’eau sur la statue de ce 
dieu, Foignent d'huile fraiche, et Foment de guirlandes de fleurs que leurs femmes 
tressent elles-memes. L ’eau ainsi versee sur la statue, et qui s’y est impregnee de 
particules d’huile ranee, est soigneusement recueillie par les poudjari, puis distri­
bute aux Shoudras qui la boivent ou la repandent sur leur tete au moment de la 
priere. Les Satani ont exclusivement le droit de toucher la statue et de la placer sur 
le radam ou char sacre, lorsqu’ils se preparent a faire une procession; ils aban- 
donnent aux Shoudras le laborieux honneur de tirer le char avec des cordes. Quel- 
ques-uns consacrent leur vie a cultiver des fleurs pour Fusage des temples;  d’autres 
prennent le vetement rouge ou jaune des penitents et vont demander Faumone en 
chantant les louanges de Vichnou et en accompagnant leur voix des sons du vinai et 
du talam ;  ils portent, soil a la m ain, soit sur leur tete, le vase de cuivre dans lequel 
ils recoivent les aumones qu’on leur fait.

(1) Ce mot est vraisemblablement I’alteration tamoule du Sanskrit djdtadcva (brahmane ne , ou meme simplement brahmane) ; 

il declare leurs pretentions aux privileges de la naissance brahmanique. II ne parait pas possible que la premiere partie de ce mot 

reponde au Sanskrit djatd, parce que la coiffure ainsi nominee est le signe caraeteristique des Saivites et de quelques sectes de pe­

nitents musulmans.

(2) Probablement les memes que les Tchadanys de M. l’abbe Dubois.

(3 j Ce nom et le precedent sont empruntes a la langue telougou, qui est celle de ces deux classes de Satadeven.

( x x e L I Y .  T L .  I V . )
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KOUDOUGOUDOUPPAIG AREN,
OU DEVIN.

Au dessin original clont cette planche est la reproduction, est jointe une note en 
tamoul, dont le sens est ce lu i-ci: « les Koudougoudouppaigdren { i ) ,  on dev ins, ap- 
» partiennent aux races des M drddiyer (Mahrattes), des Vadouver (Telingas) et 
» des Koraver (habitants du Toulava) : des avant le premier chant du coq, apres 
» avoir adore la deesse S a d ,  ils s’enivrent; puis ils parcourent la ville, allant de • 
» maison en maison et recueillant les offrandes de grains et d’argent qu’on leur fait.» 
Les K oraver, dont le nom pourrait etre considere comme Falteration tamoule ou 
malabare du Sanskrit Kdurava ( descendants de Kourou), transpose dans le sud 
de FInde en meme temps que la denomination de Pandava, les Koraver forment une 
peuplade qui parle une langue particuliere, et qui passe pour avoir autrefois occupe 
le Toulava tout entier, bien qu’elle soit aujourd’hui reduite a la misere et a la servi­
tude. Us ne s’allient point avec les femmes des autres castes, et c’est presque la seule 
restriction que leur impose leur etat social; ils peuvent d’ailleurs manger les restes 
des autres castes, la chair des vaches, des tigres, des corbeaux et celle de tous les 
autres animaux impurs, a Fexception des chiens et des serpents; il leur est egalement 
permis de boire des liqueurs enivrantes. Le devin represente sur notre planche parait 
appartenir par son costume a la race telinga; il porte dans la main un instrum ent, 
qui est vraisemblablement Youdoukou ou petit tambour de cuivre lesseire veis le mi­
lieu, et qu’on fait sonner par un leger mouvement des doigts sur Fune de ses extie- 
mites; cet instrument est speeialement consacre a Mariyatal, qui est peut-etre la Sati 
ou Shakti nominee dans la note rapportee plus haut. Les devins adressent generale- 
ment un culte a toules les Shakti et aux autres divinites terribles; les Koiavei ont 
apporte du Toulava dans le Tanjaour leur coutume nationale d adorer une divinite 
de l’ordre des Bhouta, sous la forme d’une enorme pierre entouree d’un petit mur, et 
de lui sacrifier des poules ou de lui presenter une offrande de grains et de fruits.

On nomme encore les devins Konangi et Mandiravadi (2); ce dernier nom s appli­
que plus speeialement a ceux qui exercent le metier de magiciens et dexoiciseuis de 
demoniaques: e’est aussi probablement a eux que se rapportent les accusations de sacii- 
fices humains, accusations de la verite desquelles il n’est malheureusement point pel mis 
de douter. Les devins proprement dits courent de village en village, charges d une 
caisse qui contient leurs instruments et un ou plusieurs traites sur la rt de jeter les 
sorts, de tirer les horoscopes, et de faire retrouver les choses perdues. 1 2

(1) Koudougoudovppaigareri mo- parait etre compose de kuudoukoudou, onomatopee qui repond a noire gloug ou, et de pai, 
sac : ce mot, qui signifierait presque litteralernent sac a vin, indiquerait plutot les habitudes que le metier de ces devins.

( 2)  Alteration du S a n s k r i t  mantravddiri.
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KATAVARAYEN.
------------------ ------- — -■■■---------------------------------------------- --

Renouka avait ete privee, par la deplorable erreur de son fils, des avantages de la 
naissance brahmanique, en meme temps qu’elle avait recu les honneurs divins, et 
qu’elle avait ete associee aux redoutables Shakti; elle etait deesse , mais elle etait aussi 
paraitchi. Humiliee de sa condition presente, n’esperant plus les respects de Para- 
shourama, elle obtint desdieux, par sa puissante energie, un fils qui put lui rendre 
les devoirs de la piete filiale, sans se degrader et sans souiller la purete de sa naissance. 
Elle concut dans son corps de paraitchi un fils qui naquit Paria, et qui recut a sa 
naissance le nom de Katavarayen. M driyammai reporta sur lui toute son affection 
matemelle; mais Katavarayen  etait condamne par sa naissance meme a se rendre 
indigne de cette affection; il ne lui manqua aucune des inclinations basses et ignobles 
qui forment le trait principal du caractere des Parias. II y a plusieurs traditions sur 
l’existence humaine et sur la mort de Katavarayen ;  cette variete de traditions est 
facile a expliquer par Fignorance et par la stupidite credule des Parias qui en conservent 
le depot ; suivant Fune d’elles, Katavarayen  se pendit et fut eleve au rang de dieu des 
suicides et des supplicies. C’est aussi sans doute dans ces traditions qui nous sont in- 
connues, qu’on trouverait Fexplication d’une particularity curieuse de la represen­
tation de ce dieu, telle que nous Foffre le dessin original dont notre planche est la 
copie exacte; K atavarayen, ne Paria, divinite nationale des Parias, est revetu du 
cordon brahmanique, de cet insigne sacre de la naissance spirituelle ( i ) ; on observera 
d’ailleurs que sa coloration n’est pas celle des Parias, mais plutot celle des Brahmanes : 
il serait important de connaitre la cause mythologique d’une si etrange anomalie. Ce 
dieu est represente assis sur un trone, tenant d’une main un sabre, de l’autre un 
bouclier\ son front, sesbras et son corps portent le signe qui distingue les sectateurs 
de Shiva j sa tete est couverte d’un bonnet d’une forme particuliere et entierement 
differente de celle de la mitre droite que les usages religieux accordent a toutes les 
autres divinites. Un trait remarquable de la physionomie de Katavarayen est la 
longue dent recourbee qui sort de chaque coin de sa bouche, et tient ses levres en- 
tr’ouvertes. Cette double dent canine, symbole de la ferocite, est commune a toutes 
les divinites terribles, telles que Mannarsoiwdimi, M ariyam mai et les Shakti; on 
la retrouve egalement dans les representations singalaises des divinites infernales 
Souniyan Yakchaya  ou Oddi,  D alarasi et Yam ardkchaya.

Divinite inferieure, Katavarayen  suit la condition de ses adorateurs : or rendre 
un culte a ce dieu, c’est se declarer Paria. Toutes les offrandes lui sont bonnes, 
parce que toute nourriture est bonne pour le Paria; on peut lui offrir des viandes 
cuites etdeja entamees, parce que les Parias peuvent manger les restes de toutes les 
castes; on peut lui offrir encore du poisson sale, du tabac et les autres substances 
dont les plus vils Shoudras ne parlent qu’avec horreur.

(j) Les Indiens de basse caste se font sans doute peu de scrupule de decorerleurs divinites des insignes de la noblesse brahma­
nique; car l’honneur des Brahmanes a seul a souffrir de cette supercherie. Les jesuites de Pondichery exposerent un jour dans 
une creche une statuette de bois representant Jesus enfant : les indigenes chretiens, presque tous de caste inferieure, ne trou- 
verent d’autre moyen d’ajouter a la solennite de cette parade pieuse, que de revetir Jesus-Christ du triple cordon de Brahmane ; 
il fut respectueusement place sur ses epaules par un Indien qui representait un des trois mages venus de l’Orient.
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MANNARSOUVAMI.
M annarsow  ami,  sou vent prononce M annar saint, est la plus vulgaire des nom- 

breuses denominations sous lesquelles est connue une divinite male , terrible, dont 
l’origine est d’ailleurs si incertaine, que leslndiens eux-memes ne s’accordent pas sur 
le point de savoir duquel des dieux adores par les Bralimanes elle est la transfiguration 
populaire (i). Quelques-uns pretendent que Shiva lui-meme s’est revetu de cette forme 
pour recevoir les adorations des basses castes ; mais les poudjari de M annar afFirment 
que cette divinite n’est autre que Soubrahmanya, fils de Shiva; les Brahmanes ne 
favorisent ni Pune ni Pautre de ces opinions, et pensent que M annar ne peut pretendre 
a tant d’honneur; ils n’ont pas moins de mepris pour ce dieu que pour ses adorateurs, 
et considerent comme une insulte l’invitation d’assister a sa fete pour y celebrer le 
poudjai.

M annar souvami est la divinite rationale et tutelaire de la caste agricole des P a lli; 
cette caste rend egalement un culte national a Pachoumma sa mere, dont le nom est 
toujours associe a celui de M annar dans les prieres publiques, et qui doit etre sans 
doute consideree comme une Shakti. 11 faut observer que chacune des tribus de Pin- 
terieur des terres a deux divinites tutelaires, Pune male, Pautre du sexe feminin, qui 
est une Shakti, et qui recoit en cette qualite le titre honorifique de M ere ;  quelques 
tribusrendent le meme culte a plusieursiS’/i^^'en meme temps; je nepense pasqu’on 
doive s’en etonner, parce que ces divinites, dont le nombre est indefini, ne paraissent 
etre que des formes diverses d’une seule energie divine personnifiee, celle de Shiva, 
plus connue sous les noms de Pravati et de Dourga. Cette conjecture, a laquelle il 
serait facile de donner ailleurs plus de developpements et d’autorite, confirmerait 
Popinion de ceux qui identifient M annar avec Soubrahmanya;  on trouverait peut-etre 
une nouvelle preuve de cette identite dans le nom de Pachoumma, qui doit sans doute 
s’ecrire regulierement pachoumai et signifier bonne, vertueuse, de meme que Sail, 
Pun des noms de Pepouse de Shiva. On eleve a M annar et a sa mere de petits temples 
au milieu des champs; on place dans ces temples les statues en pierre de ces deux divi­
nites, le linga, les figures de Poullaiyar, de Kartikeya et de douze jeunes vierges, 
circonstance a laquelle ces temples doivent le nom de K anniyerkoyl ou temple des 
v ierges: a la porte de ces temples s’elevent des statues colossales de Bhouta ou de 
M ounniriyar (dieux gardiens) construites en briques et revetues d’un enduit brillant; 
ces dieux gardiens ont souvent des noms et des caracteres propres, telsque ceux de V e l  
(blanc), Chem (rouge), K a r (noir), etc. M annar lui-meme est represente de couleur 
rouge, assis sur un trone, elevant d’une main une epee nue, appuyant Pautre main 
sur son genou gauche; un de ses pieds repose sur une tete d’homme attachee au bas de 
son trone; il porte au front les trois lignes qui revelent un sectateur de Shiva. Les 
poudjari de ce dieu sont le plus souvent choisis dans la caste des P a lli; ils n’ofFrent 
de sacrifices qu’aux dieux gardiens du temple, qui sont ordinairement au nombre de 
trois. On celebre des fetes en Phonneur de M annar souvami a Pequinoxe du printemps 
et a Pequinoxe de l’automne. Les poudjari de M annar souvami vont dans les villes, 
chanter sur les places publiques des hymnes en Phonneur de Shiva et de Kartikeya, 
en accompagnant leur voix du challimbou (2), de Youdoukou et de plusieurs clochettes; 
ils portent ordinairement avec eux une boite contenant des cendres de bouse de vache, 
et en font de liberates aumones a ceux des passants qui leur font des aumones d’argent.

(1) La meme incertitude existe au sujet du caractere reel de la deesse Mariyammai ; les uns pretendent qu’elle est fille de Shiva ; 
les autres soutiennent avec plus de vraisemblance qu’elle est une transformation de Dourgd, epouse de ce dieu.

(2) Grand anneau creux rempli de cailloux; le bruit desagreable que produit ce singulier instrument est destine a soutenir la 
recitation des dernieres syllabes de chaque stance.
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AYYANAR ou HARIHARAPOUTRA.

JJam rita,  la liqueur qui donne Pimmortalite, venait d’etre eleve du fond de la 
mer de lait par les efforts souvent interrorapus des Dieux et des A soura  leurs vain- 
queurs; les A soura, se confiant dans la superiorite de leurs forces, avaient enleve des 
mains de Dhanvantari le vase qui contenait la precieuse liqueur, et se preparaient 
a refuser aux Dieux la part d’immortalite qui leur etait acquise par de si penibles 
travaux : les Dieux invoquent Yichnou, et aussitot parait dans l’assemblee des Dieux 
et des Asoura  une femme brillante de beaute, de jeunesseet de graces; elle folatre avec 
\esAsourci; lesseduit par son sourire et les enivre de ses regards; elle saisit le vase d’’am- 
rita, etdistribuelebreuvage d’immortalite, en commencant par lecote ousont ranges 
les D ieux; le vase s’epuise avant que les Asoura  aient cesse d’admirer cette gracieuse 
beaute, et deja le dernier desDieux a bu la derniere goutte d’immortalite: alors Yichnou 
reprend sa forme divine, et les A soura  se retirent furieux et impuissants. Les Dieux 
avaient ete aussi emus par l’apparition de cette celeste beaute; Shiva en avait conserve 
un si agreable souvenir, qu’il pria un jour Yichnou de revetir de nouveau ces formes 
voluptueuses qui avaient seduit les A soura. Yichnou refusa de satisfaire a son desir, 
l’assurant qu’il ne pourrait reprimer les mouvements desordonnes de ses sens trop 
vivement excites; il finit cependant par ceder aux instantes prieres de Mahddeva, et 
se transforma en cette femme dont les charmes avaient assure Pimmortalite aux D ieux: 
Shiva ne put se contenir; trouble par cette brillante illusion, il courut a Yichnou, et 
l’etreignit dans ses embrassements avec les transports d’une passion effrenee. Vichnou 
concut et mit au jour un fils qui recut le nom de Hariliarapoutra ( Arigaraboutiren 
en tam oul, c’est-a-dire fils de Yichnou et de Shiva ). On lui donne encore le nom de 
A y y a n a r, sous lequel il est mieux connu dans le sud de l’lnde. Quoique ce dieu 
puisse etre considere comme une des divinites populaires, dont le culte est devenu la 
part des castes inferieures, les Brahmanes lui accordent quelque consideration en faveur 
de sa haute origine, et ne dedaignent memepas quelquefois de celebrer le poudjai en 
son honneur. On l’invoque comme dieu tutelaire de la contree, comme protecteur 
du bon ordre et des mceurs publiques; on lui sacrifie des coqs et des chevreaux. Tous 
ses temples sont construits a l’ecart, loin des villes, des villages et des ehemins, le plus 
souvent a l’entree d’un de ces grands bosquets nommes topou> ou les voyageurs vont 
chercher vers le milieu du jour la fraicheur et le repos. C’est un devoir, lorsqu’on 
approche de ces petits temples agrestes, de descendre de voiture ou de cheval, d’oter 
sa chaussure et de passer nu-pieds devant la statue du dieu. Au-devant de ces temples 
s’elevent ordinairement des hangars, a l’abri desquels les Indiens viennent deposer de 
petites figurines de terre cuite, representant des chevaux ou des elephants, qu’ils con- 
sacrent a A jy a n a r. Ce dieu n’est pas le seul auquel on fasse des offrandes de ce genre; 
les tribus de Pinterieur des terres, et en particulier la grande tribu des P alli, placent 
dans de petites cours, au-devant des temples de Mannarsouvdmi et des autres divinites 
populaires, des chevaux, des elephants et desBhouta en terre cuite, comme gardiens 
de ces temples. Lorsqu’un Palli tombe malade, il fait voeu de deposer un certain 
nombre de ces figurines devant le temple de la divinite, qu’il suppose etre l’auteur de 
sa maladie. Il est interessant d’observer qu’aucune des divinites brahmaniques ne 
recoit de pareilles offrandes.
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ARNIGRITCHI.

A trois lieues des celebres ruines de Mahabalipouram,  vers Fembouchure du Pd- 
larou (fleuve de lait), est une petite ville ouverte, sans defense, que les Europeens 
sont convenus de nommer Sadraspatnam , mais dont le veritable nom est Chadi- 
rangapatlanam  on la ville cjuadrangulaire. Les Hollandais y avaient autrefois un 
comptoir qui depuis long-temps n’existe plus : la population a diminue en meme 
temps que 1 importance commerciale de la ville j elle est aujourd’hui peu nombreuse 
et generalement pauvre.

Comme M. Geringer, dans un de ses voyages, passait par cette ville, il apprit quepres- 
qu en meme temps que lui y etait arrive une penitente indienne, qui avait ete precedee 
par une grande reputation de saintete, et qui etait accueillie par les pieux respects 
du peuple. II trouva cette penitente assise sur une place publique, aupres d’une petite 
pagode, entouree d’une foule considerable qui etait accourue pour la contempler j 
elle recevait ces temoignages de veneration avec une dignite et meme une indifference 
qui prouvait qu’elle y etait habituee. Les habitants les plus riches se pressaient autour 
d’elle pour lui offrir des aumones en argent et en nature; aussi M. Geringer eut-il 
beaucoup de peine a s’approcher d’e lle ; il parvint enfin a lui adresser la parole, et 
lui demanda la permission de faire son portrait. La sainte femme, apres avoir fait 
quelques diffieultes, y consentit enfin; elle mit cependanta sa complaisance quelques 
conditions; celle sur laquelle elle insista le plus vivement, etait aussi celle que notre 
voyageur etait le plus dispose a lui accorder; c’etait de ne point la toucher pendant 
qu elle poserait. M. Geringer alia le lendemain a la chauderie ou cetteyogini s’etait 
etablie, et y executa le portrait dont la planche en regard offre la copie.

Cette penitente, nommee A riugritchi, etait agee de soixante ans; elle venait de 
Tiroutchinnappalh, ou elle etait nee , et se rendait a Madras, pour recueillir les au­
mones des habitants de cette ville, qui trouvent presque tous dans le commerce une 
source de richesses. Elle etait recue avec veneration dans tous les lieux ou elle passait. 
Son principal titre a tant de respect etait une hideuse difformite, qui rendait temoi- 
gnage de ses longues penitences : jeune encore, elle avait fait voeu de tenir son bras 
constamment eleve au-dessus de sa tete; elle avait accompli ce voeu avec une si cou- 
rageuse perseverance, que ses nerfs s’etaient contractes, et qu’il en etait resulte une 
ankylose complete ; elle ne pouvait plus detendre ni plier son bras. Elle appartenait 
a la classe des y o g i, qu’on nomme Ourddliabdhou et N akhi, et portait comme 
eux sur son front les signes du saivisme.

Ces penitents, apres s’y etre engages par un voeu, etendent leurs bras au-dessus 
de leur tete, et souvent meme les entrelacent en les roidissant de toute leur force ner- 
veuse; lorsqu’ils sentent que la fatigue rameneces membres a leur position naturelle, 
ils se les font attacher de maniere qu’ils ne puissent retomber, et attendent ainsi que 
toute douleur ait cesse; l’ankylose est alors formee ; nulle force ne pourrait rendre 
a leurs bras leur direction naturelle, leur forme, leur utilite. Tous laissent croitre 
leurs ongles et les considerent comme un des insignes de leur profession religieuse : 
quelques-uns serrent violemment leurs mains pour faire penetrer les ongles dans les 
chairs; les ongles continuent de croitre, et souvent s’enfoncent entre les os du me- 
tacarpe, pour ressortir de Fautre cote de la main.
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MUSICIENS.

On a reserve pour cette livraison des details sur la forme et sur le jeu des instruments, 
qui n’auraient pu trouver place dans une precedente notice specialement destinee a 
presenter un apercu general des moyens don t dispose Fart musical dans FInde, et a 
faire connaitre la consideration qu’obtiennent ceux qui exercent la profession de 
musiciens.

Le tambour est, comme on Fa deja observe, Finstrument que les Indiens ont le 
plus perfectionne, parceque c’est celui qui est le moins susceptible de Fetre, dont la 
confection exige le moins de frais pour Facquisition des matieres premieres, le moins 
de travail pour Fassemblage des parties, et la connaissance la moins etendue des prin- 
cipes de la science musicale : il est d’ailleurs difficile que les essais en ce genre soient 
malheureux ; car on tire toujours d’une peau tendue sur une caisse de bois, de quelque 
forme qu’elle soit, tout ce que Fon peut tirer d’un tambour, du bruit. II y a des 
nagar de differentes dimensions; les plus grands sont d’une forme haute et presque 
hemispherique ( i ) ;  le mnsicien se tient debout aupres de Finstrument et le touche 
avec deux baguettes; d’autres plus petits sont portatifs; on en place deux a cote Fun 
de Fautre, et on frappe le premier avec un batonnet, le second avec une espece de 
crochet qui fait rendre a la peau tendue un son legerement different de celui que 
produit la percussion de la baguette ordinaire (2). Les sons du nagar accompagnent 
ordinairement les ceremonies des pagodes et les pompes des processions. Le dol(que 
les Europeens appellent tamtam) est un tambour long qui n’est ni renfle vers le 
milieu comme le magadalam  ou mahatalam, ni retreci vers la meme partie comme 
les tambourins qui forment le pam bai;  on le pose a terre et on le bat, soit avec des 
baguettes, soit avec les mains (3 ). Le tamoukou est une timbale de la plus petite 
dimension; elle se porte suspendue au cou par un ruban; on la touche avec des ba­
guettes tres-courtes. Cet instrument est reserve aux Parias, qui le jouent dans les 
solennites religieuses auxquelles ils sont admis. II n’y a d’ailleurs que les plus basses 
castes qui jouent des instruments recouverts de peau; les autres craindraient de 
contracter une souillure par le contact d’une matiere animale m orte, telle que la 
peau, meme preparee.

Le kombou ( litteralement com e) est une espece de cornet a bouquin. Les sons que 
Fon en tire sont rauques et saccades ; ils dominent presque toujours ceux des autres 
instruments et les interrompent avec une monotonie d’autant plus desagreable, que 
ses ronflements se succedent avec regularite, et que leur retour est attendu. Get 
instrument qui irrite l’oreille chatouilleuse d’un Europeen, est un de ceux qui 
obtiennent la faveur des Indiens; il n’est point de procession, point de ceremonie 
religieuse qui soit consideree comme ayant un caractere grave et solennel, si le kombou 
n’y jette pas ses cris rauques et percants. Cet instrument est ordinairement joue par 
des individus de la caste des chakiliyer ou cordonniers (4).

(1) Une timbale de cette forme est representee dans une planche de la precedente livraison.
(2) On voit la representation de cette double timbale sur la planche ci-jointe.
(3) La planche en regard ofifre la representation de ces instruments.
(4) Voyez la planche ci-jointe.

(xxie LIV. PL. V.)
* ' tv



_ _ ___ __ __ Sl'.JLlV.

I : ■■ : . ■ 1

Bardlet.

I i i d i e m  a § m u s M n l
/$<??*&',rt/r /Hi d&tcdj ds f̂ r-ri-f/s :'



INDIEN AGONISANT
P O R T E  S U R  L E S  B O R D S  D U  G A N G E .

De tons les usages religieux des Indiens, celui qui frappa le plus vivement l’esprit 
des premiers voyageurs qui penetrerent dans le Bengale, ce fut Fexposition des agoni- 
sants sur les bords du Gauge ■ cette coutume, que ces voyageurs, peu instruits des 
moeurs et des opinions du peuple qu’ils visitaient, ne pouvaient rapporter a aucune 
idee religieuse, ne leur apparaissait que comme le resultat d’une effrayante depra­
vation des sentiments les plus saeres; de la Fexpression de Findignation et de Fliorreur 
contre un peuple, dont cette erreur, dernier temoignage d’une pieuse sollicitude, n’eut 
du appeler que des regrets et de la pi tie. Aucun des devoirs de fils, d’epouse ou de frere 
n’est en effet plus penible que celui-ci : le malade, epuise par une longue maladie, 
extenue par les souffrances, ne laisse deja plus a sa famille l’espoir de le conserver a 
la vie, les symptomes de la mort se sont manifestos si certains qu’il est devenu im­
possible de s’y meprendre; il reste quelques moments encore pour recueillir les der- 
niers efforts d’une intelligence qui succombe, les derniers restes d’une voix qui s’eteint, 
les regards vaciHants d’un oeil qui se ferme, quelques moments settlement pour re- 
cevoir et rendre tant de signes d’affection; mais les angoisses de ce supreme moment 
ne sont pas meme adoucies pour un Indien par le regret des affections dont il se 
separe; le sentiment religieux fait a sa famille un devoir de tourmenter son agonie, 
de l’avancer meme, en la sanctifiant: ses fils ou ses plus proches parents posent sur 
une litiere son corps deja roidi, et le transportent sur les bords du Gauge; la ils 
entr’ouvrent avec peine ses levres contractees, et versent abondamment dans sa 
bouche, au moyen d’une coquille, de Feau puisee au fleuve, de cette eau qui purifie 
Fame de toutes ses souillures, et qui assure a celui qui en avale une seule goutte en 
cet instant la liberation de toutes les vicissitudes de la transmigration. Si la vie 
du mourant a ete moins pure, et que sa famille concoive de pieuses alarmes, on 
delaie dans Feau de la vase du fleuve, et on gorge le patient de cet immonde breuvage. 
Ceux qui ont commis de grands peches, recoivent de leurs parents de plus cruelles 
preuves encore de leur affection mal dirigee; on les transporte au milieu meme des 
eaux du fleuve; on les laisse s’enfoncer lentement dans ce bain spirituel, et lorsque le 
corps est entierement recouvert d’eau, on abandonne le cadavre au cours du fleuve; 
les derniers devoirs sont remplis. Quelquefois encore, si l’on craint que les souffles 
vitaux ne s’echappent avant que la ceremonie ne soit accomplie, on bouche toutes 
les issues du corps avec du limon du Gange, afin que Fame trouve sa sanctification 
au passage.

Les Indiens eloignes des bords du Gange conservent ordinairement dans leurs 
maisons del’eau de ce fleuve, et en abreuvent les agonisants. Ils negligent rarement 
aussi de profiter du voyage d’un parent ou d’un ami au Bengale, pour faire jeter dans 
les eaux du Gange les os recueillis au milieu des cendres du bucber qui a consume 
quelque personne de leur famille.
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SATCHI, EPOUSE D’INDRA.

Une des precedentes livraisons de cet ouvrage offre la representation $  Indra  
( Devendiren) dans son caractere de chef des Devas et de roi du ciel inferieur ou 
Svarga : ce caractere est celui sous lequel il apparait le plus frequemment dans la 
moderne my thologie des Indiens; c’est Indra, tel que Font fait lesPouranas, cesvastes 
encyclopedies du mythe. Un autre caractere lui appartient, aussi noble, aussi grand, 
et qui peut avoir egalement son origine dans une revolution des idees religieuses, 
celui de chef des Dikpala ou des huit dieux gardiens des points de Pespace (i). II est 
place a leur tete, vers la region de Pest, de laquelle part et a laquelle revient tout 
mouvement celeste et tout mouvement religieux. Les Dikpala ( dont les Tamouls 
ont altere le nom en celui de Tigoupdlager) ont pour sejour huit villes situees sur 
le sommet de la montagne centrale ou M erou, autour de la grande cite d’or nommee 
Brahmapoura, a vingt-quatre mille yodjana  (2) au-dessus de la surface de la terre : 
celle qui est sous la domination d’Indra, s’eleve sur le cote oriental, distingue des trois 
autres faces de cette fabuleuse montagne par sa couleur blanche. L ’importance du role 
que jouent les Dikpala dans la my thologie du moyen age indien, plus encore que 
le culte vulgaire, que leur adressent aujourd’hui les peuples du sud de PInde, nous 
engage a leur consacrer une partie considerable des dernieres livraisons de cet ouvrage.

Satchi ou, suivant Porthographe tamoule, Sachidcvi, est Pepouse d’Indra. On 
sait que ce dieu donne aux aventures amoureuses la plus grande partie du temps, dont 
lui permettent de disposer les penitences rivales des pieux solitaires. II n’est peut-etre 
aucune de ces aventures dont il soit sorti d’une maniere honorable; mais de toutes, 
la plus odieuse est certainement son entreprise contre Satchi,  fille du saint richi 
Pouloman (3 ) ; il opposa la violence au pudique refus de Satchi, puis, pour prevenir 
la malediction dont le menacait la colere du vieux penitent, il Paneantit, et enleva 
sa fille au Svarga,  oil il lui donna pour residence la ville merveilleuse d’Amaravati. 
Indra doit a cette aventure les 110ms de Pouldmabhid et de Poulomari (ennemi, des- 
tructeur de Poulom an), il lui doit encore celui de Satchipati (epoux de Satchi). I l 
a, de son union avec cette deesse, un fils nomme Djayanta ou Djayadatta, dont les 
exploits sont celebres dans les compilations mythologiques des Indiens. Les poetes 
accordent a Satchi une beaute majestueuse, et lui comparent les princesses dont ils 
vantent les charmes pleins de grace et de noblesse. 1 2 3

(1) Les Dikpala paraissent etre une transformation relativement moderne des Vasou ou des huit dieux de l’espace celebres dans 
les Vedas ; ces dieux s’y montrent revetus d’un caractere cosmogonique, et sous les noms A’Indra , de Soiirya, de Pavana, de 
Yarna, de Varouna , de Tchandra , A’Agrii et de Prithvi, quelquefois meme sous celui des huit Vichnuu ; dans un autre systeme , 
et probablement dans d’autres temps, les huit Vasou ont d’autres noms, ceux de Dhava, Dkrouva, Soma, Vichnou, Anila, 
Anala , Praboiicha, Prabhasa; l’ordre n’est plus le meme, et le nom A’Indra a disparu. Plus tard , a l’epoque des croyances pu- 
rement mythologiques , les huit dieux des points de l’univers sont nommes Dikpala; ce sont Indra, Agni, Yama, Nirriti, 
Varouna, Vdyou, Kouvera et Ishana; trois de ces diviniles ne se retrouvent pas dans les precedentes listes. Enfin, une derniere 
transformation des Vasou parait etre la creation mythologique des Dikpati ou maitres des points cardinaux; ces divinites sont des 
personifications des corps planetaires les plus apparens, le Soleil, Saturne, Mars, Mercure, Venus , la Lune, Jupiter, ainsi que 
du phenomene sideral de l’eclipse. Cette transformation, evidemment la plus moderne de toutes, a probablement ete imaginee 
par l’ecole astronomique des Djydticha.

(2) Leyddjanu est ordinairement evalue a neuf milles anglais.
(3 ) Satchi est aussi connue sous le nom patronymique de P6l6mi. On consigne ici une observation, a laquelle on se propose de 

donner ailleurs plus de developpements : Pouloman parait etre un equivalent de Poulaslya, nom propre d’un richi qu’on n’a 
encore trouve cite dans aucun texte simultanement avec Pouloman; la seule difference qui existe entre ces noms identiques 
quant a leur signification, est tout entiere dans le choix du suffixe.
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AGNI, DIEU DU FEU.

A gn i, fils de Kashyapa  et d’’A d iti, est le dieu du feu. II est peu de divinites, dans 
le pantheon indien, qui se produisent sous des formes aussi nombreuses et aussi 
variees. La cause en est, sans doute, cpdAgni a parcouru le cercle entier des revo­
lutions de la mythologie indienne, que chacune des traditions dont il a ete le sujet 
s’est formulee sous un type different, et que ce type graphique s’est, comme il arrive 
souvent, conserve plus long-temps que l’idee religieuse, dont il etait primitivement 
l’expression. Il est represente, sur la planche en regard, dans sa forme la plus simple, 
dans celle qui probablement se rapproche le plus du type prim itif: son corps, auquel 
on donne quelquefois un excessif embonpoint, est d’un rouge ardent; sa tripletete, 
qui lui a fait attribuer l’epithite de trishiras, est enveloppee de flammes; ses yeux, 
ses sourcils et ses cheveux sont noirs; il tient dans sa main droite la terrible 
masse d’armes ( mousala), si celebre dans les poemes hero'iques des Indiens (i). Sa 
monture est un vigoureux belier, quelquefois, mais rarement, un bouc. On le re­
presente encore sous la forme d’un homme a deux tetes, a trois jambes et a sept bras, 
de couleur de feu, monte sur un belier, et tenant une petite banniere sur laquelle 
est aussi figure cet animal. Ses sept bras sont souvent remplaces par sept rayons de 
gloire, qui s’echappent de son corps. Souvent aussi on le represente exhalant de sa 
bouche destraits defeu, images imparfaites des septlangues de feu, sur lesquelles on 
suppose qu’il eleve jusqu’au ciel les offrandes destinees aux divinites (2 ). Car les 
hymnes des Vedas le celebrent comme le mediateur entre les dieux et les hommes, 
comme Pune des deux bouches par lesquelles les dieux mangent le sacrifice, comme 
le representant des dieux toujours present sur la terre, comme le dieu du foyer et 
de la famille (3 ). A lui s’adressent ces admirables paroles des Vedas : « Je  chante un 
» nouvel hymne a A g n i, cet aigle celeste; donne-nous d’abondantes richesses,
» A gn i ,  toi qui es le maitre du sacrifice embrase, toi dont la splendeur rejouit la 
» vue, comme les tresors, le pere d’une nombreuse famille. » A gni est encore consi- 
dere comme le supreme purificateur de toutes les choses terrestres, et invoque en 
cette qualite sous le noin de Pavaka. Le caractere N Agtii, dans la mythologie des 
Pouranas est deja moins simple et moins eleve ; dans Pun d’eux, il estidentifie avec 
Pannee; il est Pannee sous la forme du soleil, les Pitri sont les saisons, les diverses 
productions de la nature sont les fils des P itri;  ce systeme rapporte evidemment au 
feu Porigine et le developpement de toutes choses. Les legendes sont plus nombreuses 
encore que les allegories cosmologiques, et sont presque toujours elles-memes des 
allegories d’un ordre moins eleve : il suffira de rappeler celle qui represente A gni 
condamne par Pimprecation d’un brahmane sagnika a tout devorer, et obtenant par 
la force de sa penitence le pouvoir de purifier tout ce qui serait devore par lui. Bien 
moins elevee encore est l’idee que se font aujourd’hui ft A gni les Tamouls, reduits a 
ne lire que des recueils de legendes sans autorite, le plus souvent inventees dans le 
sud de l’lnde, loin des sources les plus pures de la mythologie indienne : A gni est 
devenu pour eux le dieu de la cuisine et l’ami de la maison.

A g n i, en sa qualite de Dikpdla, protege la region du sud-est. Sa residence est la 
ville de Tedjovati, ou , suivant la prononciation tamoule, de Techobadipattanam.

(1) Ces sept langues sont nommees pravaha , avaha , oudvaha, samvaha , vwaha, pardoaha et anoiwaha.
(2) Le brahmane maitre de maison doit entretenir trois feux, le feu garhapatya ou feu domestimie, le feu ahavariiya ou con- 

sacre, et le feu dakchina ou du sud.
(3) On le represente plus frequemment arme de la lance ou shakti.
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SVAHA, EPOUSE D’AGNI.

Svaha ou, selon la prononciation tamoule, Souvaga,  fille de Kashyapa  et 
d’’Aditi, est l’epouse d’’A gni ( i ) ;  elle est constamment associee aux honneurs divins 
rendus a son epoux, et n’est jamais separee de Ini dans les invocations religieuses. 
Au moment d’allumer le feu du sacrifice, le brahmane officiant repete cette formule 
vedique : « O feu! ceci (ildesigne les materiauxcombustibles) est ta nourriture; devore 
» done ces aliments, et accroisnotre richesse. » Apres ces paroles, il invoque Svaha 
par son nom, comme representant l’intention meme du sacrifice : e’est ainsi du moins 
que les Indiens comprennent aujourd’hui cette ceremonie propitiatoire; il est cepen- 
dant certain, et les textes des Vedas en ofFriraient de nonibreuses preuves, que cette 
deesse est simplement la personnification de l’invocation religieuse svaha (2), dont le 
veritable sens ne parait pas avoir ete conserve par la tradition. Cette invocation est 
une partie integrante du sacrifice; on represente les dieux recevant cette invocation 
comme nourriture, en meme temps que le havis ou beurre clarifie, et que les autres 
offrandes des hommes; aussi Svahahhondj (qui se nourrit de svaha) est-il le nom 
commun de toutes les divinites. Svaha ne differait probablement pas dans Forigine 
d’une autre invocation (Svadha) , avec laquelle elle a des rapports plus intimes encore 
que ceux qu’on peut saisir dans la forme exterieure des deux mots. Svadha est une 
invocation funeraire (3 ) ; on Fadresse aux manes ouPitrl dans les sacrifices particuliers 
( kavya)  qui leur sont offerts; aussi svadha est-elle consideree comme la nourri­
ture propre des manes. Cette nourriture spirituelle doit leur etre preparee par leurs 
descendants pendant toute la suite des siecles, qui s’ecouleront jusqu’a la destruction 
des mondes : prives de cette nourriture par la negligence ou par Finterruption de 
leur posterite, les Pitrl eprouveraient toutes les angoisses de la faim , et seraient 
couverts de bonte et de m isere; aussi les nomme-t-on Svadhdbhoudj. Ce qui ne 
permet aucun doute sur Fidentite originaire de swdha et de svadha, e’est que cette 
derniere invocation personnifiee est souvent confondue avec la premiere par les 
Indiens eux-memes, dans le caractere d’epouse d’’A g n i;  aussi ce dieu est-il indifFe- 
remment nomme Svadhapati ou Swahapati. On a sans doute commence a distinguer 
ces deux invocations, au moment ou l’on a commence a distinguer le culte des Pitrl 
ou ancetres, de celui des dieux, et a instituer le double sacrifice kavya et havya (4). 
A gni a, de son union avec Sw aha, trois fils, qui ont eux-memes quarante-neuf fils, 
tous celebres dans les fastes mythologiques de l’lnde. 1 2 3 4

(1) Le nom meme de cette invocation est Svahakara.
(2) Le nom special de cette invocation est Svadh.dk.dra.
(3) La forme grammaticale meme de ces deux mots semble assurer l’anteriorite a Svadlui, dont Svvahd pourrait etre une alte­

ration ; ce resultat s’accorderait avec les traditions et avec la critique des textes : les dieux etaient en effet consideres primiti- 
vement comme que les ancetres ou pitri des liommes.

(4 ) Les representations de cette deesse sont si rares, que M. Coleman declare n’en avoir jamais vu une seule.
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YAMA,
D IE U  D E S  R E G IO N S  IN F E R IE U R E S .

Yama ou, selon la prononciation alteree desTamouls, E m en ,  est le maitre da 
naraka ou des regions inferieures, le juge des morts et le dieu qui preside aux ce­
remonies funeraires. II est fils de Sourya  ( le  soleil) ( i)  et de Sandjnd  son epouse, 
dans laquelle on peut reconnaitre une personnification du crepuscule ; aussi la co­
loration de ce dieu est-elle d’un bleu obscur (2). Quelquefois cependant la couleur 
verte est celle du corps d’Yam a. Toutes les traditions ne s’accordent pas sur la forme 
exterieure et sur les attributs de ce dieu; toutes cependant lui donnentpour monture 
un boeufa bosse, qu’on peint quelquefois des memes couleurs que lu i; on le voit sou- 
vent represente couvert de vetements jaunes ou rouges, les yeux couleur de sang, les 
dents sortant des coins de la bouche, la tete chargee d’une couronne, et la main droite, 
d’une lourde massue; souvent encore, il tient de cette main un danda ou baton de 
penitent, embleme qui s’accorde mieux avec la couleur d’ocre de ses vetements. On 
lit cette description ft Yam a, probablement empruntee a quelque po£me mytholo- 
gique : « II est revetu de terreur; il est eleve de deux cent quaranteyodjana;  ses 
» yeux , larges comme des lacs, sont de couleur de feu; des rayons de gloire s’echap- 
» pent de son corps; sa voix est retentissante comme le tonnerre au moment de la 
» dissolution des mondes; les poils de son corps sont tous aussi longs qu’un palmier; 
» des gorgees de feu sortentde sa bouche, et le bruit de sa respiration est plus terrible 
» que le mugissement de la tempete. » Yam a, sous cette derniere forme, est identique 
avec K ala  ou le Temps destructeur. 11 est le dieu de la mort et le juge de ses victimes; 
aussi lui donne-t-on les 110ms de Pitripati ou Souverain des manes ;  de Dandadhara, 
ou Justicier, de Dharmadeva ou dieu de la loi; car sa sentence est la sanction de 
la loi sur la terre. 11 est entoure d’un grand nombre d’officiers executeurs de ses ordres; 
a ses cotes est Tchitragoupta son secretaire, qui inscrit et efface les 110ms des hommes 
sur le livre de vie, et qui enregistre toutes les actions humaines, ces pieces irrecu- 
sables du grand proces que viendra subir chaque homme devant l’inflexible juge. 
Yama tient son tribunal dans la ville d’Yam dlaya  ou Yam apoura, a l’extremite 
meridionale du monde ; le chemin qui mene a cette region est penible a parcourir, 
seme de dangers et de tourments de toute espece; aussi les morts n’arrivent-ils devant 
leur juge que quatre heures et quarante minutes apres avoir quitte la terre. Yama 
prononce la sentence sur chacun d’eux , et les envoie, soit aux joies du svarga, soit 
aux supplices de l’enfer. Le tableau des deux conditions qui attendent Fhomme au 
sortir de la vie, ne se rapporte pas assez immediatement a Yam a pour que ce soit 
ici le lieu de le tracer; il faudrait d’ailleurs des volumes entiers pour epuiser les 
descriptions des supplices infernaux dans lesquelles s’est complue Fimagination 
gigantesque des Indiens.

Gonsidere comme D ikpdla, Yam a  est le dieu protecteur de la region australe.

( 0  Sandjnd est en effet compose de sam et de djnd, de meme que sandhya ( crepuscule, ou plutot temps du crepuscule ) 
est derive de sam et de dhydi: deux circonstances permettent a peine de conserver des doutes sur le sens allegorique de Sandjnd ; 
i° ce mot est un de ceux qui designentla celebre priere gayatri, que les trois classes ceintes du cordon spirituel doivent repeter 
chaque jour, au moment des deux sandhya naturels et du sandhya legal ( le milieu de la journee ) ;  2° Soilrya a deux epouses, 
Sandjnd et Tchhdya ( l’ombre ). Sandjnd ne pouvant supporter l’eclat des rayons de son epoux , l’abandonna un jour, et laissa a 
sa place son ombre, Tchhaya, qui, depuis ce temps, fut la seconde epouse de Suiirya.

(2) Une des epithetes de ce dieu est Andhambura, revetu, ou entoure de tenebres.
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SAMALADEVI, EPOUSE DE YAMA.
-------  • i is<a-ii9 — --------

11 n’est rien qui excite une si vive attente et un si puissant interet en faveur de 

Fetude de l’lnde, que la variete presque inepuisable des traditions qui composent sa 

mythologie et son histoire hero'ique. En presence de ces traditions qui rattachent 

souvent a un seul nom des faits contradictoires ou du moins difficiles a concilier sous 

le double rapport des temps et des lieu x , on devine tout d’abord qu’il y a la les 

croyances religieuses et les legendes hero'iques de plusieurs sectes et de plusieurs 

tribus aujourd’hui confondues dans les quatre ordres de la societe indienne. Les 

traditions sont quelquefois locales, confinees aux dependances de quelque temple, ou 

bien generalement admises dans l’etendue d’un district ■ ce sont les plus curieuses, 

parce qu’elles sont le plus souvent Fexpression des croyances particulieres des castes 

inferieures, et que plus bas on descend dans Fordre de ces castes, plus on est assure 

de retrouver les habitants primitifs de l’lnde. Mais sans parler de ces traditions 

populaires qui se rattachent a peine a Fensemble des croyances brahmaniques, on 

peut observer de singulieres variations entre les legendes ecrites du nord et celles du 

midi de l’lnde; les dieux ont souvent dans les con trees meridionales d’autres noms, 

d’autres sejours, d’autres attributions, d’autres families, d’autres epouses.

Le nom de la principale epouse de Yama, dans les traditions des Tam ouls, est 

Sam aladevi: nous ne connaissons encore de cette deesse rien de plus que son nom.

Les traditions de FInde moyenne et septentrionale, recueillies dans les Pouranas, 

ne font pas mention de cette divinite, mais nomment plusieurs autres epouses de 

Yama, entre lesquelles les sept filles de Dakcha, et J^idjaya, fille d’un brahmane 

nomme V ira  ( i ) ; ce fut de Funion de ce dieu avec p^idjaya que sortit cette 

famille allegorique des Yamides dont la suite est rapportee tout entiere dans le 

Bhdgavalapourdna.

( i )  Vidjayn est le sujet d’un episode du Bhapichyalpouruna.

( x x i i * l i t . r t .  y . )
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CH AHGAR AMOUSEN.

Chahgaramousen el Hadji, dont la planche en regard offrele portrait, est musul- 
man et sectateur d’Ali : Pondichery est le lieu de sa naissance. II etait encore tres- 

jeune lorsqu’il prit du service dans le corps de cipayes entretenu par le gouvernement 

francais. C’etait en iy 5 8 j M. de Lally-Tolendal etait gouverneur des etablissements 

francais dans l’lnde; une guerre dont les revers memes ne devaient pas etre sans gloire 

pour les armes francaises, offrait au courage et au talent railitaire de frequentes occa­

sions de se produire. Elies ne furent pas perdues pour Chahgaramousen; il se com porta 

si bravement au siege du fort Saint-David en avril iy 5 8 , qu’il recut de ses chefs des 

eloges et un etat de service. II se trouva encore au siege de Kdnjivaram , celebre par 

le devouement du fournisseur Ramalinga- Poullai, et s’y fit distinguer de nouveau 

par son intrepidite et par sa patience a supporter les privations de toute espece. Fidele 

au drapeau qu’il avait defendu, Chahgaramousen suivit la fortune de Farmee fran- 

caise, et ne quitta ses rangs qu’a un age deja fort avance. Lorsqu’en i 8 i 4-laFrance 

rentra en possession de ses etablissements coloniaux dans l’lnde, le vieux cipaye fut 

admis a la retraite et obtint une modique pension. Ce secours pecnniaire Faida a 

accomplir un projet qu’il avait depuis long-temps concu, et auquel il s’etait d’annee 

en annee plus fortement attache, l’opiniatrete de la vieillesse venant fortifier le 

sentiment religieux. Il avait plus d’une fois eprouve le desir de remplir le devoir 

d’un pieux musulman en faisant un pelerinage a la Mecque, mais sa vie aventureuse 

ne lui avait pas encore perrnis de donner suite a ses projets : il profita avec empres- 

sement des avantages de sa nouvelle position, pour accomplir le devoir qu’il s’etait 

impose a lui-meme; il traversa a pied toute la presqu’ile, s’embarqua a Surate pour 

Maskat, et arriva a la Mecque apres un voyage oil tout etait fatigue et peril.

Ce fut au retour de ce voyage que M. Geringer eut occasion de le voir. Il avait 

pris le costume et les habitudes d’un fakir, et jouissait d’une reputation de piete, qui 

l’entourait de respects et de soins bienveillants. Il avait adresse une petition a 

M. Dupuy, Gouverneur des possessions francaises dans l’lnde, pour demander la 

concession d’un terrain peu etendu, situe sur la route de Pondichery a Madras, et la 

permission d’y batir une petite mosquee avec le produit des aumones qu’il avait 

recueillies dans son pelerinage. Le resultat de cette demande ne nous est pas connu.

Chahgaramousen vint poser plusieurs jours de suite chez M. Geringer, mais il le 

supplia de ne montrer son portrait a aucun autre musulman, pour ne pas compro- 

mettre la reputation qu’il avait acquise, d’etre un fidele observateur des preceptes 

du Koran.
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NIRRITI.
— ------------ - - >l— .................I ----------

Dans l’immense cercle de la creation imagine par les mythologues indiens, on 
trouve une classe de mauvais genies, dont il est egalement difficile de definir le ca­
ractere reel, et d’assigner la place entre les diverses natures d’etres, dont la serie 
commence a Brahma et finit a la molecule materielle. Ce sont les Rakchasas, etres 
impurs, demons fameliques, ennemisdeshommes, prenant, pour lesepouvanter, les 
poursuivre, les saisir et les devorer, les figures les plus etranges et les plus effrayantes, 
troublant les sacrifices des pieux solitaires par leurs funestes apparitions, associes 
enfm par la crainte populaire a tout ce qui inspire l’horreur et le degout. C’est la 
leur caractere le plus odieux ; car les Rakchasas ( leur nom signifie gardiens) sont 
encore les serviteurs du dieu des richesses, de Rouvera, qui est lui-meme un Rakchasa; 
ils partagent avec les Yakchas le soin de veiller sur les huit tresors de ce dieu. Quel- 
quefois les Rakchasas se presentent avec le caractere de guerriers; ils ont des formes 
grandeset heroiques; ils sont forts, ils sont ro is; tout fait supposer qu’ils appar- 
tiennent a la tribu des Rchatriyas. E t cependant tous les Rakchasas, de quelque 
forme qu’ils se revetent, sont brahmanes par le droit de leur naissance; ils sont les 
descendants de ces pieux penitents dont les dieux eux-memes se reconnaissent les dis­
ciples ; ils doivent leur origine, ou au richi K asliyapa, ou au richi Poulastya,  fils 
de Brahma; quelques-uns meme sont penitents, portent des vetements de sannyasi, 
et sont represents absorbes dans des meditations religieuses. Ils ont leur part dans 
tous les sacrifices des homines, et viennent la recevoir sous la forme d’oiseaux. Quand 
on considere toutes ces traditions, il semble naturel de croire que les Rakchasas ont 
eu une existence reelle, qu’ils constituaient une societe religieuse et guerriere, 
hostile a celle des Brahmanes et des Rchatriyas. Mais il serait difficile de conjecturer 
dans quelles regions elle a existe j car bien que certaines legendes placent les Rak­
chasas dans les contrees qui sont au sud-ouest, on les trouve encore, suivant d’autres 
traditions, au nord, sur la montagne K ailasa, a la cour de Rouvera, au midi, dans 
File de Lanka, le sejour du farouche Ravana, et a l’est, au>dela du Brahmapoutra, 
dans le royaume de Hidimba.

N irriti ( i )  ou , selon la prononciation tamoule, Nayouroudi,  est un Rakchasa 
penitent, livre a la contemplation de Brahma - il preside a la region du sud-ouest; il 
fait son sejour ordinaire dans la ville de Tadachabadipattanam  (2). On lui donne 
encore le nom de Viroupdkcha [clux y e u x  difformes, ou, comrne l’interpretent arbi- 
trairement les pandits, qui a tro is y e u x )  (3 ). Dans toutes les grandes ceremonies 
religieuses, il recoit une offrande en sa qualite de Dikpdla. Les Tamouls ajoutent a 
son nom, comme a ceux de tous les autres dieux regents de Fespace, le titre de rddjd 
ou roi. L ’art indien n’a que rarement reproduit la figure de N irriti : on le trouve 
neanmoins represente dans deux postures differentes, soit assis et tenant un sabre en 
m ain, soit arme du kounta,  et monte sur les epaules d’un autre Rakchasa, que sa 
couleur noire fait reconnaitre pour un habitant de Lanka.

Dans un age anterieur de la mythologie indienne, Sourya, ou le soleil, etait le 
dieu protecteur de la plage austro-occidentale.

(1) Il se nomme aussi Nuirrita.
(2) Ortbographe tamoule.
(3 ) Il faut observer que ce nom est aussi celui d’un des onze Roudras.

( x x i l l '  1 IV. 1>L. X.)
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d ir g h a , S p o u s e  d e  n i r r i t i .

Les observations qui ont ete faites precedemment au sujet de Samaladevi, sont 
egalement applicables a la deesse D irgha,  epouse de N irriti. C’est encore un de ces 
noms mjthologiques qui paraissent avoir ete trouves dans le sud de PInde, et qui 
sont, du moins aujourd’h u i, absolument inconnus dans les parties septentrionales 
de cette contree. Aucun des Pouranas dont nous avons des extraits, n’a encore pre­
sente ce nom a l’etude des Indianistes, et il est plus que douteux qu’on le decouvre 
dans les autres, si ce n’est peut-etre dans les plus modernes de ceux qui appar- 
tiennent a la secte de Shiva. Aussi est-ce probablement aux traditions populaires 
des Tamouls, que nous devons demander la legende qui explique ce nom ; sans le 
secours de ces traditions , on lie pourrait former que de vaines conjectures sur Pap- 
plication mythologique du sens litteral de ce m ot, qui signifie longue.

D irgha  ou, suivant la prononciation des Tam ouls, Tirgadevi, est representee sur 
la planche en regard, ornee de colliers de perles et de pierreries, vetue de riches etofFes, 
et la tete surmontee d’une couronne d’or remarquable par la delicatesse du travail: 
l’artiste indien lui a donne une pose elegante et gracieuse; la couleur noire de D irgha  
parait cependant indiquer qu’elle appartient a la meme race que N irriti y qu’elle est 
une de ces hideuses Rakcliasi, dont les poemes epiques de PInde nous ont conserve 
d’efFrayantes descriptions. Cette nouvelle contradiction confirme ce qui a ete dit au 
sujet du caractere indefinissable et de Papparence multiforme de la race des Rakchasas.

L ’epouse de N irriti a , comme on Pa deja remarque, d’autres noms dans les textes 
classiques de Fantiquite indienne. Un de ces noms appelle une observation qui peut 
n’etre pas sans importance; c’est celui de N irriti ( i ) ,  que les Indiens, dans ces der- 
niers siecles, lui ont fait partager avec son epoux; il serait difficile de dire sur quelle 
autorite ils se sont fondes, pour lui attribuer ce nom; mais on peut du moins, des a 
present, conjecturer que cette confusion dans les noms a pu quelquefois introduire 
la confusion dans les faits; je pense qu’on trouverait des preuves a l’appui de cette 
conjecture dans l’explication que donnent les commentateurs, d’un passage du code 
de Manou, oil il est fait mention de N irriti (2). Ce texte dit que Fhomme, qui s’est 
rendu coupable du peche impur de Xavakirna ou de 1’efFusion volontaire de la se- 
mence, doit ofifrir a N i r r i t i pendant la nuit, et au point de reunion de quatre routes, 
le sacrifice d’un ane n’ayant qu’un oeil (3 ). Les commentateurs ont ajoute au mot 
N irriti cette glose insuffisante, « c’est-a-dire la deesse qui preside a la region du 
» sud-ouest. » I l  semble cependant plus raisonnable de donner ici a N irriti sa valeur 
ordinaire, et de penser que le sacrifice doit etre offert au Dikpala  lui-meme, d’autant 
plus que le sacrifice, au moment ou on l’accomplit par FofFrande crematoire, est 
rendu commun a trois autres D ikpala  ( M drouta,  In d ra , A g n i) , et a V rihaspati, 
le maitre spirituel des Dev as.

(1) La signification propre de Nirriti, comme denomination d’un Dikpala, n’est rien moins que certaine. Il se peut que ce 
mot signifie , dans ce cas , hors de la voie. On trouverait un motif d’admettre cette conjecture dans la signification du mot dakchi- 
napatha ( region du sud I , ou le mot patha ( vole ) est employe, non pas comme substitut du mot dish, mais dans un sens special, 
parce que la region meridionale est la voie des bommes apres leur mort : Nirriti signifierait done ce qui est a c6te de la voie. Il 
est neanmoins utile d’observer que ce nom est vulgairement interpret  ̂ par malheur.

(2) Manou, ch. x i, vers 118.
(3) Ou, selon les commentateurs, d’un ane noir,
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VAROUNA,
DIEU DES EAUX.

Farouna  est le dieu des eaux : son nom signifie celui qui entoure, et fait evi- 
demment allusion au systeme cosinologique des Indiens, qui ne reconnait que des 
lotus selevant sur la surface dun lac, c est-A-dire des lies surgissant des profondeurs 
de 1 Ocean. F aro u na , dans toutes les traditions mythologiques qui se sont suc- 
cede depuis lage des Vedas, a toujours occupe la region occidentale de Pespace, 
comme Fasou  ou dieu protecteur du monde. Dans le systeme vedique, il est en­
core un des douze A ditya  ou manifestations du soleil, et son nom est souvent associe 
k celui de M itra ou de Punite qui resume les douze A ditya;  cette fiction est peut- 
etre le symbole de la doctrine cosmogonique, suivant laquelle Peau est le produit 
de la transformation de la lumiere fixee ou du feu. La mythologie, qui s’est emparee 
de cette antique tradition pour la convertir a son usage, fait assister les douze Aditya  
a la cour de F aro u na ;  c’est-a-dire qu’elle identifie absolument cette divinite avec 
M itra ou le soleil annuel. Dans le meme systeme, Farouna  est encore compte au 
nombre des Roudra;  car il reside, comme dieu des eaux ou de la semence, dans 
l’organe generateur, Pun des dix organes qui sont figures par les dix Roudra. Farouna  
se repete done, sous des apparences differentes, dans la triple unite de cet antique 
systeme cosmogonique, immense serie de manifestations successives qui s’etend de 
la cause primitive jusqu’a Phomme.

Farouna  est vulgairement represente couvert de vetements blancs, assis sur un 
monstre marin nomme M akara  ( i ) ,  et tenant d’une main l’arme symbolique 
pasha  (2) ou le noeud coulant, de Pautre un faisceau de plantes marines. Le ciel 
sejour de Farouna  ou Farounaloka  (3 ) a huit centsyodjana  de circonference; il est 
l’ouvrage de Fishvakarm an , le divin architecte: au centre est un grand bassin d’eau 
pure et limpide. Farouna  est assis, avec son epouse ou son energie personnifiee, sur 
un trone de diamant, autour duquel se pressent les Samoudra ou divisions de l’o- 
cean, Gangd  avec les autres deesses desfleuves, les douze A ditya  ou soleils mensuels, 
les N a ga , protecteurs des fontaines, les D aitya,  les D anava,  et plusieurs autres 
groupes de divinites. Farouna  partage avec Sourya  ou M itra la paternite de F a -  
sichtha; sous sa seconde forme et sous le nom d’A ga sty a , avec le sage A tri, celle 
de Soma ou du dieu L u n e ; il se peut que ces deux traditions ne soient qu’une 
double expression allegorique d’un fait unique, celui de Porigine d’une des tribus 
brahmaniques.

(1) Les diverses representations que l’on a de ce monstre ne s’accordent pas; il est figure tantot comme un crocodile a 
croupe recourbee, tantot comme un animal amphibie, ayant les parties anterieures de l ’antilope et la queue d’un poisson.

(2 ) L ’arme pasha, la corde de combat, a la meme signification mythologique que le nom de Farouna; e’est avec cette 
corde que le dieu des eaux embrasse la terre.

(3 ) Le nom de la ville celeste ou Farouna reside, est, suivant les Tamouls, KAndahadipattanam.

(xxm ' iiv . i-l . in.)
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KALIKA.
— ^ --------

Kalika  ou Kalikadevi est un des noms de Fepouse de Varouna : il faut le 
distinguer, dans cette acception, de K alika,  epouse de Shiva ;  car bien que l’identite 
originaire de ces deux divinites soit certaine, elles apparaissent aujourd’hui sous les 
formes distinctes de deux series de traditions mythologiques qui appartiennent a des 
ages differents, traditions que Ton peut rapprocher, mais que l’on ne doit pas con- 
fondre. Le nom le moins significatif de Fepouse de Varouna  est V drouni;  il 
represente simplement la shakti ou l’energie divine personnifiee du dieu des eaux, 
sans lui attribuer un caractere mytbologique special. Quant au nom de Gaori, il 
appartient a la mythologie, et represente vraisemblablement un symbole ; car il 
signifie blanche,  et il est a remarquer que la couleur blanche est celle de tout ce qui 
a rapport a V arouna, ainsi qu’a Soma, dont ce dieu partage pour ainsi dire la pater- 
nite avec le sage A tri ( i )  : il n’est pas moins interessant d’observer que K alika , au 
contraire, signifie noire : on verra bientot que le meme contraste existe dans un 
my the analogue. D ’autres legendes donnent pour epouse a V arouna, G angd , la 
deesse du Gange, ou plutot la deesse des fleuves (dont le Gange est le noble repre- 
sen tan t); les traditions relatives a K alika  paraissent avoir prevalu^ dans le sud de 
l’lnde, contre celles qui se rapportent a G angd;  mais elles ont leur point de contact 
dans leur comparaison avec le mythe auquei j ’ai deja fait allusion. Ce mythe est celui 
de Shim  et de Dourgdi ou K a li,  son epouse; il presente une curieuse conformite 
avec celui de V arouna ;  je n’insisterai que sur les principaux points de ressemblance. 
La couleur blanche est particulierement consacree a Shiva; elle a, pour les sectaires 
de ce dieu, une intention religieuse; ils Faffectent dans leurs vetements et jusque dans 
les liniments dont ils se couvrent la peau. L ’epouse de Shiva se presente sous les 
memes apparences que Fepouse de V a ro un a ; elle est K dlt ou K alika , c’est-a-dire 
noire, et G aori, c’est-a-dire blanche. G angd, epouse de V arouna, suivant certaines 
legendes, est blanche egalement • elle est, comme Parvati ou D ourgd ,  fille de H i­
m alaya  et de M ena ou M enaka, c’est-a-dire fille des montagnes. Dourgd ebranle le 
monde sous sa danse delirante; Shiva se jette sous ses pieds pour sauver le monde; 
appelee du sommet de l’Himalaya par le sage Bhagiratlia, Gangd  menace d’ecraser 
le monde par sa chute; Shiva previent ce desastre, en recevant Gangd sur le sommet de 
sa tete (2) : ainsi tout s’accorde dans les deux traditions mythologiques; des recherches 
ulterieures demontreront peut-etre que cette conformite se poursuit jusque dans le 
systeme cosmogonique des Vedas.

V drouni est encore la vingt-cinquieme constellation lunaire personnifiee. 1 2

(1) Le mythe de la naissance de Soma me parait etre en rapport et comme en opposition avec celui de la naissance de 
Skanda; dans ce dernier, la sentence de Shiva ou Veau est re cue dans lefeu , et Skanda est produit; dans le premier mythe , 
au contraire, Soma est produit par Varouna ou Veau, qui a recu une humeur blanche echappee des yeux d'Atri: o r , le nom 
de ce richi est vraisemblablement identique a celui du feu dans la langue zende : ce double mythe represente peut-etre 
l ’origine de l’ordre brahmanique et celle de l’ordre des guerriers.

(2) C’est peut-etre a cette tradition que fait allusion le titre d’un des wang des Toufan (Tibetains), institues en 1 3 7 3  par 
l’empereur Iioung-wou; ce titre est Kouan ting koue sse ou maitre du royaume de la tete qui repand de Veau.
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MITTOU.

Le personnage dont la planche en regard presente le portrait, devait necessaire- 
ment trouver sa place dans cet ouvrage; car il faisait, pour ainsi dire, partie de la 
collection de curiosites que M. Geringer avait rapportee de PInde; c’etait une 
figure ajoutee a la serie de portraits que notre artiste avait formee, mais une figure 
dontil pouvait long-temps et consciencieusement etudier la representation ; carelle 
posait tous les jours et a toutes les heures devant lu i ; elle apparaissait et disparaissait 
au moindre mouvement de tete, et se trouvait toujours a la pointe du crayon ou 
du pinceau de M. G eringer; M ittou, c’est le nom de ce personnage, etait son 
domestique.

M ittou est ne a Calcutta, et doit avoir presentement atteintsa trente-deuxieme annee; 
il est musulman et appartient a la secte qui considere les successeurs immediats de 
Mohammed comme les representans legitimes de l’envoye de Dieu. Fils d’un ancien 
cipaye, il avait deux freres engages au service militaire de la Compagnie anglaise des 
Indes ; ils perirent tous les deux dans la campagne que fit Parmee du Bengale contre 
les Birmans. Mittou entra en 1822 au service de M. Geringer, en qualite d’inter- 
prete et de domestique; il etait recommande par de bons certificats, et plus encore 
par la douceur de son caractere; il se distinguait par son intelligence et son activite, 
des autres domestiques attaches a Fetablissement que dirigeait M. Geringer; ces qua- 
lites le firent choisir pour suivre son maitre dans ses diverses excursions au-dela des 
limites des possessions francaises dans PInde. Il accompagna M. Geringer a son retour 
en Europe, et excita quelque temps a Paris une curiosite assez empressee. M. Ge­
ringer lui avait fait esperer que son sejour en France serait de courte duree, et 
qu’aussitot apres avoir termine quelques affaires , il retournerait dans PInde, oil le 
rappelaient ses gouts, ses habitudes et ses souvenirs. Des circonstances independantes 
de la volonte de notre artiste, ay ant indefiniment ajourne ce second voyage, Mittou 
pria son maitre de lui permettre de revoir sa patrie; deja la melancolie avait enleve 
a son esprit sa joyeuse activite; il etait k craindre que l’ahattement des forces morales 
ne fut suivi de quelque grave maladie, a laquelle ses forces physiques auraient ete mal 
preparees sous Pinfluence d’une temperature aussi contraire a celle de PInde. M. Ge­
ringer lui accorda son conge, et lui fit prendre passage a bord d’un vaisseau du port 
de Nantes, en 1827.

M ittou est d’une haute stature; sataille estdegagee, sa marche assuree; les traits 
de sa figure sont reguliers, et de fortes moustaches leur donnent une expression de 
noblesse et de severite. I l  s’exprimetres-correctementen anglais, et parle avec facilite 
plusieurs idiomes de PInde. M. Geringer avait consacre a lui apprendre le francais, 
les nombreuses heures d’ennui qu’on peut compter dans une traversee de quatre m ois; 
ces lecons, et peut-etre plus encore celles qu’il recevait de la necessite de se trouver 
en rapports habituels avec les matelots, lui firent bientot acquerir Pusage facile de la 
langue francaise. Il faisait son service aupres de M. Geringer avec beaucoup d’exac- 
titude et d’adresse; il avait tous les genres de talent qu’on exige ordinairement au 
Bengale des domestiques musulmans; il savait preparer les repas, dresser la table, 
pouvait au besoin tailler et assembler un habit, et rendait & lui seul tous les services 
qu’on ne pourrait attendre en Europe que de deux ou trois serviteurs differents.

( x x i u *  LIV . 1>1 . V . )
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“̂ ".̂ ŷ 'IWAWIJWI"'11 1 ...... '-W:* ■-■:■•  ̂ '*  ' , ,» - "*
 ̂ 2 3 -^. >

■—V''~:    — —--- —'----------------- - ~~~--------------------------------------1 ““ “ * ~   ——-—■■■■'■■■■■' ■ '■.'■■■' ' : . ■;'-■■■:-■  _____- ---̂ »» —:—: . - . _____' ■' ,. -.■ . -
• e/i £ jffo//*.

C w /m  b<ml «t¥e f 9/  /If" A m  v.mj'i m ..



COMBAT DE RAMA
ET DE RAVANA.

La planche en regard est une copie, corrigee dans quelques details, d’un dessin 
indien colorie faisant partie de notre collection. E lle represente le combat de 
Rama et de Ravana,  le fait le plus celebre de la mythologie heroique des In- 
diens. Deux terres opposees sont separees par la m er; Funeest le continent de l’lnde, 
l’autre, File de Lanka. Sur la pointe de cette ile , se dresse de toute la hauteur de sa 
gigantesque stature, Ravana, le chef des Rakchasas; ses vingt mains agitent des armes 
terribles. Derriere lui se tient son frere Koum bhakarna;  l’armee des Rakchasas obeit 
a son commandement. Sur les bords du continent de l’lnde, on voit deja entasses des 
quartiers de rocher, premieres piles de ce pont immense, qui doit donner passage aux 
heros $ Ayodhyd. Sougriva, chef des singes, apporte de ses propres mains un frag­
m ent de rocher; encourages par son exemple, les singes arrivent charges de troncs 
d’arbres, et se preparent a combler le detroit. Sur le premier plan se presente Ram a, 
porte sur les epaules du celebre singe Hanouman, et posant deja sur son arc la fleche 
qui doit atteindre Ravana. Vibhichana, frere du chef des Rakchasas, mais devoue 
a Rama ,  eleve le parasol royal au-dessus de la tete du heros. Derriere lui est place 
Lakchmana, frere deR am a. Au milieu des nuages paraissent A ngada, autre chef des 
singes, et Indradjit,  fils de Ravana , surnomme Meghandda ou le Tonnerre.

Voici le recit que fait de ce com bat, le Raghouvansha ( i ) ,  un des grands poemes 
de la litterature indienne : « Des tourbillons de fleches rivalisaient avec la pluie de 
» fleurs que faisaient tomber sur les deux combattants les dieux et les A soura, satis- 
» faits de leurs efforts opposes. Le Rakchas lanca sur son ennemi sa massue de 
» koutaschalmali ,  herissee de dents de fe r ; on eut dit qu’il avait emprunte celle 
» du fils de Vivasvat. Cette arm e, l’effroi des dieux, l’espoir des A so u ra , avant 
» qu’elle n’eut atteint son char, Rama  la brisa aussi facilement qu’un kadali, avec 
» ses fleches terminees par un croissant de fer. Puis il posa sur son a rc , cet incom- 
» parable archer, le trait de Brahma, ce trait inevitable, dont Feffet salutairedevait 
» guerir la blessure que lui avait faite l’enl^vement de son epouse. Semblable a un 
» serpent qui fait briller les cercles de son terrible chaperon, ce trait arme d’une 
» pointe etincelante sembla dans Fair se multiplier en dix traits. Sous cette arme , 
» qu’une invocation accompagne, le heros abattit en moins d’un clin-d’oeil la ligne 
» entiere des tetes de R avana, avant meme que put etre sentie la douleur de la 
» blessure. Comme sur la surface des eaux, 1’image reflechie du soleil naissantest 
» brisee par l’agitation des vagues, ainsi, lorsque chancelait deja le corps du Rakchas, 
» brillerent ses tetes abattues les lines sur les autres. » (i)

( i)  Edition de M. Stenzler. J ’ai legerement modifie dans deux passages le sens que me presentait sa traduction. Le houtash&lmali 
ct le kadali sont deux especes d’arbres.
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VAYOU,
DIEU DU VENT.

-------- - ^ § < rn----------

V ayou , aussi nomme Pavana  et Marouta, est le dieu du vent. La region du 

nord-ouest est placee sous sa protection. V ayou  est represente monte sur une biche aux 

formes gracieuses et effileesj il tient dans la main droite un petit etendard blanc, son 

corps est aussi de couleur blanche ( i) . La richesse si variee de l’esprit indien a attribue 

a Vayou  plus d’une naissance; c’est le sort commun de presque tous les dieux qui 

ont, comrne V a y o u ,  traverse tous les ages de la religion brahmanique. Sa naissance 

mythologique, probablement la plus moderne, est simplement l’exposition poetique - 

d’un phenomene naturel. Les Asoura  avaient succombe dans la guerre excitee entre 

eux et les Deva au sujet de la liqueur qui donne Fimmortalite ; D iti, leur mere, 

supplia K ashy a pa ,  son puissant epoux, de lui engendrer un fils qui put venger sur 

Indra  la defaite de ses freres; apres une penitence de mille ans, elle concut le fils 

desire. Redoutant les effets de la promesse de K ashyapa , In dra ,  arme de la foudre, 

entra dans le sein de D id ,  et divisa son fruit en sept parties; mais touche par les 

prieres maternelles, il consentit a donner une existence divine aux sept M arout,  et 

leur confia la direction des vents. L ’un d’eux fut place dans le monde de Brahm a, un 

second dans le monde d’In d ra , V a y o u , le troisieme, dans le ciel du monde terrestre; 

les quatre autres occuperent les points cardinaux. Une autre version rapporte qu’Indra 

divisa de nouveau en sept chacunedes sept parties du foetus, et completa ainsi l’aire 

des vents, divisee en quarante-neuf points.

La naissance cosmogonique de V ayou  se rapporte a Page antique des Vedas; elle 

forme un acte de cet admirable drame de Porigine des dieux, represente dans les 

Oupanichad avec une si magnifique solennite de style. L ’esprit supreme eleva du 

sein des eaux primitives une forme humaine immense, mais encore privee de vie ; 

cette forme humaine etait le monde j Pesprit voulut3 il regarda, dit le texte sacre, 

la bouche s’ouvrit sous son regard, de la bouche sortit la parole, de la parole sortit 

le dieu de la parole, qui est le f e u .  Les narines s’ouvrirent, des narines sortit le 

souffle, du souffle sortit le dieu du souffle, qui est le vent. Ainsi s’ouvrirent tous les 

organes des sens de l’homme-monde, pour emettre les dieux protecteurs dont Paction 

entretient ce corps immense.

La residence de V a y o u , considere comme D ikpdla , est, suivant les Tam ouls, la 

ville de Touchahadipattanam.

(1) La couleur des dieux indieus varie souvent sous l’influence des traditions locales, et quelquefois meme suivant le .. 

caprice des artistes indigenes ; mais il faut toujours s’en tenir, pour ces details, a I’autoritc des monuments ccrits ou figures 

les plus anciens,

f x X I V '  L I T .  I I , .  1 . )
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ANDJANA, KPOUSK DE YAYOU.

Le caractere que les Tamouls attribuent a A ndjana, presente une nouvelle 

occasion d’observer les alterations successives qu’a subies la mythologie brahma- 

nique, en descendant des regions centrales de FInde vers les con trees meridionales, 

habitees par des peuples d’une autre race. La religion des Brahmanes, dont le 

progres suivait sans doute la marche conquerante des K cbatriyas, atteignit enfm 

cette population indigene, qui avait toujours recule devant elle , et dont la fuite ne 

fut arretee que lorsque la terre lui manqua • mais comme toutes les croyances, elle 

se modifia en s’etendant, elle perdit de sa purete en s’eloignant de sa source; la 

chaine des traditions fut interrompue, les idees fnrent autrement associees, quel- 

ques-unes se perdirent, d’autres furent developpees avec une incroyable exageration 

sous Finfluence de certaines sectesj il y eut schisme dans le dogme et variation dans 

la mythologie. Des faits particuliers et accidentels furent consideres comme generaux 

et permanents j Finterpretation usurpa Fautorite des textes anciens; les noms de 

divinites furent multiplies a l’infini j comme on procedait d’ailleurs avec un certain 

ordre, a chacune des manifestations d’une divinite m ale, on associa une divinite 

femellej et pour completer ces arrangements, on crea de nouvelles deesses, ou bien 

on placa dans de nouveaux rapports celles qui existaient deja.
II y a dans les Pouranas une legende dont Fobscenite peut etre difficilement 

excusee, meme par son caractere allegorique j elle rapporte qu une mepiise in­

discrete de F d jo u  fit naitre des rapports incestueux entre Shiva et A ndjana , 

femme du singe K e s a n n , et que cette meprise eut pour resultat la naissance de 

Hanoum an, le celebre allie de Rama. Les mytbologues de 1 lode meridionale ont 

pris occasion de cette legende pour associer Andjana  au dieu du vent , en depit de 

Fautorite ecrite des Pouranas, qui lui donnent un singe pour epoux.

( x x i v e 1 IV. PI.. I I .)
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KOUVERA,
D I E U  D E S  R I C H E S S E S .

Kouvera est le dieu des richesses et le protecteur de la region septentrionale du 
ciel. Les traditions conservees par les poemes epiques et legendaires de l’lnde, ne 
s’accordent pas sur sa genealogie; les unes le font naitre de Visliravas, fils du ve­
nerable richi P o u la stja , les autres, auxquelles on doit peut-etre accorder plus 
d’autorite, dePoulastya lui-meme, qui, un jour, pour humilier la haute fortune de 
son propre fils, se cacha sous la forme d7un penitent et sous le nom de Vishravas. 
Aujourd’hui que les traditions bouddhiques, reconnues anterieures au cycle legen- 
daire des Pouranas, doivent etre considerees comme les plus puissants moyens de 
critique dans l’examen de cette mytliologie relativement moderne, on ne peut 
negliger d’observer, que Fun des Tchatourmahdradjd ou dieux protecteurs des points 
de Fespacedans le systeme bouddhique, celui qui preside a la region du nord, porte 
le nom de Vaishravana  ( fils de V ish ra va s) ,  qui est aussi celui de Kouvera,  
suivant les legendes recueillies dans les Pouranas. Le Vaishravana  des bouddhistes 
est egalement roi des Yakcha  et des Rakchasa: son corps a une couleur doree; c’est 
aussi celle du corps de Kouvera, dans un certain ordre de traditions brahmaniques: 
mais Fallegorie m orale, qui vient toujours trop tot alterer le veritable sens de ces 
traditions, s’est aussi emparee du personnage de K ouvera ,  et a exprime par les 
defauts corporels de ce dieu, les souillures que ses presents impriment a Fame. Dans 
ce systeme, Kouvera est difforme et couvert de lepre; il s’appuie sur trois pieds et 
n’a que huit dents; un de ses yeux est voile par une tacbe jaune (1)5 une de ses mains 
tient un marteau. L ’attribut particulier de Kouvera est le char Pouchpaka, qui se 
meut de lui-meme dans la direction que lui donne la volonte du dieu. Expulse du 
royaume de Lanka  par son frere le farouche Ravana, Kouvera  etablit son sejour sur 
le mont K a ild sa , dans la ville celeste d’’A laka, celebre par ses delicieux jardins (2). 
Les R akchasa, les Yakcha, les Gouhyaka, les Gandharva et les nymphes A psaras  
composent sa courj aux Yakcha  est specialement confiee la garde de ses neuf tresors 
ou Nidhi personnifies sous les noms de Padum , Mahapadma, Shankha, M akar a , 
Katchtchhapa, Moukourida, N anda, Nila et Kharva. R am a, apres la conquete de 
Lanka, renvoya a Kouvera  le char Pouchpaka, qui lui avait ete enleve par Ravana. 
Les plus celebres des fils de Kouvera sont Nalakouvera et M anigriva, qui durent 
leur delivrance a K richna.

(1) Les noms des trois Rakchasi que , suivant la version du Mahabharata , Kouvera offrit a son pere Pou/astya , sont sini- 
plement allegoriques. Pouchpotkata et Malini rappellent la taclie qui obscurcit sa vue , et Rcikd, la lepre dont ses membres 
sont couvert0.

(2 ) La residence de Kouvera , suivant les Tamouls , est Ajagdbouripattanarn ou la jolie vdie.

( x x i \ e L I V .  I 'L .  H I . )
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TCHITRALEKHA,
Spouse de kouvEra .

Nous n’avons jusqu’a present aucune raison de croire que Fassociation du nom de 

Tchitralekha a celui du puissant roi Kouvera soit autorisee par une autre opinion 

que celles des modernes mythologues de FInde meridionale. Mais le dieu des richesses 

devait avoir une epouse, et ils ont choisi dans sa nombreuse cour la nymphe qui leur 

a paru la plus digne de cette faveur. Tchitralekha est une A psaras  ou nymphe 

celeste. Les A psaras  sorties du sein des eaux en meme temps que Lakchrrit, deesse 

de la prosperity et de la beaute, sont ornees de toutes les graces et de tous les talents 

dont l’imagination des poetes indiens peut embellir une femme; elles sont Fornement 

du ciel d lndra; elles y amusent les loisirs des dieux par leurs chants melodieux, par 

leurs danses voluptueuses , par les representations sceniques qifelles executent sous 

la direction du saint penitent Bharata. Elles partagent la couche des dieux, et quel- 

quefois meme ne dedaignent pas Famour des rois de la terre. Les poemes legendaires 

se plaisent a exagerer leur nombre, qui s’eleve a trente-cinq millions suivant quel- 

ques-uns, e t, suivant d’autres, a six cent quarante millions. Les seules qui soient 

celebres sont Tchitralekha y M enaka? Rambha, Sahadjanya et Ourvashi,  la plus 

gracieuse de toutes, qui doit sa naissance a l’energie creatrice du penitent Nardyana. 

Tchitralekhaap apparait dans les poemes et dans les drames, comme la compagne fiddle 

d’’Ourvasht et la confidente de ses amours : son nom signifie peinture; il est probable 

que les poetes indiens ont voulu placer dans le ciel Forigine d’un art qui parait avoir 

ete cultive dans l’lnde, des les plus anciens temps. Tchitralekha est encore celebree, 

dans lesPouranas comme Famie d’’Oucha, Faimable fille de FAsoura Bdna  ;  c’est 

elle qui protege ses secretes amours avec le jeune Anirouddha, de la race des Yadava.

L ’epouse de K ouvera, suivant les traditions conservees dans quelques Pouranas, 

est Shoubhdngt, dont le nom signifie belle, gracieuse.

( i S l T '  L IT .  TL. IV.)
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ISHANA.

Ishana, Isha  ou Ishvara  est le dieu protecteur de la region celeste sitnee vers le 
nord-est. Isha,  ou le maitre,  est probablement la plus ancienne forme du dieu Shiva; 
cette forme antique est simple, grande, majestueuse, et se distingue par ces carac- 
teres de la forme terrible et hideuse que cette divinite a revetue dans le systeme 
relativement moderne des Tantrika. Nous savons avec certitude que, deja vers le 
septieme si^cle de notre ere , ces deux manifestations etaient assez distinctes sous les 
noms d’’Ishvara  et de Bhim a, pour que cbacune eut ses temples et ses sectateurs. 
Ishvara  est represente, sur la planclie en regard, avec des attributs qui n’appartenaient 
sans doute pas a son caractere dzV a so u , dans la haute antiquite indienne : les plus 
anciens monuments qui represen tent Ishvara,  des medailles bactriennes du second 
ou du troisieme siecle, dont quelques-unes portent des legendes grecques, nous le 
montrent sous la figure d’un jeune homme d’une male beaute, appuye sur le taureau 
Nandi, et tenant un trident de la main droite. Les Indiens, qui s’eloignent chaque jour 
de plus en plus de cette simplicity primitive, representent aujourd’hui Ishvara  avec 
quatre bras, lui donnent pour attributs le trident, le tambour et la biche, et cou- 
vrent la partie inferieure de son corps d’une peau de tigre : aussi Ishvara ne diff&re-t-il 
de Mahdkdla que par la couleur blanche de ses membres et par la presence du tau­
reau, son attribut indispensable. Quant au noeud de cheveux nomme djata, il peut 
ne pas avoir ete invente par les Tantrika, comme on est dispose a le croire; car en 
examinant les medailles bactriennes dont il a ete fait m ention, on observe que la 
chevelure d! Ishvara  s’eleve sur la partie anterieure de sa tete en touffes trop epaisses, 
pour que l’artiste les ait ainsi exprimees sans une intention particuliere. Le culte 
d'’Ishvara  parait avoir ete plus florissant dans les contrees qui sont a l’ouest et au 
nord de FInde ( i ) , que dans Flnde proprement dite : il en reste aujourd’hui a peine 
quelques monuments ; ce culte a ete presque partout remplace par celui de la forme 
terrible de Shiva.

La residence d’Ishana, suivant les Tam ouls, est la ville de Kaylachahouripat- 
tanam, ou la ville situee sur le mont Kailasa.

L ’epouse d’Ishana  est Parvati;  on n’a pas juge necessaire de repeter ici ce qui a 
ete dit au sujet de cette deesse dans une des precedentes livraisons.

(1) Presque tous les Brahmanes des contrees occidentales de l’Inde reconnaissaient Shiva pour leur instituteur religieux. 
L’une des ecoles de Bralimanes sliaivites les plus celebres etait celle de Gandhara; elle avait ete illustree par des hommes 
d’un grand merite, entre lesquels il suffit de citer le celebre mount Panini, ne dans le bourg de Vartoula, qui appartenait a 
cette contree. Il avait regu les enseignements (VIshvara lui-menre, et avait compose sur la grammaire sanskrite un ouvrage 
en mille shlokas anouchtoubh , qui ne nous est point parvenu sous cette forme , rnais dont nous possedons la substance dans 
les soutra qui lui sont attribues. Plusieurs siecles encore apres la mort de, Panini, les Bralimanes de Vartoula se distin- 
guaient par un merite eminent et par une profonde science.

( x x i v '  L I Y .  P I .  V . )
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V IE IL L E  FEMME
D E H A U TE CA STE.

La planche en regard represente une femme d’un age avance • la richesse de ses 

vetements, et plus encore la noble severite de sa figure, annoncent assez qu’elle 

appartient a une des classes superieures de la societe indienne. Des circonstances 

particulieres qu’il est inutile de rapporter ic i, permirent a M. Geringer de faire le 

portrait de cette femme, sans lui fournir l’occasion de connaitre meme son nom. 

Nous nous trouvons ainsi obliges de reporter nos observations sur les details de la 

parure des femmes dans le sud de FInde, et sur Fusage qu’elles font des joyaux dans 

Feconomie de leur toilette. Ces explications trouveront un commentaire facile a 

consulter, dans la figure qui accompagne cette notice; car la parure de cette femme 

est generalement celle des personnes de distinction ; la mode est si peu capricieuse 

sur la cote de Coromandel, qu’une observation de plusieurs annees suffirait a peine 

pour en reconnaitre une leg^re variation; elle ne consiste que dans l’habitude 

generale des diverses classes de porter des vetements d’une certaine etofFe et d’une 

certaine forme. Les femmes de presque toutes les castes arrondissent la masse de 

leurs cheveux noirs et lisses en un chignon rejete derriere la tete; celles qui peuvent 

se permettre ce luxe, posent sur la ligne de separation des cheveux un ornement en 

or ou en pierreries, dont la forme allongee est terminee par un globule, et appliquent 

sur chaque natte un autre ornement en forme de soleil, egalement enrichi de pier­

reries. G est pour les femmes de FInde un usage antique et general, de suspendre au 

cartilage du nez une perle de p r ix , quelquefois une pierre precieuse; les femmes des 

provinces du sud ajoutent a cette coquetterie celle de se passer dans la narine gauche 

un anneau d’or. Leurs oreilles dont les lobes sont allonges des Fenfance par une pre- 

voyante vanite, soutiennent deux girandoles dont le poids est souvent considerable; 

Fart des bijoutiers indiens excelle a en varier la forme. Les femmes indiennes, a qui 

la reserve du bon gout n’est pas encore connue, chargent de colliers la partie supe- 

rieure de leurs epaules; c’est moins un ornement qu’un moyen de faciliter a la 

curiosite publique le calcul de la fortune dont elles jouissent. Une partie de leur 

ajustement qui n’est pas sans importance est le voile dont elles se couvrent la tete; 

ce voile est le plus souvent d’une mousseline legere, transparente, et semee de pail­

lettes d’or.
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EXTRAITS D’UN MANUSCRIT INEDIT

INTITULE:

RELIGION DES MALABARS,
P U B L I E S

P A R  M. E. J A C Q U E T .

INTRODUCTION.

On a dit precedemment que la publication de XInde Francaise repondait a un besoin 
chaque jour plus vivement senti, celui de connaitre les moeurs, les traditions et les cere­
monies religieuses de chacune des races qui ont vecu pendant tant de siecles dans cette 
vaste etendue de pays, a laquelle les Europeens ont impose une lictive unite, en rassem- 
blant sous une seule denomination des contrees separees plus encore par la difference des 
moeurs que par la , distance des lieux. La redaction de l’ouvrage a erte constamment 
dirigee par la pensee d’exclure toutes ces generalites vagues et tant de fois repetees qui 
ne nous ont encore rien appris de satisfaisant sur l’lnde, et de n’admettre que des notions 
sur l’exactitude desquelles leur specialite meme ne put laisser aucun doute. II ne suffisait 
cependant pas d’etre seulement exact ; il etait encore necessaire d’etre complet; or 
l’ouvrage laissait a desirer des descriptions detaillees des ceremonies de la vie publique 
et des occupations de la vie privee des Tamouls; ce devait etre le sujet d’un travail 
supplementaire, espece de note generale s’etendant a toutes les parties de Fouvrage, et 
destinee a eclaircir les difficultes que pouvait faire naitre la redaction trop concise des 
notices particulieres : pour un semblable travail, les nombreuses descriptions des parties 
meridionales de l’lnde, publiees par les Anglais, pouvaient fournir des documents utiles, 
quoiqu’ils n’eussent pas le caractere d’une specialite bien precise. Mais s’il existait un 
ouvrage comprenant 1’ensemble des sujets sur lesquels on attendait de nouveaux eclaircis- 
sements, compose par une personne qui avait long-temps et minutieusement observe, 
dans l’intention de faire connaitre d’une maniere exacte des details trop souvent negliges • 
si un tel ouvrage existait, X Inde Francaise devait s’en enrichir, et ne pas attendre d’autre 
part un complement, qui lui etait pour ainsi dire des long-temps prepare. Cet ouvrage a 
ete trouve; c’est celui dont nous publions des extraits etendus dans le present appendix; 
1’observation directe des faits y a reuni plus de notions utiles que 11’eut pu en rassembler 
un long et consciencieux travail de compilation. Get ouvrage inedit porte le titre de Reli­
gion des Malabars;  il est anonyme, et aucune circonstance particuliere de la redaction 
ne peut nous aider a decouvrir le nom de l’auteur \ nous avons seulement la certitude qu’il 
appartenait a la mission francaise de la cote de Coromandel, et nous pouvons conjecturer 
qu’il ecrivait son livre dans la premiere moitie du dernier siecle, au moment oil etait 
encore vivement soutenue la polemique suscitee entre les Jesuites et d’autres ordres reli- 
gieux, sur la part de concessions qu’il convenait de faire, dans les missions de l’lnde et de

I



la Chine, a l’influence qu’avaient conserved sur les usages de la vie civile des nouveaux 
convertis, les reminiscences et les habitudes de leur vie religieuse anterieure.

Cette longue discussion crea une litterature tout entiere; Fattaque et la defense furent 
entretenues pendant plus de trente ans avec un zele qui n’etait pas toujours exempt de 
scandale. La question fut plusieurs fois portee au tribunal du Souverain pontife, des deci­
sions furent rendues, de solemnelles legations furent envoyees en Orient pour en assurer 
l’execution, et cependant les causes du differend subsistaient toujours, la vivacite de la 
discussion n’avait pas meme ete attenuee. L ’interet qu’elle avait d’abord excite en Europe 
avait contribue a la prolonger; des que Fattention publique se fut detournee de ces que- 
relles religieuses, pour se porter sur d’autres sujets, la discussion s’apaisa peu a peu; 
quelques annees encore et l’on ne s’en souvint plus. Si les limites de cette courte intro­
duction ne m’obligeaient de supprimer tout developpement, j ’examinerais, avec toute la 
gravite qu elle comporte, une question d’un haut interet, qui se dissimulait a peine sous la 
question religieuse; savoir, celle de la conversion des naturels a la civilisation europeenne; 
la question se representa plus tard, lorsque les Anglais eurent etendu leur domination sur 
FInde presque entiere, mais alors degagee de toutes les controverses religieuses qui 
Favaient d’abord compliquee : les Jesuites et les Anglais deeiderent la question dans le 
meme sens ; seulement, places dans des positions differentes, ils firent des concessions plus 
ou moins larges aux prejuges des Indiens, et mirent plus ou moins d’habilete a suivre 
Fapplication de leurs raisons politiques, a preparer l’accomplissement de leurs desseins. 
Les Anglais, en prenant possession de FInde , s’empresserent de maintenir toutes les 
institutions de la societe indienne ; ils n’abolirent pas une seule loi civile , ils ne deran- 
gerent pas un seul interet prive, e t, sur toutes choses, ils respecterent les croyances 
religieuses ; ils encouragerent meme les etudes de la litterature et de la religion natio­
n a ls  , soit par la publication des textes , soit par leur propre exemple : le gouvernement 
de la Compagnie s’efait place assez haut pour n’intervenir comme pouvoir dans aucune dis­
cussion d’interets civils ou religieux ; il avait reconnu les institutions indiennes ; les Indiens 
reconnurent la domination britannique, et ajouterent ainsi une sanction morale au droit 
de la conquete. Les Anglais firent preuve de prudence ; les Jesuites montrerent une grande 
habilete; ils mirent autant de soin a se meler a la vie privee des Indiens, que les Anglais 
en mirent dans la suite a ne pas y intervenir ; le pouvoir leur manquait pour commander; 
Fesprit de conciliation leur servit a se faire tolerer ; ils n’etaient pas en position d’ap- 
prouver et de conceder; ils furent assez discrets pour ne manifester leur approbation que 
par l’adoption de ce qui convenait aux Indiens; ils ne voulurent pas detruire l’autorite re­
ligieuse des brahmanes ; ils aimerent mieux la partager; ils n’essayerent pas d’effacer les 
prejuges que les naturels entretenaient contre les Europeens; ils s’offenserent de ce nom 
comme d’une insulte ; ils attirerent les Indiens a la religion chretienne, ou du moins 
a ce qu’ils avouaient de cette religion , tantot en dissimulant les dogmes chretiens sous 
des formes qu’un bralimane seul pouvait trouver ortliodoxes, tantot en pretant une 
intention chretienne aux ceremonies les plus significatives du culte brahmanique , en sorte 
qu’on put douter si les Indiens avaient converti les Jesuites, ou si les Jesuites avaient 
converti les Indiens. Ce qui ne fut plus long-temps douteux, c’est que cet-ordre religieux 
s’etait acquis sur Fesprit des tribus littorales de l’extremite meridionale de FInde, un 
pouvoir moral que n’avait encore pu obtenir aucun des gouvernements militaires etablis 
par les Europeens dans ces contrees, c’est qu’il s’etait assure sur Fobeissance que pretait a 
ces gouvernements une partie de la population indigene, une influence dont il ne faisait 
pas toujours un legitime usage, c’est que deja il pretendait au partage de Fautorite souve- 
raine. Un tel succes avait suivi tant d’efforts habilement diriges. Dans quelques provinces 
le nombre des fideles de la nouvelle secte etait presque egal a celui des sectateurs de 
Yichnou et de Shiva; les Jesuites etaient les brahmanes de cette nouvelle secte. Il est 
aujourd’hui bien reconnu, et Fopinion de M. Fabbe Dubois est decisive sur ce point, qu’il



n y avait pour les Jesuites d’autre parti a prendre que de faire des conversions douteuses 
ou de nJen pas faire du tout ; or, il etait peut-etre plus sage de preparer les Indiens a la 
religion et aux moeurs des Europeens en gagnant leur confiance, que de faire l’epreuve de 
leurs repugnances en essayant de faire subir a leurs moeurs des alterations dont ils ne 
comprenaient pas Futilite. Ainsi les Jesuites et les Anglais arriverent par des considerations 
differentes au meme resultat, le maintien des usages civils et religieux des Indiens.

Les autres ordres religieux qui partageaient avec les Jesuites les travaux de la mission, 
mais qui n obtenaient pas les faciles succes de leurs confreres, denoncerent au souverain 
pontife les actes peu orthodoxes de la nouvelle eglise; de la surgit la querelle religieuse: 
au sujet de cette querelle fut certainement compose l’ouvrage dont on publie ici des 
extraits. Le dessein de 1 auteur est evidemment de rapproclier dans un continuel parallele 
les ceremonies du culte indien primitif de celles du culte indien modifie par les Jesuites 5 
pour suivi e 1 execution de ce plan, il donne d abord une description etendue et minutieu- 
sement exacte de cliacune des principales ceremonies religieuses des Tamouls, le recit de 
toutes les legendes qui se rapportent a l’institution de cette ceremonie, puis ensuite les 
temoignages prouvant que cette ceremonie, dans ses parties les plus significatives, est 
autorisee ou du moins toleree par les Jesuites, les excuses alleguees ou meme les raisons 
produites pour la legitimation de cet acte religieux, ou bien encore les fausses interpre­
tations de cet acte substitutes a celles qu’en donnent les brahmanes. Le religieux auquel 
nous devons cet ouvrage, n’e'tait certainement pas un homme dune erudition fort remar- 
quable ; il est douteux qu’il eut acquis par une grande lecture de textes les connaissances 
speciales dont il fait jireuve dans son traite'; il les avait sans doute reeueillies de la conver­
sation des poudjari et des brahmanes, ou il les avait obtenues de ses propres observations. 
Le defaut d erudition est precisement ce qui constitue le mente particulier de Fouvrage: 
les textes nous sont depuis quelques annees plus accessibles qu ils ne pouvaient l’etre alors 
a un religieux, que ses premieres etudes n’avaient sans doute pas prepare aux travaux de 
pure erudition j mais lorsqu’en Europe nous lisons un des textes sacres des Indiens, nous 
ne sommes assures de connaitre que l’etat ancien des croyances religieuses j nous possedons 
Fautorite canonique; nous ignorons d’ailleurs si la pratique du culte s’y conforme egalement 
dans toutes les parties de FInde ; nous sommes incertains sur les modifications que des cir- 
constances et des traditions locales peuvent apporter au precepte gene'ral. C’est la ce que 
nous devons attendre de Fobservation directe des faits; c’est la ce qu’un voyageur doue 
d une certaine justesse d’esprit peut rechercher aussi bien et souvent mieux qu’un savant 
preoccupe de l’etude des theories. Il serait a desirer que l’on possedat, sur les usages 
religieux des diverses provinces de FInde, des series d’observations aussi precises que le 
sont generalement celles qua faites sur ces usages, dans le Carnatic, l’auteur de la Reli­
gion des Malabars (1) 5 cet ouvrage porte le caractere d’une severe exactitude.

Un doute s’est d’abord presente a l’esprit de l’editeur : devait-il n’admettre dans ses 
extraits que les passages concernant les ceremonies purement indiennes, et supprimer les 
details relatifs au melange de ces ceremonies avec celles du culte chretien , ou bien devait-il 
faire un choix entre tous ces details, et publier ceux qui pouvaient exciter quelque interet ? 
Il s’est decide a suivre ce dernier parti, en considerant que le partage serait souvent fort 
difficile, sinon impossible a faire, et que d’ailleurs le titre general de Ylnde Franccuse 
admet des details speciaux sur les rites des Tamouls chretiens. On a supprime tous les pas­
sages de controverse theologique et des chapitres entiers absolument depourvus d’interet; 
une table de Fouvrage, placee a la suite des extraits, permettra d’apprecier l’etendue et la 
valeur des parties supprimees. La redaction de Fouvrage est d’une incorrection remar-

(1) L ’auteur, en intitulant ainsi son traite , a commis une erreur d’ailleurs si souvent repetee par les Europeens, qu’elle 
a presque cesse d’en etre une. Le nom de Malabar n’appartient proprement qua la cote de la peninsule indienne opposee a 
celle qui est vulgairement connue sous la denomination de Coromandel, et qui est habitee par les tribus de race tamoule.
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qliable , bien que le manuscrit sur lequel on a copie ces extraits, paraisse avoir ete prepare 
pour Fimpression ( i ) ;  on a cru ne pas manquer de fidelite en corrigeant le style , sans en 
alterer d’ailleurs les formes et le caractere. Les mots tamouls sont aussi fort inexactement 
transcrits dans le manuscrit original, l’orthographe en a ete retablie dans le texte meme, 
et on a cite en note les lecons fautives du manuscrit.

J ’ai place a la suite de ces fragments, et en forme de notes, des extraits d un autre 
ouvrage inedit sur les croyances religieuses des Tamouls. Cet ouvrage est intitule : R e la t io n  
de< erreurs qu i se  trouvent d an s la  r e l ig io n  d es  M a la b a rs  gen tils  d e  la  c o te  d e  C o ro m a n d e l  
il peut etre reuni au premier dans une etude commune. Moins etendu et moins special que 
la R e lig io n  d es  M a la b a r s ,  il repare neanmoins quelques omissions de ce traite, et sert a le 
completer; mais ce qu’il offre de plus curieux, c’est la naivete avec laquelle Fauteur ( ap- 
partenant sans aucun doute a Fordre des Jesuites ) fait aux PP. de la mission du Madoure 
un merite et une gloire de ces complaisantes transactions avec les croyances indiennes, que 
le missionnaire de la mission francaise leur reproche si vivement. Le Jesuite prend soin 
d’expliquer toutes les pieuses embuches que leur zele dresse a la credulite des gentils ; il 
approuve, il loue si franchement, qu on peut le considerer comme dispose a tolerer des 
ceremonies meme plus etranges que celles qua decrites Fauteur de la R e lig io n  des  

M a la b a r s .
11 existe a la Bibliotheque Royale trois copies de Fouvrage que je  viens d’indiquer 5 elles 

ont ete successivement revues et corrigees. La derniere, et la plus correcte, n’est pas 
complete ; la premiere est remarquable par les fautes grossieres qui la rendent presque 
inintelligible ; on s’apercoit que le R . P ., en etudiant le tamoul et le telinga , avail; 
desappris sa langue maternelle, et avait meme oublie Fordre dans lequel les idees doivent 
s’y presenter. Bien que les deux copies corrigees soient moins fautives et moins prolixes, 
le style en est encore embarrasse par de nombreuses repetitions; je  n?ai done conserve de 
Fouvrage que les faits et Fordre dans lequel ils sont exposes : j ’ai entierement renouvele 
le style.

L’auteur a divise son traite en sept chapitres intitules : I Erreurs des Malabars au sujet 
de la divinite ; II Erreurs des Malabars au sujet du paradis et de l’enfer ; III  Erreurs des 
Malabars au sujet de Fame ; IY  Erreurs des Malabars au sujet du monde; Y  Erreurs des 
Malabars au sujet de l’homme; Y I Gouvernement, coutumes, rites nuptiaux et funeraires 
des Malabars; Y II Opinion que les Malabars ont des Europeans ou P ira n g u is .

E. J .

(1) Ce manuscrit est depose dans une bibliotheque publique de Paris; il existe une autre copie de Fouvrage a la Biblio­
theque Royale ; mais elle est si fautive qu’on n’en a fait usage que dans un petit nombre de passages. Il y a aussi dans le 
premier manuscrit des phrases evidemment alterees par des meprises de copiste.



RELIGION DES MALABARS.
G H A P I T R E  I.

Les PP. Jesuites brahmanes sa n n y d s i (i) croient rendre gloire a Dieu , en defendant aux fideles 
et aux nouveaux missionnaires de s’appeler du nom de K iris tou v en  (2) , c’est-a-dire Chretiens • ils 
leur ont donne celui de S a ro u v ech o u ren o u d a iy a  v e d a k d r e r , par lequel ils veulent que Ton entende 
des homines suivant la loi du vrai Dieu. Mais ce nom compose est certainement bien loin de l’idee 
que nous devons avoir de cette loi; il signifie litteralement d es  h om m es q u i suivent la  lo i  du S e ig n eu r  
d e  toutes c h o s e s , et par ce Seigneur de toutes choses, les gentils entendent le dieu Shiva, a. qui seul 
s’applique le nom propre d'Ich o u ren  (3). Les gentils, qui connaissent tr&s-bien la valeurde ces mots, 
ne croiront-ils pas que les chretiens suivent la loi de leur dieu Shiva ? et ils peuvent etre d’autant 
plus confirmes dans ce prejuge , qu’ils voient les chretiens pratiquer la plus grande partie des cere­
monies institutes par Shiva (4). Ne diront-ils pas qu’ils ont encore sur les chretiens l’avantage de 
reconnaitre un Dieu superieur a Shiva, tandis que les chretiens n’ont foi qu’en Shiva ou en quelque 
homme qui lui ressemble ? Ils ne croiront pas que ce soit un si grand bonheur de quitter leur 
croyance pour embrasser le christianisme.........

C H A P I T R E  II .

Quand on sollicite les Malabars de recevoir le bapteme, on les engage sous promesse de leur donner 
de l’argent ou de leur procurer de Femploi aupres du gouvernement et du commerce. Le mal est 
que, les circonstances venant a changer, et les PP. ne pouvant pas toujours accomplir ces pro­
messes, les pauvres chretiens se degoutent de la religion, pratiquent les superstitions des gentils , 
et le plus souvent abandonnent entierement la foi chretienne pour retourner a leur premiere 
croyance. On en compterait plusieurs a Pondichery qui se sont convertis et ont apostasie par ces 
motifs.....  L’apostasie de presque tous les chretiens du royaume de Tanjaour, dans la derniere per­
secution, est une triste preuve qu’il y a peu de conviction dans les Malabars chretiens. II n’y eut 
que quelques families qui se retirerent sur les terres de la Compagnie.

C H A P I T R E  I Y .

La coutume, parmi les Malabars, est que chacun porte le nom d’un dieu gentil; ceux d’entre 
eux qui se font chretiens, ne laissent pas de se faire donner ces noms d’origine payenne. Les PP. 
Jesuites et les autres Malabars chretiens ne les appellent pas autrement. Les PP. Jesuites croient 
que cet abus peut etre tolere, parce qu’il y a des adultes qui ne veulent pas tout d’abord paraitre 
chretiens; or, si on les appelait du nom qu’ils ont recu a leur bapteme , ils seraient reconnus et 
exposes a de facheux traitements, chasses de leur famille, desherites, consideres comme infames. 
Lors meme qu’ils sont publiquement reconnus comme chretiens, ils se font appeler de leur nom 
gentil. Plusieurs des chretiens de Pondichery s’appellent T ir o u v en k a ta m  (5) ( c’est un des noms 
du dieu Vichnou), K o u m d r d p e n  (un des noms du dieu C liou p ira m a n iy en  (6); C h ou riy d p en  (un des 
noms du dieu S o u r iy en  ou le soleil) ; A r o u n d c h a la m  (7) ( un des noms de Shiva); V e la ja n d e n  (8) 
(un autre nom de Shiva); c’est aussi celui du catechiste des PP. Jesuites de Pondichery, etc. Tous 
les Malabars chretiens signent de leurs noms gentils les contrats qu’ils font et les lettres qu’ils 
ecrivent........

(1) Yoyez , dans la suite de ces extraits, le cliapitre intitule : Des Jesuites brahmatcharis et brahmanes.
(2) Irregulierement ecrit christouven dans l ’original.
(3 ) L’auteur donne cette analyse un peu confuse du mot Sarouvechourenoudaiya : « Ichouren fait au genitif ichourenoudaiya, 

» et en changeant 17  en e, esourenoudaiya; l ’on j oint ce mot a sarouva, venant du datif sarouvadou, et faisant au nominatif sarouvam 
» ( tout) ;  puis enfin retranchant le dernier a de sarouva, on a sarouvechourenoudaiya. » II y a d’ailleurs en meme temps jus- 
tesse et confusion dans les*‘observations de l’auteur sur le sens de ce mot : il a en effet confondu sarva (tout) et sharva ( nom 
de Shiva), deux mots entre lesquels il n’existe d’autre rapport qu’une ressemblance de sons. Mais il etait impossible au 
missionnaire de reconnaitre cette difference dans la transcription tamoule sarouva, qui convient egalement aux deux mots , 
la langue tamoule ne possedant qu’un seul caractere pour representer les trois sifflantes sanskrites. Son observation n’en 
subsiste pas moins; car les Jesuites commettaient la meme erreur que lu i , et n’avaient raison qu’a leur insu. E. J.

(4 ) On verra dans la suite de ces extraits des details sur ce point.
(5 ) Irregulierement ecrit Dirouvangandam dans l’original: tirou signifie saint; Venkata est le nom tamoul de Vichnou. E. J .
(6) Irregulierement ecrit Chouppramanyar; Soubrahmanya en Sanskrit. Koumara est un des noms de Kartikeya. Le mot 

apen qui termine le nom de Koumdrdpen et plusieurs autres, signifie p 'ere, et se joint , comme tilre honorifique , aux noms 
des individus de certaines castes et a ceux de la plupart des divinites. E. J.

(7) Aroundtchala est proprement le nom d’une montagne oil Shiva est adore. E. J.
(8) La premiere partie de ce mot signifie blanc. E. J.



Les PP Jesuites n’imposent jamais aux baptises les noms des saints de 1 eglise, tels que nous les 
donnons;'ils les traduisent en d’autres noms; ainsi le nomjle Paul en celui de C liinndpen  (i) , ce 
qui veut ’dire p e t it  m a it r e , le nom de Louis en celui de N a n a p ir a g d c h a m  (2), qui signifie bon ne  
lu m iere , par allusion au mot latin lu x , et ainsi des autres. Les PP. Jesuites donnent pour motif de 
cette irregularite qu’il n’y a pas de termes pour exprimer les noms de Paul, de Louis, etc., et que 
d’ailleurs ces noms de C h in n d p en  et de N a n a p ir a g d c h a m  designent invariablement saint Paulet saint 
Louis. Puis, disent-ils, les noms de C h in n d p en  et de N a n a p ir a g d c h a m  ont le merite particulier de 
ne pas laisser soupconner aux gentils que Ton impose aux chretiens malabars des noms etrangers. 
Toutes vaines excuses. On peut tres-bien exprimer le nom de Paul par P a v o u lo u , celui de Pierre par 
P e d o u lo u , celui de Louis par L o v ic h o u , et ainsi des autres.

Les Jesuites du Madoure et des autres missions malabares de l’interieur des terres ne donnent 
plus, depuis long-tems , tous ces noms travestis. Ils conservent au catechumene son premier nom , 
celui de l’idole; ainsi, lorsqu’ils baptisent un adulte s’appelant Yicbnou , ils lui laissent ce nom , 
sans lui en imposer d’autre. Quant aux enfans, les parens leur donnent tous les noms gentils qu’ils 
veulent, sans que les PP. Jesuites s’en mettent en peine. Est-ce done la le christianisme que les 
Jesuites , dans leurs lettres imprimees, osent comparer a celui de la primitive eglise ?.....

La difficulte que font les Malabars de souffrir qu’une personne qui n est pas de leur caste souffle 
sur eux, n’est pas une raison suffisante pour omettre une ceremonie du bapteme. Quant au signe 
de la croix et a l’imposition de la main , les PP. Jesuites font ces ceremonies a une si grande distance 
de la personne baptisee (surtout si e’est un paria), qu’elles ne paraissent point exprimer 1 intention 
dans laquelle elles ont ete instituees.......

Quoique les Malabars chreliens aient beaucoup de respect pour les PP. Jesuites de Pondicbery, 
ils ne laissent pas de les regarder comme des parias (3). Les PP., qui ne 1 ignorent pas, ont la com­
plaisance de s’abstenir de mettre eux-memes le sel dans la bouebe de la personne qu ils baptisent;
e’est le parrain ou la marraine qui se charge de ce soin....... Les PP. Jesuites n’observent point du
tout la ceremonie de l’onction avec la salive dans le bapteme qu’ils conferent aux Malabars : ils ne 
veulent ni paraitre se souiller en touchant les oreilles et les narines des parias, ni soudler les Mala­
bars de haute caste en oignant avec de la salive leurs oreilles et leurs narines ; car ils craignent qu’on 
ne dise que les Malabars baptises sont devenus infames, oints de la salive d’une personne qui n’est 
pas de leur caste. II y a pourtant un decret de la sacree congregation, approuve par Alexandre VII, 
qui defend d’omettre ces ceremonies sous de tels prelextes.......

II faut que les Malabars sachent que nous ne faisons point cette ceremonie par mepris de leurs 
personnes, et qu’ils ne sont pas plus degrades de leur caste en devenant chretiens , qu’un Malabar 
de la secte de Vichnou ne devient brahmane , parce que des brahmanes appartiennent a la secte de 
ce dieu. Les bonneurs des families ne se changent pas de 1a. sorte; celui qui est noble, demeure 
toujours noble , et celui qui est de basse condition, demeure toujours tel, nonobstant le bapteme. 
Cette ceremonie chretienne ne peut etre que tres-honorable aux homines de tous rangs. Nous 
voyons d’ailleurs des Malabars gentils pratiquer des cere'monies beaucoup plus extraordinaires; s’ils 
les pratiquaient en toute autre circonstance et a une autre intention, ils passeraient pour infames 
et perdraient leur caste; mais sanctifiees par leurs dieux qui les ont instituees d’une maniere spe- 
ciale, ils regardent ces ceremonies comme pieuses et honorables. Ainsi, lorsqu’un brahmane se fait 
recevoir docteur, les brahmanes font ouvrir le ventre d’un mouton , lui font arracher le foie, et 
apres l’avoir rod devant le feu du sacrifice j d g i j a m  (4), en mangent tous un morceau : la loi defend 
cependanl aux brahmanes de tuer aucun animal, et il leur est aussi defendu de manger d’aucune 
chose qui ait eu vie , sous peine de peche , d’infamie et de p e r t e  d e  c a s te . Lorsqu’une certaine con- 
frerie de Vichnou tient ses assemblies de nuit, et qu’apres avoir bu de l’arac , puis eteint toutes 
les lumieres, les brahmanes, les Malabars et leurs propres femmes, tous ensemble, sans se con- 
naitre , se melent et commettent d’infames actions (5) , on ne dit pas que ces gens soient devenus 
infames, ni qu’ils aient perdu leur caste, ni meme qu’ils aient commis aucun peche. N’est-ce pas

(1) Chinndpen a le sens de parmlus (Paulus) pater ou dominus. E. J.

(2) Incorrectement ecrit dans l’original Nianapragacham. En Sanskrit, Djhdnaprakdsha , lumiere de la science. Les Jesuites 
qui avaient invente ces deguisements de mots, 11’etaient pas assurement de tres-habiles etymologistes. E. J.

(3 ) Voyez la suite de ces extraits.

(4) Incorrectement ecrit dans l’original jekiam. En Sanskrit ydgya ou yadjna, sacrifice : ce mot parait avoir dans l’Inde 
meridionale le sens particulier de sacrifice pour lequel se reunissent douze brahmanes. Un autre chapitre de l’ouvrage pre­
sente les details de la ceremonie a laquelle 1’auteur fait allusion. E. J .

(5 ) Cette singuliere ceremonie est decrite avec plus de details dans une autre partie de l’ouvrage. E. J.



encore une chose fort degoutante que de boire de l’urine et de manger de la fiente de vache? et 
cependant les gentils croient etre sanctifies par cette pratique de piete.

C H A P I T R E  Y.

Les PP. Jesuites se servent de pailles pour faire les onctions du bapteme, et aussitdt les onctions 
faites, ils brulent ces pailles; ce n’est pas sans motifs, car s’ils faisaient les onctions avec le pouce , 
ils toucheraient immediatement le baptise; si c’etait un paria, ils paraitraient s’etre souilles : s’ils 
faisaient ces onctions avec la petite cuillere, les saintes huiles paraitraient aussi souillees, et ne 
pourraient plus etre appliquees aux autres .Malabars. C’est pour eviter ces inconvenients, que les 
PP. font les onctions avec des pailles__

C H A P I T R E  V I I .

Lorsqu’un paria est malade, les PP. Jesuites de Pondichery, pour eviter de parailre se souiller 
en entrant dans la maison d’un paria, se le font apporler en dehors du seuil de la porte, quelque 
in fir me qu il puisse etre, et la lui administrent l’extreme-onction , apres 1’avoir confesse. Quant aux 
PP. Jesuites du royaume de Madoure et des autres missions malabares, ils n’entrent jamais dans 
1 habitation des parias, de peur de contracter une souillure : ils font apporter le malade hors de
I habitation, sous un arbre ou sous une espece de tente que l’on fait de branches d’arbres et de 
feuillages, et la, apres 1’avoir confesse, ils lui donnent l’extreme-onction. Mais lorsque le malade 
est trop faible pour qu’on puisse le transporter jusqu’a ce lieu, sans l’exposer a mourir en chemin , 
le P. se contente d’envoyer un catechiste pour consoler le malade.

Les PP. Jesuites donnent pour motifs de cette conduite que, s’ils entraient dans les maisons ou 
meme dans les habitations des parias, les autres Malabars et les brahmanes ne les regarderaient plus 
eux-memes que comme des parias immondes; ils ne pourraient plus avoir aucun commerce avec les 
hautes castes; en sorte , disent les PP. Jesuites, qu’il vaut mieux laisser mourir les parias sans sacre- 
ments, que de manquer de complaisance pour les prejuges des Malabars.

C H A P I T R E  V I I I .

La chastete est une vertu si recommandable , qu’elle est estimee meme des gentils; ceux d’entre 
leurs penitents qui font profession de garder la chastete, sont beaucoup plus reveres que les autres.
II y a dans la caste des brahmanes quelques brahmanes Lacharis (i) qui ne se marient jamais, et
vivent, dit-on , tres-chastement. D’autres de la meme caste, apres avoir ete maries, renoncent pour 
le reste de leurs jours aux plaisirs de I’union conjugale (2). Mais Dieu sait en quoi ces penitents font 
consister leur chastete. Ils se disent chastes, et ils font en particulier des actions qu’on n’oserait 
nommer........

Les mariages ne sont pas libres entre les Malabars; chacun doit se marier dans sa caste ou tribu , 
de maniere que les heritages ne se confondent point; il leur est expressement defendu de contracter 
manage avec les nations etrangeres , qu’ils regardent comme immondes et maudites. Ils sont sur tous 
ces points d’une telle rigueur, que si un Malabar ne trouvait point dans la ville ou il demeure une 
fille de sa caste, pour la donner en manage a son fds, il parcourrait toutes les terres malabares, ou 
le laisserait meme sans femme , plutot que de se mesallier. Si la fantaisie venait a cet enfant de se 
marier dans une autre caste, il serait aussitot desherite, chasse de la maison de son pere, et des lors 
aucune personne de son ancienne caste ne voudrait plus manger avec lui.

C H A P I T R E  I X .

Le manage n’est pas une charge pour les Malabars; les femmes ne sont pas moins laborieuses que 
les homines; tandis que ceux-ci sont occupes de la culture des champs ou de quelque autre ouvrage, 
les femmes preparent le repas et le servent a leurs maris, sans que la noblesse de leur extraction
puisse les dispenser de ce devoir..... Les femmes malabares ne mangent jamais avec leurs maris; elles
se tiennent debout pendant le repas, afin d’etre toujours pretes a leur donner ce qui leur est neces- 
saire. Cet ordre est observe en toutes choses : ce sont les femmes qui rendent les derniers devoirs 
a leurs maris... 1 2

(1) Voyez dans fa suite de ces extraits les chapitres intitules : Vanaprasthas et Ordre des Sannyasis.
(2) Je  conserve l’orthographe du manuscrit, parce que la forme reguliere de ce mot ne m’est pas connue. Il se peut que 

ce soit la modification tamoule d’un mot Sanskrit ladjdjaichari, qui n’existe cependant dans aucun dictionnaire, et que je 
n’ai encore rencontre dans aucun texte : les Tamouls peuvent avoir fait subir au mot ladjdja, pudeur, honte, une alteration 
dont on trouve des traces dans plusieurs autres mots dissyllabiques, et qui consiste a supprimer la voyelle desinente de la 
forme sanskrite, en allongeant celle de la premiere syllabe ; on aurait ainsi Idchchari, prononce l&ich&n. E. J.



La sterilitd est un sujet de honte parmi les Malabars ; il n’est point de voeux et de sacrifices qu’ils 
n’offrent aux dieux pour obtenir des enfans (i). Si la sterilite continue , le mari peut epouser une 
autre femme, du consentement de sa caste : il ne laisse pourtant pas de garder chez lui sa premiere 
femme; mais si la seconde a des enfants, elle devient la maitresse, et 1 autre n est plus regardee
que comme une servante, ce qui est une cause ordinaire de grands troubles dans la maison.....  Il
n’est point de passion plus violente chez les Indiens que celle de la chair ; presque toutes leurs chan­
sons , leurs entretiens et leurs ceremonies de religion ne tendent qu’a l’impurete. Ce qui contribue 
plus encore a leur corrompre l’esprit et le coeur, c’est cette liberte de moeurs qui leur permet d etre 
toujours presque nus dans leurs maisons ; c’est l’exemple de leurs dieux qui ont ete eux-memes des 
adulteres et des gens adonnes a tous les plaisirs de la chair; c’est le grand nombre de nudites et de 
representations obscenes qu’ils conservent dans leurs pagodes, dans leurs maisons, et auxquelles 
ils adressent des ceremonies qui font horreur.

C H A P I T R E  X I .

Lorsqu’une femme malabare a deshonore son mari par un adultere , et que l’offense veut se sepa- 
rer d’elle , la loi ordonne qu’il assemble quatre oucinqde ses plus proches parents, assistes de quel- 
ques brahmanes, et qu’il leur expose les sujets de plainte qu'il a contre sa femme , pour metlre ces 
arbitres a meme de prononcer sur la separation des epoux ; car le mari ne peut pas quitter sa femme 
de sa propre autorite, et lors meme qu’il a obtenu une sentence de separation , il ne peut la chasser 
de sa maison ; il est toujours oblige de la garder chez lui dans quelque lieu separe , et de lui fournir 
toutes les choses necessaires a la vie. Si des enfans sont nes de ce mariage , ils se retirent sous la 
direction de leur pere. La femme rend a son mari le t a l i  (2) qu’elle porte au cou ; si elle a recu quel­
que dot en mariage, et que cette dot soit entre les mains de son mari, elle la retire. Cependant les 
parens des deux epoux travaillent avec zele a operer entre eux une reconciliation, et s’efforcent 
d’amener cet heureux resultat avant que le mari s’avise d’epouser une autre femme; car la loi lui 
donne ce droit; et s’il arrive qu’apres ces secondes noces, la premiere epouse se reconcilie avec 
son mari, la seconde devient sa maitresse : de la une guerre continuelle qui s’entretient entre les 
femmes et ne contribue pas peu a mettre le trouble dans la famille.

La femme n’a pas les memes privileges que son mari : bien qu’elle sacbe qu’il vit dans un etat 
continuel d’adultere, elle ne peut ni se plaindre, ni demander a se separer de lui. Mais si le mari 
maltraite gravement sa femme , et qu’elle s’en plaigne a ses parents , ceux-ci demandent, sous quel­
que pretexte honnete, la permission d’avoir leur fille quelques jours chez eux, et ne la rendent 
qu’a de bonnes conditions, si son mari vient la redemander , ce qui se fait toujours en presence des 
parents.

Si les Malabars ne mariaient pas leurs enfants en si bas age , et qu’ils les laissassent se choisir eux- 
memes , d’apres la conformite de leurs moeurs et de leurs inclinations, ces unions seraient beaucoup 
plus heureuses ; car ces pauvres enfants, que l’on a maries a deux ou trois ans, ne viennent pas plus 
tot a se connaitre qu’ils se haissent, et cette haine, qui accompagne toute leur vie, les rend extre- 
mement miserables.

C H A P I T R E  X I I I .

Les Malabars ont pour leurs enfants un amour qui va jusqu’a les perdre ; ils croiraient blesser la 
tendresse paternelle , s’ils les corrigeaient de leur libertinage ; aussi ces enfants s’adonnent-ils aux 
vices des leur tendre jeunesse, et manquent-ils tres-souvent de respect envers leurs parents. Les 
peres mettent cependant beaucoup de zele a enseigner a leurs enfants les metiers qu’ils professent. 
Or, comme c’est la coutume des Malabars que le metier soit attache a la caste , les enfants ne pou- 
vant apprendre que le metier de leurs peres, chacun excelle dans son art. Il est difficile de trouver 
un peuple plus industrieux et qui fasse plus d’ouvrage avec si peu d’outils; on ne peut non plus 
refuser son approbation aux ecoles ou l’on enseigne aux enfans males a lire, a ecrire et a calculer (3). 
Quant aux filles, on ne juge pas a propos de leur faire apprendre d’autre metier que celui de leurs
meres..... On ne peut dire que les Malabars aient un veritable amour pour leurs femmes ; il est vrai
qu’ils se font honneur de ne les laisser manquer de rien, mais la durete et le mepris qu’ils leur 
montrent prouvent assez qu’ils n’ont point d’affection pour elles, et qu’ils les regardent comme un 
mechant meuble dont on ne peut se passer a la maison. Aussi ont-ils coutume de dire, lorsqu’ils se 1 2 3

(1) Voyez Moeurs et Institutions des peuples de I’Inde , tome I I ,  p. 3 6 6  et 3 6 8 .
(2) Yoyez dans la suite de ces extraits le chapitre intitule : Explication des ceremonies du mariage. Les Tamouls nomment 

la repudiation touroumbou, litteralement paille, parce que le mari la signifie en rompant un fetu de paille dont un bout est 
entre ses doigts et Fautre entre ceux de son epouse. E. J .

(3 ) Yoyez sur ces ecoles les details donnes dans une des premieres liyraisons de Ylnde Fran false.



manent . « Je vais acheter une femme. » En raison de ce meme principe d’indifference , les maris ne 
communiquent presque jamais a leurs femmes les affaires du dehors, et lenr parlent moins encore 
des sujets de peine et d’affliction qu’ils peuvent avoir. Les Malabars entretiennent encore un grand 
nombre de femmes qui font profession publique du vice de 1’impurete (i); ils commettent le peche 
avec elles sans honte et sans scrupule.

C H A P I T R E  X I Y .

On ne peut dire que les Malabars regardent leurs femmes comme leurs compagnes, car on ne 
voit Pas en  eux cette douceur, cet amour, cette patience, vertus inseparables de deux personnes 
qui ne doivent avoii qu un meme coeur. Les maris sont aussi violents a maltraiter leurs femmes pour 
un ragout mal assaisonne ou pour l’omission du moindre appret, qu’ils le seraient a punir leurs 
seiviteurs des memes fautes : il n est point de terme bas dont ils ne se servent, lorsqu’ils sont en 
colere contre leurs femmes....

L oisivete n est pas le vice des Malabars ; l’extreme avidite qu’ils ont d’amasser de l’argent leur 
donne natuiellement un grand amour du travail. Ce n’est cependant pas qu’ils fassent de grandes 
depenses pour 1 entretien de leurs families, puisqu’ils ne vivent que de riz et de quelques legumes 
assaisonnes (la plupart s abstenant de manger du poisson et de la viande, par suite du principe de 
la transmigration des ames); mais persuades que la pauvrete est un signe de malediction pour cette 
vie et pour 1 autre, ils croient aussi que les richesses sont un gage assure de leur bonheur....... (2).

C H A P I T R E  X V .

C erem on ies  du  m a n a g e  d es  M a la b a r s  ch re t ien s  (3).
Lorsque les Malabars chretiens ont dessein de marier leurs enfants (4), les peres et meres convien- 

nent ensemble du mariage; ensuite ils prient les parents de venir y donner leur consentement : c’est 
devant eux que la future epouse recoil de son pere et de sa mere quelques presents qui lui servent de 
dot. On donne avis du mariage au cure, afin qu’il fasse publier les bans. Les peres des futurs epoux 
vont prier tous leurs parents et amis d’assister a la ceremonie; ils leur font connaitre le jour convenu 
et leur presentent du betel. Quatre ou cinq jours avant le mariage , les parents etant assembles dans 
la maison des fiances, on dit les litanies de la Yierge (5); on fait ensuite un trou au milieu de la cour; 
le catecliiste y repand du lait et de l’eau, et y plante un pieu , auquel il attache une branche d ’a r a -  
ch o u . La ceremonie qui consiste a verser du lait et de l’eau et a attacher le rameau d’a ra c h o u  est 
du moins u si tee parmi les chretiens du Madoure ; le catechiste des PP. Jesuit.es ne l’a praliquee qu’une 
ou deux fois aPondicbery (6). Depuis ce temps, il a seulement plante le pieu , y a attache des feuilles 
de manguier, et a pose une petite croix sur ces feuilles. Dans la mission du Madoure et dans les autres 
missions de l’interieur des terres, on se contente de metlre sur X aracliou  l’image de la Yierge. Cela 
fait, on presente du betel a toute l’assemblee, et chacun se retire chez soi. On emploie le temps qui 
reste jusqu’au jour du mariage a elever autour du pieu une tente assez spacieuse pour contenir 
tous les convies, et pour faire convenablement. toutes les ceremonies du mariage (7). On eleve encore

( 0   ̂ n Prfp ige que justifient peut-etre des usages qui nous sont encore inconnus , que pourraient expliquer du moins 
des souvenirs de vieilles haines nationales, a attache au nom que portent dans la langue tamoule les femmes des Paraver 
( Parati ou Paratai) le sens de prostituees. Les Paraver forment une des dernieres classes de l ’ordre des Shoudras ; or dans 
les parties les plus meridionales de la cote de Coromandel, ainsi que sur la cote de Malabar, tous les individus des castes 
superieures ont un droit legal et reconnu sur les femmes des castes inferieures ; cet usage, qui fait un devoir aux jeunes 
filles de decouvrir leur sein , lorsqu’elles passent devant un homme d’une caste superieure, a probablement donne lieu a 
l ’injurieuse application que font les Tamouls du mot Paratai. E , J.

(2) Les Indiens representent souvent Lakchmi, deesse de la fortune ,• par un symbole assez singulierement choisi, mais 
sur la signification duquel il ne peut y avoir aucun doute. La quatrieme nuit precedant celle ou se celebre la ceremonie 
religieuse, ou plutot le divertissement du kddjagara, les vechnavites, a l ’heure de minuit, deposent leur argent dans un 
coffre , et lui rendent un culte comme au signe visible de Lakchmi. Il est remarquable qu’une ceremonie exactement sem- 
blable existe a la Chine : elle consiste a remplir un coffret de pieces de monnaie, eta  le soulever respectueusement. E. J .

( 3 ) On ne peut se meprendre sur l ’intention de l ’auteur, qui s’est applique, dans ce chapitre et dans le suivant, a decrire 
dans les memes termes et presque dans le meme ordre , des ceremonies semblables. E. J.

(4 ) Les Indiens sont persuades que le soin qu’ils jirennent de procurer des epoux a leurs filles , avant qu’elles aient atteint 
leur neuvieme annee , equivaut au merite religieux d’un sacrifice solemnel; si leurs filles n’ont pas trouve d’epoux avant 
l ’age de dix ans, ils considerent cette disgrace comme une malediction des dieux. E. J.

(5 ) On remarquera, en lisant ces extraits , que les Jesuites avaient, dans presque toutes les occasions, substitue le culte 
de la Vierge a celui de Pillaiyar. V oyez,, dans le chapitre suivant, le passage qui correspond a celui-ci. E. J.

(6) On peut voir, dans la suite de ces extraits, un chapitre ou ces faits sont exposes avec plus de details. E. J.
(7) La ceremonie nuptiale est ordinairement celebree dans la maison qu’habite la famille de la fiancee; mais elle peut 

l’etre egalement dans celle de la famille de l’epoux. E. J,



une autre tente devant, la porle de la maison; elle est destinee a ceux qui veulent se reposer. Ces 
deux tentes, et surtout eelle de la cour, sont ornees de rameaux, de toiles peintes , de bandes de 
papier dore, de fanaux, et de plusieurs autres objets de luxe (i). Au jour du manage, les joueurs d ins- 

• truments, le catechiste, les parents et les amis, tant chretiens que gentils, qui ont ete convies, 
arrivent des le matin a la maison nuptiale. La future epouse monte seule en palanquin , et se rend 
a l’eglise, accompagnee de plusieurs de ses parents et des joueurs d’instruments. Des qu elle y est 
arrivee, elle renvoie le palanquin pour prendre son fiance. Les autres parents convies et les joueurs 
d’instruments accompagnent aussi Fepoux. Si les families sont riches, un autre palanquin est reserve 
au fiance, et Ton ne renvoie pas celui de Fepouse. Le cure leur donne la benediction nuptiale; il 
benit le ta li qui est depose dans un bassin sur deux guirlandes : il met ensuite les deux guirlandes au 
cou des epoux , et celebre la messe. Les parents, pendant ce temps , gardent le ta li. Apres la messe, 
Fepouse remonte dans son palanquin et retourne a la maison nuptiale. Des qu’elle y est arrivee, 
elle renvoie le palanquin a son epoux, s’il n’en a pas un autre a son service : il faut d’ailleurs qu’ils 
aillent a l’eglise , et qu’ils en reviennent l’un apres Fautre. Si la maison d’un parent ou d’un ami 
se trouve sur le chemin, et qu’on veuille faire la ceremonie destinee a ecarter le malefice du m au vais  
r e g a r d , le palanquin s’y arrete : les femmes de la maison apportent trois bassins; dans deux de ces 
bassins il y a du safran et de la chaux delayee dans de l’eau ; dans le troisieme , une masse de riz 
cuit, divisee en plusieurs compartiments et teinte de differentes couleurs; au milieu du bassin est 
une lampe faite de pate de riz, dans laquelle il y a du beurre et une meche allumee. Elies donnent 
ces bassins a trois femmes des pagodes, qui ont aussi suivi les palanquins en dansant et en chantant. 
Les d e v a d a c h i  font, l’une apres Fautre, passer trois fois les bassins devant le visage des epoux; 
puiselles jettent dans la rue tout ce qui etait dans les bassins (2) : elles recoivent, en recompense de 
ce service, chacune une poignee de betel. On repete cette ceremonie a chaque procession que 
Fepoux fait dans la ville. Ses parents et ses amis, s’ils sont gentils, cassent quelquefois un coco. 
Les femmes des pagodes ont aussi assiste au mariage de plusieurs chretiens de Pondichery ; mais les 
PP. Jesuites leur ont enfin defendu de s’y trouver. G’est presentement a trois femmes mariees, 
chretiennes ou gentiles , qu’on remet les bassins et le soin d’ecarter le malefice du m au v a is  r e g a r d .  
Lorsque les epoux sont arrives a la porte de la maison nuptiale , les principals parentes apportent 
aussi sur le seuil trois bassins , et font la meme ceremonie. Quand tousles assistants sont entres, on 
leur presente du betel, et chacun se retire chez soi. Dans Fapres-midi, vers cinq heures , les memes 
convies s’assemblent sous la tente de la cour; on eleve un autel devant le pieu dont il a ete parle ; 
on pare l’autel avec les ornements de l’eglise des Jesuites; on y place des cierges et l’image de la 
Vierge. Vers six heures , le catechiste fait venir Fepoux et le fait asseoir, devant l’autel, sur un siege 
recouvert d’une toile blanche et sous lequel est etendue une couche de riz; il pose le m a n a -  
p o n g a l  au has de l’autel, et fait placer, devant Fepoux, sur des billots, trois bassins, dans Fun 
desquels il y adu lait, dans un autre du safran etde la chaux delayee dans de l’eau , dans le troisieme 
des a d a i  (3); il dispose autour de l’autel cinq petits pots remplis de pois et de riz germes ; derriere 
ces cinq pots il met un grand vase , et sur ce vase un autre plus petit, tous les deux remplis d’eau; 
plus loin encore , il place une lampe allumee a cinq ou sept meches. Aux deux cotes de Fautel, il 
etablit deux pierres pour y faire bruler de l’encens : des Malabars ont assure avoir vu autrefois le 
catechiste faire le sacrifice du feu dans quelques manages; un Malabar nous a meme dit que le cate­
chiste avait voulu faire ce sacrifice dans la ceremonie du mariage de sa propre soeur, mais que son 
pere Fen avait empeche. Le catechiste ordonne ensuite a trois femmes de prendre chacune un des 
bassins et de faire, l’une apres Fautre , la ceremonie destinee a ecarter de Fepoux le malefice du 
m au v ais  r e g a r d ;  puis il fait apporter devant Fepoux un bassin plein de riz, sur lequel est pose un coco 
enlier. L’epoux, tenant les mains etendues et serrees l’une contre Fautre, les plonge dans le bassin et 
les en retire couvertes de riz. Le catechiste place le coco sur le riz, puis il remet au barbier assis­
tant un cordon oint de safran, et dans un noeud duquel est retenu un morceau de safran, en lui 
recommandant d’attacher ce cordon au bras de Fepoux : celui-ci, aussitot la chose faite , remet le 
bassin, le riz et le coco au barbier, au blanchisseur et aux joueurs d’instruments ; ce sont leurs pro- 1 2 3

(1) L ’usage est de suspendre aussi des feuiUages et des guirlandes, ou decoupures fantastiques de papier, nomineespattom 
(patra) ,  au milieu de la rue, en face de la maison ou se fait la ceremonie; ces guirlandes sont soutenues par des cordes 
(.tSranarn) tendues d’une maison a l ’autre. On emploie encore ce genre de decoration le jour de la premiere entree d’un prince 
dans une ville. E. J .

(2) On trouvera, dans un des chapitres suivants, des details speciaux sur cette ceremonie : tirer Vml/ade se dit en tarnoul 
dittikajikiradou, E. J.

(3 ) C’est ainsi que les Tamouls nomment certains gateaux ou beignets cuits dans le beurre ou dans l ’huile. E. J.



/its (i). L’epoux monte ensuite en palanquin, et va a l’eglise , accompagne de tons les convies et des 
joueurs d’instruments. Apres y avoir fait quelques prices, il remonte en palanquin, et va avec 
toute sa compagnie fame une procession par les rues de la ville (2). II ne manque pas de personnes 
empressees a faire la ceremonie pour ecarter le malefice du m au v a is  r eg ard . Pendant cette proces­
sion, le catechiste fait aussi attacher le cordon au bras de Pepouse; cette ceremonie terminee, 
l’epouse se retire dans sa chambre. Lorsque l’epoux est arrive a la porte de la maison, une des 
principals parentes fait la ceremonie contre le malefice du m au v ais  r e g a r d . II entre alors lui et 
toute sa compagnie, sous la tente de la cour, et s’assied sur son banc. Le catechiste fait apporter 
une feuille de figuier, du riz non cuit, deux petits pots remplis d’eau et deux cocos; il pose la feuille 
de figuier sur la terre, a gauche de l’autel; il repand le riz sur cette feuille en deux tas; sur ce riz 
d place les deux pots, dont il garnit Pembouchure de feuilles de manguier; sur ces pots il pose les 
deux cocos. Appelee par son ordre, l’epouse fait le tour de Pautel, et va s’asseoir aupres de son 
mari. On apporte un bassin rempli de fleurs, sur lesquelles est pose le ta li  : le catechiste, prenant 
alors pour aspersoir quelques-unes des feuilles de manguier qui couvrent les pots, arrose les epoux 
avec l’eau contenue dans ces vases ; il casse un des cocos sur la pierre plate, repand l’eau qu’il con­
sent, met le ta li dans une moitie de ce coco, et le porte ainsi sur l’autel, aupres de l’image de la 
\ ierge. Depuis que Mgr. le Patriarche d’Antioche a defendu ce sacrifice du coco, le catechiste place 
seulement le ta li dans un bassin, sur Pautel, et laisse les cocos sur les deux pots, sans Ie§ casser. 
1 ous les assistants recitent ensuite les litanies de la Yierge; ces prieres dites, le catechiste prend le ta li  
et le presente a toucher aux principaux parents et amis; puis il le donne a l’epoux pour l’attacher 
au cou de son epouse. Il applique alors du tiroun irou  surle noeud du cordon, et en met aussi au front 
des epoux. Il fait apporter un bassin rempli de riz non cuit, mele de safran; les principaux parents 
et amis viennentfun apres l’autre prendre une poignee de riz, et la presentent d’abord aux genoux 
de Fepoux , ensuite au-devant de ses epaules , et enfin sur sa tete , laissant chaque fois tomber un 
peu de riz; ils en font autant a Pepouse. Ensuite les fiances se levent de leur siege; le barbier 
joint en maniere de crochet le petit doigt de la main gauche de Pepouse a celui de la main droite de 
l’epoux. Les fiances se tenant ainsi par les deux petits doigts font trois fois le tour de Pautel et a 
chaque fois se mettent a genoux devant Pimage de la Yierge. Une femme mariee porte devant eux 
le petit pot d’eau k a d a v d r i  (3) , et laisse tomber cette eau goutte a goutte, a mesure qu’elle s’avance: 
une autre femme mariee porte devant eux une des petites lampes ; car, outre la grande lampe , il y 
en a plusieurs petites. Les trois tours finis, les epoux entrent dans leur chambre; la femme quotient 
la lampe les y conduit : on donne du betel a toute la compagnie, et chacun se retire chez soi. Si 
quelques-uns des principaux parents et amis desirent rester, on les regale de tout ce que Pon a de 
meilleur. Le lendemain, on donne a diner a ceux des convies qui veulent s’y trouver : sur le soir 
les epoux montenl ensemble en palanquin , et vont a l’eglise avec le meme cortege que le premier 
jour. Apres y avoir fait quelques prieres, ils remontent en palanquin et traversent en procession 
les rues de la ville; c’est une nouvelle occasion de faire la ceremonie destinee a ecarter le malefice 
du m au v ais  r e g a r d . De retour a la maison nuptiale, ils vont s’asseoir sur leur siege. Le catechiste 
fait apporter, comrne la veille, un bassin rempli de riz mele de safran, et fait presenter ce riz 
aux genoux, aux epaules et sur la tete des epoux : ceux-ci se levent, font trois fois le tour de 
Pautel, et se retirent dans leur chambre. Les convies restent sous la tente pour faire leurs presents; 
on leui donne ensuite du betel, et ils s en vont; il ne reste que les plus proches parents. Le cate­
chiste rappelle les epoux , les fait asseoir sur leur siege, et fait apporter un bassin dans lequel il y a 
du riz et un coco : le mari tenant les mains etendues et serrees Pune contre 1’autre, les plorige 
dans le bassin et les en retire couvertes de riz; sur ce riz le catechiste pose le coco : le mari verse 
le tout dans les mains de son epouse, qui le reverse aussitot sur les mains de son epoux : celui-ci 
ayant les mains ainsi chargees, les pose sur celles de son epouse ; le barbier coupe alors le cordon 
attache au bras dumari: celui-ci verse le riz et le coco dans les mains de son epouse, qui, a son 
tour, les pose ainsi chargees sur cedes de l’epoux ; le barbier coupe alors aussi le cordon attache au 
bras de la femme. G’est ainsi que se termine la ceremonie du mariage. 1 2 3

(1) Les barbiers et les blanclnsseurs, dans Plnde meridionale, sont pour ainsi dire des domestiques communaux, qui 
remplissent des offices publics dans plusieurs ceremonies de la vie civile et religieuse, qui ne peuvent refuser leur service, 
et qui recoivent des autres castes un salaire annuel en nature et des retributions casuelles en argent. E . J .

(2) Il faut observer que ces promenades solemnelles dans Penceinte de la ville, se nomment en tamoul oularvalam, parce 
que l’on doit toujours se diriger vers la droite. E. J .

(3 ) Ce mot se lit dans Porigmal cadavary et cadavery ; il m’est d’ailleurs inconnu , et je ne suis pas certain d’en saisir exac- 
tement le sens; je conjecture qu’il est forme de deux mots tamouls, kadal, mer, et vein, amas d’eau ; haded est probablement 
pris dans le sens de nadi, fleuve. E. J.



C H A P I T R E  X Y I .

C erem on ies d a  m a n a g e  d es  M a la b a r s  g en tils .

Lorsque les peres et meres sont convenus du mariage de leurs enfants (i), et que tous les parents 
ont donne leur consentement, on prie les brahmanes (2) de venir examiner les constellations sous 
lesquelles a eu lieu la naissance des futurs epoux, afin de juger si ces deux personnes peuvent vivre 
heureusement l’une avec l’autre. Si ces constellations sont dans des rapports convenables, et n an- 
noncent rien de facheux, les brahmanes declarent que ces deux personnes peuvent semarier ensemble. 
Le mariage au contraire n’a point lieu, si les brahmanes trouvent dans leurs calculs quelques mauvais 
pronostics. Si l’on a omis de faire les observations horoscopiques a la naissance de ces personnes, 
les brahmanes ont recours a l’anagramme des noms propres, dont ils transposent les lettres, jusqu’a 
ce qu’ils aient trouve le nom de quelques-unes des constellations; c’est par la qu’ils pretendent 
reconnaitre quels sont les signes celestes sous lesquels sont nees ces deux personnes. Si l’anagramme 
des deux noms presente quelque funeste presage, et que cependant les deux personnes n’en per­
sistent pas moins a s’unir, elles prient les brahmanes de changer leurs noms; les brahmanes leur en 
donnent d’autres. Lorsque les brahmanes sont enfin satisfaits du resultat de leurs combinaisons, ils 
designent un jour heureux pour faire la ceremonie du mariage (3). Les parents s’assemblent peu de 
jours apres a la maison de la future epouse; son pere et sa mere lui font des presents qui lui servent de 
dot (4); lecontratde mariage estconclu. Quelque temps avant le mariage, on prepare une tente dans 
la cour de la maison de Pun ou de l’autre des epoux; on l’orne de rameaux , de toiles peintes, de 
bandes de papier dore, de fanaux et de plusieurs autres choses precieuses. Le iron dans lequel on 
doit placer le premier pilier de la tente etant creuse, les brahmanes y repandent du lait, de l’eau , 
quelques feuilles d'a r a c h o u  et du riz non cuit mele de safran. Cela fait, les brahmanes , assistes de 
quelques femmes mariees, prennent tous ensemble le pilier et le plantent dans le trou (5); les brah­
manes ordonnent a une de ces femmes de petrir entre ses mains une masse de terre ou de fiente de 
vache, et de la placer devant le pilier; cette masse informe represente le dieu P illa iy d r . Le brahmane 
officiant fait apporter un coco et le casse sur la pierre plate, l’offrant en sacrifice a P i l l a iy d r ; les 
autres brahmanes font alors une priere a ce dieu : « Seigneur, disent-ils, nous vous supplions de 
ne mettre aucun obstacle a ce mariage, et de veiller a ce qu’il n’y manque rien.» Les parents repe- 
tent apres eux la meme priere ; puis tous les assistants font a P illa iy d r  les saluts que l’on a coutume 
de lui adresser. On distribue du betel a toute l’assemblee, et chacun se retire chez soi (6). On prepare 
aussi une autre tente devant la porte de la maison, mais on n’y fait aucune ceremonie. Le jour du 
mariage, vers cinq ou six heures du soir, les convies s’assemblent; on place au milieu de la tente une 
branche a r a c h o u , a laquelle, suivant les usages de certaines castes, on attache quelquefois une 
toile blanche et une petite branche de m ou rou kou . On eleve un autel en terre autour du pied de V ara ­
chou . Les brahmanes font placer derriere cet arbre cinq petits pots (7) dans lesquels il y a du riz et

(1) Les personnes que Ton charge ordinairement de la recherche d’un gendre, sont le brahmane et le barbier de la 
maison ; on leur donne , pour exciter leur zele, de l’argent et un paquet de feuilles de betel. Lorsqu’ils ont reussi a trouver 
un gendre dont l’age et la fortune soient assortis a l’age de la jeune fille et a la fortune de sa fainille , on leur remet une 
table genealogique dressee avec soin, qu’ils comparent et qu’ils echangent avec un pareil titre fourni par la famille du 
gendre. Ce n’est qu’apres ces preliminaires qu’on examine les rapports des deux horoscopes. E. J.

(2) L’auteur ecrit incorrectement brahame pour brahmane , Brouhma pour Brahma, et Vichenou pour Vichnou; ces legons 
vicieuses ont ete partout corrigees. E. J.

(3 ) L’auteur decrit plus specialement, dans ce chapitre, les ceremonies du mariage des Shoiidra; le mariage d’un brah­
mane ou d’un rddjd est accompagne de quelques ceremonies particulieres que n’observent pas les Shoiidra; telle est, par 
exemple , l ’epreuve du sort ou plutot de son adresse que fait la fiancee d’un kchatriya , en tirant trois petites fleches sur un 
poisson artificiel flottant dans un bassin rempli d’eau. La necessite de renfermer ces notes dans de justes limites, me force 
d’omettre plusieurs details de ce genre ; je ne puis rnieux faire que de renvoyer le lecteur au memoire du Col. M’Kenzie on 
the marriage ceremonies of the Hindoos, imprime dans le vol. 111 des Transactions de la Societe Asiatique de la Grande-Bretagne. 
E. J .

(4 ) Les femmes n’apportent point de dot; elles sont au contraire obtenues de leur famille, en payant une certaine sonime, 
dont le dixieme au moins doit etre remis avant la ceremonie nuptiale a titre d’arrhes ou paricham ; aussi acheter ( kollougi- 
radou ) est-il synonyme d’epouser une femme. E. J .

(5 ) La plantation du kdl est le premier acte de la ceremonie du mariage; cette ceremonie ne peut durer moins de deux 
jours ; elle peut se prolonger jusqu’au trente et unieme jour. E. J.

(6) On veille avec soin, pendant toute la ceremonie, a ce que le feu ne prenne point a cette tente ou pandel, la conster­
nation de toute la famille suivrait un pareil malheur; car il serait le presage certain de la mort prochaine d’un de ses 
inembres. E . J.

(7) Ces petits vases de terre cuite sont nommes kalam, ou , suivant la prononciation grasse des indigenes , kalom ; c’est 
l ’origine de notre ancien mot galon , pris en ce sens. E. J.



quatre sortes de grains, que l’on a eu auparavant grand soin de faire germer dans ces memespots, 
en sorte que, lorsqu’on s’en sertdans la ceremonie, ces grains onl des germes de presde deux pouces 
de longueur. Apres ces pots, les brahmanes font placer Pun pres de Pautre deux autres pots, Pun 
tres-grand, Pautre plus petit, tous deux remplis d’eau, puis une lampe allumee a cinq ou sept meehes, 
et quelques autrespetiteslampes. Pendant ce temps, on prepare dans une piece voisine le rizp o n g a l , 
et on etablit a quelque distance de l’autel le siege de 1’epoux. Les brahmanes le font asseoir sur ce 
siege, et ordonnent a une femme mariee de lui passer au cou une guirlande (i); quelques autres 
femmes mariees disposent au devant de l’autel cinq feuilles de figuier, sur chacune desquelles elles 
mettent, suivant les instructions des brahmanes, un peu de riz p o n g a l , une figue pilee, du beurre et 
du sucre. Les brahmanes offrent aux dieux ce sacrifice, et brulent de Pencens en leur honneur : une 
femme mariee repand un peu d’eau autour des feuilles. Les brahmanes font placer devant le fiance 
sur un bloc de bois , un bassin ou il y a du safran, de la chaux delayee dans de l’eau , et quelques 
feuilles d'a ra ch o u  : ils font approcher Irois femmes mariees, qui, Pune apres Pautre, passent trois 
fois le bassin devant le visage du fiance, pour ecarter le malefice du m au vais  r e g a r d . Cela fait, le 
fiance se leve , fait le tour de l’autel, et se retire dans sa chambre. Le barbier, le blanchisseur et les 
joueurs d’instruments enlevent le riz amoncele sous le siege, et quatre parts du sacrifice qui a ele 
offert; on porte la cinquieme part au fiance a qui seul elle est reservee. Les brahmanes rappellent 
le fiance, Pinvitent a s’asseoir sur soil siege, et font apporler devant lui un bassin dans lequel il y 
a du betel, de Pareque, du riz non cuit, un coco et un cordon de coton, auquel est attache par un 
noeud un morceau de safran. Les brahmanes presentent ce bassin devant tous les convies, et le de- 
posent sur un billot, devant le fiance, qui tient ses mains etendues et serrees Pune contre Pautre. 
Le brahmane officiant y met du betel, de Pareque, du riz et le coco ; puis il recite des prieres et lui 
attache le cordon au bras droit par trois noeuds, en prononcant les noms de Brahma, de Vichnou et de 
Roudra (2 ); il lui met ensuite au front le t irou n irou , et au cou une guirlande : des prieres accompa- 
gnent toutes ces ceremonies. Le fiance remet dans le bassin ce dont on a charge ses mains, et on 
donne le tout au barbier, au blanchisseur etaux joueurs d’instruments. Les brahmanes font appor- 
ter un autre bassin rempli de riz mele de safran ; ils prennent, Pun apres Pautre, deux poignees de 
ce riz , et le presentent a la tete, aux epaules et aux genoux du fiance , laissant tomber ehaque fois 
un peu de ce riz; ensuite, les parents et les amis viennent, Pun apres Pautre , faire la meme cere- 
monie. L’epoux se leve et va faire une procession par les rues de la ville , accompagne de tous les 
convies et des joueurs de trompette, de hautbois et de tambour, ainsi que de plusieurs femmes 
des pagodes, qui chantent et dansent autour du palanquin. Si le fiance appartient a une famille 
riche, on fait porter au devant et aux cdtes du palanquin plusieurs petits dais en forme de parasol, 
que l’on emprunte le plus souvent aux pagodes; on porte aussi sur des perches plusieurs petits 
ouvrages de papier, decoupes en forme de poissons ou d’oiseaux, et desfanaux. Comme cette pro­
cession se fait ordinairement la nuit, on allume un grand nombre de torches et de lampes, et on 
tire plusieurs sortes de feux d’artifice; pendant la ceremonie destinee a ecarter Id malefice du m au vais  
r e g a r d , on casse ordinairement plusieurs cocos. Pendant cette procession, les brahmanes disposent 
devant 1’autel les materiaux d’un nouveau sacrifice pared a celui que nous venons de decrire ; ils 
entassent encore du riz sous le siege nuptial, et attachent un cordon a la main gauche de la fiancee, 
avec les memes ceremonies que cedes auxquelles le fiance a assiste. Le riz qui est sous le siege et 
quatre des parts du sacrifice sont donnes au barbier, au blanchisseur et aux joueurs d’instruments ; 
on porte la cinquieme part a la fiancee, qui s’est retiree dans sa chambre; elle seule mange cette part. 
Lorsque le fiance est arrive a la porte de la maison, on ne manque pas de faire la ceremonie pour 
ecarter le malefice du m au v a is  r e g a r d ,  il va ensuite s’asseoir sur son siege , et sa future epouse vient. 
se mettre a sa droite (3). Les brahmanes etendent, a quelque distance du lieu du sacrifice, une feuille 
de figuier, sur laquelle ils mettent du riz en deux petits tas; sur ces tas de riz, ils placent deux 
petits pots d’eau, dont l’embouchure est garnie de feuilles de manguier : ils font une aspersion de

( 0  La guirlande avait une autre signification dans les anciens rites nuptiaux de l’lnde. Les jeunes filles, fibres alors de 
faire un clioix entre leurs pretendants, les faisaient assembler et passaient une guirlande de fleurs au cou de ceux qu’elles 
choisissaient pour epoux ; on trouve des allusions a cet antique usage dans les drames Sanskrits. E. J.

(2) Ce cordon, auquel est attache du safran , se nomme en tamoul kanganam ( bracelet) ou kdpou ( preservatif) ;  il faut 
observer qu’on le noue au bras droit de F epoux et au bras gauche de l ’epouse. Le Paria qui represente l’epoux de Kali, 
pendant la fete de cette deesse terrible, porte le kdpou au bras droit, en signe de son union avec Kali, et ne peut, aussi 
long-temps qu’il est revetu de ce caractere , s’approcher de sa propre femme. E. J .

(3 ) C’est l ’usage , dans certaines castes de Shoudra, que le frere de F epoux se presente a la porte de la chambre de la 
fiancee , au moment ou elle en sort, et l ’arrete en lui demandant ou elle va ; la fiancee lui repond qu’elle va chercher un 
epoux ; ce n’est qu’apres cette declaration que se fait la presentation du td/i. E. J .



cette eau sur le fiance et sur toute l’assemblee. Les brahmanes alors celebrent le sacrifice du feu 
qu’on nommey d g iy a m ; ils entretiennent ce feu avec du beurre qu’ils y repandent de temps en temps 
en forme de libation. Ils font ensuite apporter devantles fiances un bassin dans lequelil y a du betel, 
des areques, des figues, un coco oint de safran et le t a l i ;  le brahmane officiant casse le coco sur la 
pierre plate. La fiancee tient les mains ouvertes et rapprochees; son pere y met du betel, des areques, 
des figues, un coco, et par dessus quelques pieces d’argent; il lui prend les mains, et les placant 
sur celles de son gendre, il y verse tout ce qu’elle avait recu. Le brahmane l’invite a dire : « Tous 
les dieux sont temoins que je vous donne cette fille ; en voila les arrhes. » Le brahmane prend alors 
le t a l i  et recite les paroles de la consecration (i); apres avoir casse le coco apporte dans le bassin , il 
remet dans ce bassin les deux moities de coco, presente le ta li a toucher aux principaux de l’assem- 
blee , et le remet au fiance qui l’attache au cou de sa future epouse. Le brahmane applique un peu 
de tirou n irou  sur le noeud du cordon qui soutient le ta l i, et en met aussi au front des epoux; il fait 
alors passer l’epouse a la gauche de son mari. On fait de nouveau la ceremonie qui consiste a pre­
senter du riz sur la tete, aux epaules et aux genoux, ainsi que la ceremonie destinee a ecarter le 
malefice du m au v ais  r e g a r d . Les epoux, sur l’invitation du brahmane, se prennent par les petits 
doigts , et vont ainsi faire trois tours de Fautel (2); une femme mariee porte devant eux le petit pot 
d’eau k a d a v d r i  dont elle laisse tomber l’eau goutte a goutte; a mesure qu’elle s’avance, une autre 
femme mariee marche aussi devant eux, tenant en main une des petites lampes. Toutes les fois 
qu’ils passent pres de la pierre plate, le mari prend le pied de son epouse et lui fait toucher cette 
pierre. Cela fait, ils se disposent a entrer dans leur chambre; mais, avant d’y entrer, ils se tournent 
vers Y a r a c h o u j quelqu’un leur verse de l’eau dans les mains (3), et ils en jettent un peu vers cet 
arbre. Les epoux et les principaux parents etant entres dans la chambre, on apporte un bassin dans 
lequel il y a du lait doux et des figues broyees; l’epoux en boit un peu; il en donne a boire a son 
epouse dans le meme vase ou il a bu, et il en boit encore apres elle ; les parents des deux epoux en 
boivent aussi dans le meme vase les uns apres les autres. Le lendemain , les deux epoux vont en 
palanquin faire une procession par les rues de la ville; les convies, les femmes des pagodes et les 
joueurs d’instruments les accompagnent; on n’epargne rien pour se donner le luxe des torches , des 
feux d’artifice, des dais et des autres choses curieuses (4); on ne manque pas non plus de faire 
plusieurs fois la ceremonie pour ecarter le malefice du m a w a is  r e g a r d . Apres la procession, on fait 
asseoir les epoux sur leur siege , et on coupe les cordons qu’ils portent au bras, de la meme maniere 
que dans les ceremonies du mariage des chretiens. Les epoux se retirent dans leur chambre; pendant 
ce temps, les convies font leurs presents (5), et on leur distribue du betel. C’est ainsi que se termine 
la ceremonie.

C H A P I T R E  X V I I .

E x p lic a t io n  d es  c e r em o n ie s  du  m a r ia g e  d es  M a la b a r s  g e n t i ls .
Si les calculs astrologiques par lesquels les brahmanes pretendent reconnaitre que deuxpersonnes 

peuvent se marier ensemble, n’etaient pas depourvus de toute valeur, il ne devrait jamais y avoir 
de mariages malheureux entre les Malabars, moins encore entre les brahmanes; car ceux qui se 
vantent de connaitre les mysteres caches dans les astres, ne manqueraient pas sans doute de choisir 
des maris et des femmes qui pussent vivre long-temps et heureusement ensemble; et cependant

(1) Ces paroles sacramentelles sont les suivantes : Tdniyam , tdnam , pachou, vavoupoutiral ciham ( soyez riches de grains , 
d’argent, de bestiaux et d’un grand nombre d’enfants) ; on reconnait facilement dans cette formule de benediction les mots 
Sanskrits alteres par la prononciation tamoule. E . J .

(2) C’est la un des plus anciens rites de f ’lnde ; on lit dans le RAmayana , liv. I , lect. 7 3 , que les fds de Dasharatha et leurs 
epouses firent trois fois le pradakchina autour du feu ; trir agriim le parikramya, etc. E. J .

(3) La personne qui remplit ce ministere est ordinairement la mere de la jeune fille, ou une des plus proches parentes 
chargee de la representer. E. J.

(4) Tous les voyageurs s’accordent a dire que les mariages sont la ruine des families; le luxe est en effet, dans cette cir- 
constance , une necessite pour le pauvre comme pour le riche ; celui qui n’a pas encore gagne assez d’argent pour faire dune 
maniere honorable les ceremonies du mariage de ses enfants , emprunte a gros interets, a vingt ou trente pour cent. Son- 
nei at dit que les plus magnifiques depensent pres de huit cent mille francs dans ces somptueuses ceremonies; un missionnaire 
anglais nous assure que les plus pauvres ne peuvent guere y depenser moins de mille ou douze cents francs. On a vu plus 
d une fois trois ou quatie mille bialnnanes venir de plus de vingt lieues loin assister a une noce ; or chacun d’eux refoit en 
piesent une piece de toile neuve, et est invite chaque jour a un festin ou il mange avec avidite, jusqu’a ce que se rornpe un 
lien de paille noue sur son ventre en forme de ceinture. E. J .

(5 ) Lorsqu il se fait un mariage dans une famille opulente , une personne est chargee de recevoir les presents et de les 
enregistrer avec les noms de ceux qui les remettent; on peut ainsi, a la premiere occasion, rendre a chacun des visiteurs 
des presents d’une pareille valeur. E. J.



combien voyons-nous de brahmines qui desolent leurs maris en se livrant a des homines des plus 
basses castes ? combien d’autres qui sont dans un continuel divorce ? combien de brahmanes meurent 
dans leur premiere jeunesse, avant meme d’avoir eu aucune communication avec leurs femmes? 
Or le plus grand bonheur des brahmines et des femmes de haute caste est de vivre long-temps avec 
leurs mans, puisque , eux morts, elles ne peuvent ni se remarier ni paraitre avec les autres femmes 
dans les ceremonies publiques, et qu’elles doivenl des ce moment quitter leurs joyaux, pour ne plus 
les reprendre (i). Les brahmanes n’auraient-ils pas clu employer leur science a empecher tous ces 
facheux accidents, et si bien regler leurs calculs que ces malheurs eussent ete prevenus? Ils preten- 
dront qu’ils avaient pns toutes les precautions necessaires; ils ajouteront peut-etre que , s’ils se 
sont trompes , la faute en est a ceux qui ont fait les premieres observations a la naissance des en- 
fants (2); que si leurs calculs avaient ete exacts, ils ne se seraient pas eux-memes trompes. On ne 
peut admettre cette excuse ; car ceux qui doutent de la precision de ces premieres observations ne 
devraient pas s’y fier, ni donner comme reel ce qui peut etre faux : c’est abuser de la simplicity du 
peuple et decrier la science astrologique.....

L anagramme que font les brahmanes des noms des futurs epoux pour savoir s’ils seront heureux 
ensemble, n’a pas une plus grande valeur; sices noms ont quelque signification, elle n’est sans 
doute pas en rapport avec les constellations observees a la naissance des enfants, dans les noms des- 
quels on veut voir expressement marquee cette rencontre des astres. Comme les observations faites 
sur ces constellations sont absolument fausses, et que d’ailleurs les astres n’ont aucune influence 
sur la bonne ou la mauvaise fortune , il est evident que ces anagrammes de noms propres ne donnent 
aucun resultat reel.

N’est-ce pas d’ailleurs une reverie de croire qu’aussitdt que les futurs epoux ont change de noms, 
ils doivent aussi changer d’humeur, d’inclinations, de temperament, en sorte que celui qui est 
paresseux devienne vigilant, que celui qui est emporte devienne doux, que celui qui est d’un tem­
perament faible et maladif devienne fort et vigoureux? Les astres ne font, suivant les brahmanes, 
que reveler les decrets de Brahma, qui a ecrit, disent-ils, dans la tete de chaque homme tout ce 
qui doit lui arriver, et qui les fait naitre sous des constellations conformes a ces irrevocables
decrets. Comment done les brahmanes sont-ils assez hardis pour pretendre s’opposer aux decrets de 
Brahma?.....

La ceremonie qui accompagne la pose du premier pilier de la tente laconsacre comme un temple, 
et la rend digne de recevoir les dieux qui doivent assister au mariage (3). Sans cette ceremonie
piopitiatoire, la tente ne serait qu’un pavilion ordinaire, et ne pourrait servir aux autres cere­
monies du mariage.....

Les Malabars gen tils ne commencent jamais aucun acte de quelque importance, sans avoir d’abord 
offeit le saciifice du coco a Pillaijdr (4). Ce dieu est no 111 me T̂ ikinesouvaren (5) , e’est-a-dire dieu 
perturbateur, parce qu’il met des obstacles a toutes choses, a moins cju’on ne lui offre le sacrifice du 
coco. Aussi les Malabars, lorsqu’ils veulent batir unemaison, placent-ils au milieu du terrain une 
figure representant le dieu Pillaijdr (6); ils le prient inslamment de ne mettre aucun empechement 
a la construction de 1 edifice, et pour se concilier ses bonnes graces, cassent un coco en son hon- 
neur : ils font egalement cette ceremonie pour recouvrer les choses perdues, et pour obtenir des

(1) Yoyez dans la suite de ces extraits le cliapitre intitule : Ceremonies qui ont lieu aux finerallies des brahmanes.
(2) Les observations horoscopiques se font, dans presque toutes les parties de l’lnde, a la naissance des enfants qui appar- 

tiennent a des families riches et distinguees. Les Indiens attaclient une telle importance a l ’etat astronomique du ciel et a 
1 influence que lui attribuent leurs prejuges , qu’ils font souvent inscrire en tete des actes de leurs transactions civiles , In d i­
cation de la mansion lunaire, de la planete et du karana, avec autant de soin que celle du jour, du mois et de l’annee. E. J

(3 ) On nomme cette ceremonie la plantation du kdl (pied , appui, pilier ) ; visiter le chef de la famille le jour de cette 
ceremonie est pour les amis un devoir dont ils ne peuvent se dispenser sans manquer aux convenances. E. J .

(4 ) On peut voir dans la xive livraison de l’lnde Fran false l ’explication que donnent les Tamouls de ce nom propre. Je
saisis 1 occasion que me presente cette etymologie, de reparer une omission, en donnant celle de Ayyandr, un des noms de 
Hariharapoutra ( xxie liv r .). Ce mot, qui se trouve aussi ecrit ayyindr, est l ’alteration tamoule reguliere du Sanskrit aiya- 
nara : ayyen represente le Sanskrit ary a ( niaitre , seigneur ). E. J .  J

_ 'P En sans^rit Vikchineslwara, litteralement dieu de la destruction, ou, suivant le sens que les Tamouls attaclient au mot 
viJanam, dieu de l obstacle. Les Vihchinalca des Pouranas shaivites sont les ministres de destruction crees par la colere de 
Shiva, et dont les troupes ( gana) ,  toujours pretes a affliger la terre de tous les maux, sont placees sous le commandement 
dePil/aiyar ou Ganesha. Ce dieu est encore nomme Vindyaken ou Vindyaka ( qui fait obstacle ). Les Tamouls lui donnent 
souvent aussi le nom de Ainkaren ( qui a cinq mains, quatre mains et une trompe ). E . J.

(6) On trouve des de'tails plus precis sur cet usage dans la suite de ce cliapitre. Lorsque les Chinois construisent une 
maison , ils essaient d y renfermer la prosperite et l ’abondance , en placant sous les poutres du faite des tchao ou papiers- 
monnaies ; ces assignats n ont d ailleurs aucune valeur legale sous la dynastie actuelle. E. J.



enfants. Si le coco se casse net par le milieu , succes que prepare ordinairement l’adresse du brahmane 
officiant , ils croient que c’est un temoignage de la bienveillance du dieu. P illa iy d r  etant un des 
dieux le plus souvent invoques par les Malabars, je vais rapporter son histoire; on y verra l’ori- 
gine des saluts particuliers qu’on lui adresse.

La deesse P d rv a ti (1), epouse du dieu Roudra, s’etant incarnee dans le sein de la femme d’un roi 
nomme R ic h ip ir a y a s a b a d i  (y ), Roudra fut si epris de la beaute de cette jeune fille, qu’il youlut 
l’epouser. Un jour que Roudra etait absent, et que P d rv a ti se baignait dans un etang, elle concut 
un violent desir d’avoir un enfant male; elle en fut si vivement pressee, qu’elle se trouva couverte de 
sueur, et, comme elle s’essuyait la poitrine, de cette sueur il se forma tout-a-coup dans samain un 
enfant male, qu’elle nomma V iv a g a h e n  (3), c’est-a-dire qu i r ia p o in t  d e  m aitre . Roudra etant de retour, 
et voyant dans les bras de P d r v a t i un enfant male qui jouait avec elle, comme avec sa mere, crut 
que, pendant son absence, sa femme lui avait ete infidele ; il en concut une violente colere. P d r v a t i , 
qui savait combien terrible etait la fureur de son epoux, s’empressa de lui raconter la naissance 
miraculeuse de cet enfant, et reussit a apaiser ses soupcons. Cette reconciliation n’eut cependant 
pas d’heureuses suites. Peu de temps apres, le roi, pere de P d r v a t i , ayant fait le sacrifice solemnel que 
l’on nomme y d g i y a m , y convia tous les dieux, mais ne pria point son gendre d’y assister. Roudra 
entra en fureur et se rendit a l’assemblee des dieux, au moment ou ils finissaient le sacrifice et ou ils 
se preparaient au banquet: il arracha une tresse de ses cheveux noramee c h a d a i  (4), et la jeta contre 
terre d’une si grande force , que, de la violence du coup, il en sortit un dieu foimidable nomme 
V ir a p a t ir e n  (5). Ce dieu, pour venger l’injure faite a Roudra, se jeta sur les dieux assembles, et les 
terrassa tous ensemble. Comme le Soleil et la Lune, qui assistaient a ce sacrifice, voulaient s enfuir, 
il donna au Soleil un si rude coup dans la machoire, qu’il lui fit sauter toutes les dents de la bouche, 
(c’est pour cette raison qu’on ne lui offre plus en sacrifice que des ehoses molles, telles que du lait. 
du riz, du beurre et des fruits); il foula la Lune sous ses pieds, et lui meurtrit tellement tout le 
corps, que les marques lui en sont toujours restees ; ces meurtrissures sont les taches que 1’on aper- 
coit dans le disque de la lune (6). V ira p a t ir en  tua aussi le roi T e v a p ir a y d s a b a d i  (7), et coupa la lete 
L V in a y ech en  (8). P d rv a ti vivement affligee de la mort de son pere et de celle de V in a y e c h e n , pria 
Shiva de les ressusciter : touche de la desolation de P d r v a t i, ce dieu ordonna a Roudra de chercher 
les tetes de V in a y ech en  et de T e v a p ir a y d s a b a d i  , et de les rejoindre a leurs corps. Mais comme ces 
tMes etaient tombees dans le feu du sacrifice, et qu’elles etaient reduites en cendre, Roudra coupa 
la tete d’un elephant et la placa sur le corps de V in a y e c h e n , qui revint a la vie avec un corps 
d’homme et une tete d’elephant; puis il coupa la tete d’un chevreau (9) et l’appliqua sur le corps de 
T e v a p ir a y d s a b a d i, qui fut egalement ressuscite. Roudra nomma le fils de P d rv a t i V ik in e s o u v a r e n , 
c’est-a-dire d ie u p e r t u r b a t e u r : on le nomme plus communement P illa iy d r-, ce nom signified?/,? d e

(1) Le nom de Pdrvati est ici presque une inexactitude; car l ’incarnation de l ’energie de Shiva en Pdrvati est consideree 
par tous les mythologues indiens comme posterieure a son incarnation en Sail, fille de Dakcha. E . J.

(2) Incorrectement ecrit dans l’original Rasapray as abady. En Sanskrit Richiprayddj apati, litteralement le maitre du sacrifice 
solemnel des richis. G’est un des surnoms de Dakcha (Taken en tamoul), le plus celebre des Brahmddika, ou grands richis. E. J .

(3) J ’ai conserve l’orthographe du manuscrit, parce que le sens de ce mot ne m’est pas evident. Je  pense qu il faut lire 
avivdgen ( en Sanskrit avivdha, non marie ) , ou bien avivdgi ( en Sanskrit avivahin ) ;  mais ce mot ne peut d ailleurs signifier 
ne hors du manage. M. de la Flotte ( Essais historiques sur Vlnde) attribue avec plus de raison au mot / inay a ken un sens 
semblable ( qui na point de pere , ou plus litteralement, qui n’a point de chef); il est probable que notre missionnaire aura 
confondu les significations de ces deux epithetes de Ganesha. Il est inutile d’observer que les Tamouls ont joue sur deux

sens possibles du mot Vinayaka. E. J .  .
(4 ) En Sanskrit djatd : c’est une masse de cheveux rassembles en desordre sur le sommet de la tete; le djatd est ordmaire- 

ment de forme conique. Yoyez , dans la suite de ces extraits , le cliapitre intitule : Le chadai el le chandiramama. E . J .
(5 ) Inexactement ecrit dans l ’original Virapouren. En Sanskrit Viralhadra. D’autres traditions pretendent que cette terrible 

figure fut forrnee de la sueur que la colere faisait jaillir des pores de Roudra. On represente ordinairement Virapatiren avec 
une tete et huit bras : les legendes sbaivites lui attribuent cependant rnille tetes et deux nulle bras. E. J .

(6) C’est la ce que les mytliologues de l’lnde meridionale ont fait de cet admirable episode de la legende sbaivite, une des 
plus grandes et des plus hardies conceptions de cette secte q u i , dans le genre terrible, a souvent attemt le sublime, mais 1 a 
presque toujours depasse. I l suffirait de cet exemple pour montrer dans quel esprit les castes mferieures du sud de 1 Inde ont 
altere les plus belles traditions du brahmanisme; ils les ont fait descendre a la hauteur de leurs rnceurs et de leur intelli­
gence. Cette terrible scene a d’ailleurs aussi ete travestie au Bengale , il y a une trentaine d’annees, dans une esquisse de 
comedie composee en Sanskrit par le pandit Vedyanathavaichaspati; M. Wilson nous l ’a fait connaitre par une rapide ana­
lyse. La mallieureuse aventure du dieu Sourya a plus d’une fois excite la verve comique des poetes indiens. E. J .

(7) Inexactement ecrit dans l’original Dolaprayabady. En Sanskrit Devaprayddjapati: ce surnom de Dakcha ne differe que 
legerement de celui qu’on a vu plus h au t; il signifie le maitre du sacrifice solemnel des Dieux. E. J .

(8) Vinayachen dans le manuscrit original; probablement Vindyesha, le dieu de 1’obstacle; il se peut cependant que ce ne 
soit qu’une orthographe fautive de Vinayaken. E. J.

(q) Ceci est une legere inexactitude : il fallait dire la tete d’un belier. E . J.



S h iv a  (1). Shiva ne voulut point que P i l l a i j a r  se mariat, avant d’avoir rencontre une femme aussi 
belle que P a r v a t i sa mere, et voulant lui faciliter le succes de sa recherche, il ordonna de le placer 
dans les pagodes, dans les carrefours des villes et sur les grands chemins , pour qu’il considerat 
toutes les femmes qui passeraient; il recommanda egalement de le suspendre au cou de toutes les 
femmes , comme le signe de Pindissoluble lien du mariage, afin que, s’il ne trouvait pas une epouse 
qui reunit toutes les perfections desirees, il eut au moins les premieres faveursde toutes les femmes 
mariees : comme ce dieu n’a pu trouver jusqu’ici une femme dont la beauteegalat celle de samere , 
il est demeure le mari de toutes les femmes (2), et en meme temps le signe de Pindissoluble lien du 
mariage. Une femme qui est infidele a son mari, fait egalement injure a P i l l a i j a r .  Telle est la vertu 
de cette image de P i l l a i j a r ,  qu’on attache au cou des femmes mariees, et que l’on nomme tirou- 
m an g iliy am  (3), que si un garcon l’avail attachee au cou d’une jeune fille, par surprise, et meme 
pendant le sommeil, avec le dessein de l’epouser, le mariage serait valide, et la celebration des ce­
remonies nuptiales obligatoire; comme cette jeune fille en effet est acquise au dieu P i l l a i j a r ,  elle 
doit l’etre aussi a celui qui lui a assure cette conquete.

Yoici l’origine des saluts que Pon adresse a P i l l a i j a r  (4). Un geant nomme K a c h a m o u g a c h o u r e n  (5) 
avait porte le ravage dans les diverses parties du monde superieur, et en particulier dans le ciel de 
D ev e n d ir e n ; il avait reduit une grande partie des trente mille millions de dieux (6) a venir lui faire 
tous les jours trois saluts, dont le premier consistait a tenir les mains jointes et elevees au-dessus dela 
tete, le second , a se battre trois fois les tempes a poings fermes et les bras croises, le troisieme, a lui 
faire trois reverences a la maniere des femmes )̂. Decides a ne plus subir une si honteuse humiliation, 
les dieux prierent Shiva de venir a leur secours. Ce dieu eut compassion de leur misere, et envoya 
P i l l a i j a r  avec les troupes de dieux placees sous ses ordres, pour combattre le geant. Mais P i l l a i j a r  
ne voulant point leur faire partager la gloire du succes, les laissa simples spectateurs du combat, et 
marcha seul a la rencontre du geant. La victoire ne fut pas long-terns disputee; P i l l a i j a r  terrassa 
son ennemi et le mit en pieces. Mais usant du pouvoir qu’il avait de se transformer, le geant prit 
tout-a-coup la figure du rat P e r o u tc h d li (8), et se leva contre P i l l a i j a r .  Ce dieu, sans s’effrayer, saisit 
le rat el en fit sa monture ordinaire. C’est pourquoi, dans les ceremonies ou Pon porte P i l l a i j a r  en

(1) Cette explication est certainement fausse : ce n’est pas d’aiileurs un motif d’ajouter une foi sans reserve a celle que pro- 
posent les Tamouls. I l  se peut que P ilia Jar ne soit qu’une forme augmentee de pillai ( enfant), et que la syllabe desinente dr 
soit une orthographe alteree a dessein de la particule honorifique dr; cette explication admise, on aurait dans le tamoul 
Pillaiydr un synonyme du Sanskrit Koumdrci. Les Tamouls ont confondu dans cette legende deux faits mytbologiques tres- 
distincts. On peut voir dans la xive livi'aison de VInde Frangaise le recit des Pouranas composes anciennement dans l ’lnde 
supei'ieure ; la mutilation de Ganesha y est attribute au fatal regard de Shani, et n’a aucun rapport au sacrifice de Dakcha, 
trouble par Virabhadra. La Relation manuscrite dont il est fait mention plus baut, contient un recit qui s’accorde avec celui 
de notre auteur a lier les deux legendes de la naissance de Vindyaha et du sacrifice de Dakcha, mais qui presente des va- 
riantes assez curieuses; Roudra a appris avec plaisir la nouvelle de la naissance imprevue de Pillaiyar, et lui a donne des 
preuves d’affection paternelle ; Pillaiyar succombe sous le bras redoutable de Virabhadra ; Roudra, apres avoir arrete la 
fureur du vengeur qu’il s’etait suscite, apergoit son fils adoptif etendu au milieu de la salle du festin, et prive de tete; il se 
livre a sa douleur , se fait apporter le corps , et ne pouvant retrouver la tete , y ajuste celle d’un elephant. L ’auteur de ce 
recit observe egalement que, depuis ce temps, on n’olfre plus au soleil que des choses molles et liquides, telles que du lait, 
du beurre , du sucre et des fruits tres-murs. E. J .

(2) Tel est le caractere de Pillaiydr, lorsqu’il regoit les adorations des femmes steriles. E. J .
(3 ) Litteralement le saint ornement. Le mot mangiliyam peut etre une alteration tamoule du Sanskrit mangalya (or ) , ou 

bien de Mangalya (le  fils de Mangald ou Pdrvati).
(4 ) Voyez la planche 111 de la xive livraison de YInde Frangaise.
(5 ) En Sanskrit Gadjamoukliasoura, c’est-a-dire YAsoura qui a une tete d’elephant. Quelques traditions rapportent que 

Pillaiydr se rompit une defense pour s’en faire une arme contre YAsoura ; mais les Pouranas vechnavites disent que cette 
defense fut brisee par Vichnou, a qui Ganesha voulait interdire l ’entree du ciel de Shiva. E. J .

(6) Ce nombre varie singulierement dans les diverses traditions des Tamouls ; pour qu’il soit exact, il suffit qu’il soit 
invraisemblable ; la seule condition imposee a ceux qui veulent l ’etendre ou le restreindre, est de n’y admettre d’autre unite 
que trois ; le nombre probablement le plus exact est trois cent trente-trois millions. Il est evident que cette notion est une forme 
moderne du mythe vedique et arien des Trayastrimshat ou trente-trois dieux, sur lequel on peut consulter les savantes 
observations de M. E. Burnouf ( Commentaire sur le Yagna, tom. I , pag. 3 3 8  ) ; ce qui sert a prouver ce rapport, c’est que 
les myriades de dieux sont placees sous l’autorite de Devendiren , et que , dans l ’antique tradition, Indra est le premier des 
trente-trois dieux, Les Indiens des temps modernes se sont persuades qu’ils ajouteraient a la solemnite de ce mythe en exa- 
gerant les nombres; on sait comme ils y ont reussi. E. J.

(7) D’autres auteurs disent que ce dernier salut consistait a se saisir les oreilles, les bras croises , et a faire dans cette 
posture trois inclinations en pliant le genou, comme pour s’asseoir, et en se redressant subitement : ce que cette reverence , 
nommee topoukandam, peut avoir d’humiliant dans l’opinion des Tamouls, c’est qu’elle est aujourd’hui une des punitions 
infligees aux ecoliers. E. J .

(8) Il faut ajouter au recit de l’auteur, que ce rat etait de la grosseur d’une montagne. E. J.



procession , son image est toujours montee sur le rat Peroutchdli, Les dieux, pour reconnailre le 
service q u e  leur avail rendu Pillaiydr en detruisant leur ennemi, le prierent de permettre qu’ils lui
fissent les saluts qu’ils adressaient au geant (i)..........

\J arachou est Parbre royal (2) ; on le nomine ainsi parce que le dieu Roudra se tient a la cime, 
Vichnou au milieu, et Brahma au pied de Farbre; c’est pour cette raison que les gentils le consi- 
derent comme un arbre sacre. II est ordinairement plante sur le bord des etangs; lorsque les gentils 
vont s’y baigner, ils ne manquent pas, apres leur ablution, de tourner plusieurs fois autour de cet 
arbre (3), en lui adressant de grandes adorations; quelquefois meme ils lui offrent des sacrifices. Cet 
arbre preside, pour ainsi dire , au manage , parce qu’il renferme les divinites en l’honneur desquelles 
est celebree presque* toute la ceremonie (4). Voici les fables qu’on rapporte au sujet de Yarachou.

Trois geants (5) s’etant impose une grande penitence en Fhonneur de Shiva, ce dieu, satisfait de 
leur devotion, leur apparut un jour et leur demanda ce qu’ils desiraient. Ils le prierent de leur don- 
ner trois villes , dont toutes les forteresses fussent, celles de la premiere, d’or massif, celles de la 
seconde, d’argent, et celles de la troisieme, de fer. Shiva leur accorda ces trois villes (6). Comme leur 
dessein etait de porter la guerre dans tous les mondes, ils prierent Shiva de leur accorder encoie cette 
grace, de pouvoir transporter leurs villes partout ou ils le desireraient, et enfin de mettre a leur 
disposition ses formidables armes. Shiva leur donna le pouvoir de transporter leurs villes au gre de 
leurs desirs, et pour ajouter encore a leur puissance, confia a l’un ses armes, a 1 autre celles de 
Vichnou, et au troisieme celles de Brahma; du moins ces armes etaient des manifestations des armes 
divines (7). Shiva leur imposa cependant cette condition, qu’ils perdraient leur puissance, aussitot 
que leurs femmes leur seraient devenues infideles. Les trois geants firent aussitot la guerre dans tous 
les mondes; ils laissaient descendre leurs villes sur la tete de leurs ennemis, et les ecrasaient avec 
leurs armes, qui etaient autantde divinites ; ils portaient partout le carnage. Voyant que ces geants 
allaient conquerir tous les mondes, Vichnou resolut de mettre un terme a leur audacieuse ambition. 
Comme les femmes de ces trois geants n’avaient pas d’enfants , elles priaienl sans cesse Shiva de Jeui 
en accorder. Un jour qu’elles etaient a se baigner et qu’elles adressaient encore leurs prieres a Shiva 
pour obtenir des enfans, Vichnou se transforma en pauvre (8), et Vint sur le bord de l’etang ou elles 
se baignaient. Les femmes furent si touchees de Fair languissant de ce pauvre, qu elles resoluient 
de lui apporter tous les jours de la nourriture, dans l’esperance que cette aumone leur meriterait
quelque grace de Shiva.

Ravi du bon traitement qu’il recevait, le pauvre ne s’eloignait pas de ce lieu : ily planta comme . 
pour s e  desennuyer trois petites tiges d’arachou, et eut grand soin de les arroser tous les jours, en 
sorte qu’elles devinrent fort grandes en peu de temps. Voyant que ces femmes continuaient a vemr 
faire a cet etang leuî s ablutions et leurs prieres pour obtenir des enfants, il s’approcha d’elles et leur

(1) L’auteur consacre une longue discussion a etablir l ’identite de Pillaiydr avec le demon. On me saura sans doute gre 
d’avoir supprime les preuves categoriquement enumerees qu’en donne le pieux missionnaire. E. J .

(2) Arachou signifie en effet roi dans la langue tamoule. II est d’ailleurs facheux pour cette etymologie que arachou (arbre) 
soit une alteration du Sanskrit ridjou, droit, et arachou ( roi )  une alteration du Sanskrit rad j  an. L’arachou parait etre 
une variete du peuplier. Quelques traditions tamoules pretendent que Ndray ana fut porte sur la surface des eaux par une 
feuille $ arachou; suivant d’autres traditions, probablement plus anciennes, ce fut sur une feuille de vat a (ficus indica) ;
1’autorite des Pouranas est en faveur d’une fleur de kamala ou lotus. E. J .

(3) Ces circumambulations religieuses sont nominees pradakchina : ce mot signifie litteralement moiwemeni vers le midi; 
on a deja dit que tout mouvement religieux a son point de depart a 1’orient; 1’inclinaison vers le midi est le commencement 

d’une revolution circulaire. E. J .
(4 ) Quelques tribus remplacent le rameau d'arachou par un rameau A’alam ou alamaram : cet arbre est le meme que le 

nyagrddha ou vatta , le grand figuier des Indes, dont les branches sont les racines, suivant l ’heureuse expression des Indiens. 
Le mot alum est originairement Sanskrit, et signifie grand, etendu. E. J .

(5 ) L’auteur appliquant a la mythologie de l ’lnde les souvenirs qu’il avait conserves de nos vieux contes populaires, 
110jii 1 ne, geants les Asoura, les Palichasa, les Pakcha et les auties eties de cet oidie. E. J.

(6) Ce recit est certainement une des nombreuses variantes de la legende de Tripoura, l ’une de celles qui ont ete le plus 
diversement modifiees par le caprice des modernes mythologues ; ils ont en effet menage le sujet avec tant de prevoyance , 
qu’ils ont reussi a etendre la legende primitive en quatre ou cinq legendes ; on trouvera dans la suite de ce chapitre un autre 
recit qui a la meme origine. Le commencement de celui-ci appa; tient a la tradition commune ; le denouement est emprunte 
d’autre part. E . J.

(7) Ces armes divines, au nombre de cent, sont des pouvoirs surnaturels incorpores, des divinites secondaires que les 
mythologues ont representees comme les enfants du devarchi. Krishdshva ; elles executent avec une irresistible energie les ordres 
des dieux superieurs ou des heros auxquels elles sont confiees. On en trouve deux catalogues presque complets dans les lec­
tures 2 9  et 5 6  du premier livre du Rdmdyana ( ed. Schlegel) ; on en retrouve la mention dans le premier acte du draine 
Oullarardmutcharitra. E. J.

i (8) Le caractere que Vichnou revetit en cette circonstance , etait sans doute celui de penitent mendiant. E. J.



promit de les rendre meres, si elles voulaient se conformer aux conseils qu’il leur donnerait. Ges 
femmes y consentirent avec empressement, n’y mettant d’autre condition que celle de ne pas se 
rendre infideles a leurs maris. Le pauvre, pour mieux les assurer de la realite de ses promesses, leur 
lut un traite, dans lequel il etait fait mention de la vertu qu’avait Yarachou de faire concevoir les 
femmes steriles; il ajouta qu’il suffisait que cliacune d’elles allat embrasser un des trois arbres qu’il 
avait plantes. Ces femmes s’empresserent de suivre le conseil du pauvre ; mais celui-ci s’etait deja 
transforme en ces trois arbres; il rendit enceintes les femmes des trois geants. Elles n’eurent pas 
plus tot commis cette faute, que leurs maris se sentirent prives de leur force et de leur puissance; 
leurs villes ne se mouvaient plus a leur volonte. Ils comprirent aussitot que leur malheur venait de 
l’inlide'lite de leurs femmes; ils voulurent apprendre d’elles ce qui s’etail passe en leur absence. Elles 
leur raconterent toutel’aventure ; ils ne douterent plus alors que cene fut Vichnou qui leur avait joue 
ce tour ; ils resolurent d’aller abattre les trois plants (Yarachou; ils crurent qu’ils y reussiraient facile- 
ment a coups de fleches ; mais tous leurs efforts etant inutiles, ils saisirent leurs armes divines, dont 
ils ne se servaient que dans les grandes occasions. Roudra parut alors a la cime,Vichnou au milieu, 
et Brahma au pied de ces arbres -(1). L’apparition des trois dieux etait absolument necessaire en ce 
moment; car les armes divines confiees aux geants ne pouvaient etre vaincues que par leurs propres 
maitres. Les dieux ressaisirent leurs armes et s’en servirent pour detruire les geants (2).....

On attache la branche de mouroukou (3) a Yarachou pour la faire participer a la vertu de cet arbre; 
apres la ceremonie du mariage, on ne manque pas de planter cette branche de mouroukou, et de sa 
croissance on tire de bons ou de mauvais presages pour les epoux (4 ). La toile qu’on dtend sur 
Yarachou lors meme qu’on n’y attache point la branche de mouroukou, est une espece d’habit que 
l’on donne par honneur aux dieux renfermes dans Yarachou.

Pour ce qui est de l’arbre ma, voici ce qu’on en rapporte : Le penitent Mandararichi (5), qui s’est 
rendu celebre tant par l’austerite de sa penitence que par l’inspiration qu’il recut, dit-on, pour 
ecrire les prodiges accomplis par Vichnou, rapporte que,presse par le desir de se devouer a la 
penitence , il se retira avec sa femme dans le desert; il s’y eleva a un si haut degre de contempla­
tion , que l’union de son esprit avec les dieux lui fit oublier, non seulement toutes les choses de 
la terre , mais meme sa propre femme. Un jour qu’elle se plaignait a lui de cet abandon , il lui re- 
pondit qu’elle ne devait pas s’etonner de ce qu’il ne pensat plus a elle , parce que son intimite avec 
la supreme intelligence lui avait fait prendre en dedain les choses du monde ; il lui defendit de le 
troubler jamais dans ses meditations. Cette femme ne pouvait cependant s’empecher de venir le 
troubler de temps en temps, soit par sollicitude pour sa sante , soit par desir de participer aux fa- 
veurs que les dieux lui accordaient. Mandararichi ne pouvant souffrir plus long-temps 1’importunite 
de sa femme, lui declara que, puisqu’elle ne voulait pas se conformer a ses remontrances, il allait. 
la separer de lui par une malediction qui la condamnerait a etre pour toujours privee du plaisir de 
le voir; il jeta sur elle une imprecation, et la transforma en un arbre nomme mdjusqu’alors in- 
connu sur la terre. Sa femme lui adressa d’humbles excuses, et le supplia de lui dire au moins 
jusqu’a quandelle subirait cette malediction. Illuiannonca qu’un penitent nomme Choutterviendrait 
un jour s’asseoir sous cet arbre, pour faire penitence en l’honneur de Vichnou , qu’apres plusieurs 
annees, Vichnou et Latchimi (6) apparaitraient a ce penitent, pour lui demander quel fruit il

(1) Cette circonstance me parait etre un indice certain de la posteriorite de cette legende ; la position relative des trois 
dieux, dans Yarachou , est evidemment la meme que celle qu’on observe dans le linga; Yarachou est ici une autre mani­
festation du pouvoir generateur represente par le linga; la seconde partie de cette legende est done un plagiat, comme la 
premiere. E . J.

(2) L ’auteur s’attaclie ici a refuter serieusement cette legende ; j ’ai supprime ses reflexions aussi prolixes qu’ennuyeuses. 
Le seul fait nouveau qu’on y trouve, e’est que les dieux tirerent des trois plants (Yarachou trois fleches qui abattirent les 
trois geants : il est d’ailleurs difficile de concilier ce denouement avec celui que l’auteur a rapporte plus haut. E. J.

(3 ) Ce rameau est vulgairement nomme kalyanarmuroukou ou mouroukou de Ion augure; on le nomme encore en Sanskrit 
svastimat ( qui porte bonheur ). E . J .

(4 ) Cette croyance populaire rappelle les gracieuses allusions des anciens poetes indiens a la vertu que possedait, dit-on, 
Yashdka de fleurir spontanement, touche par le pied dune belle femme : dans le drame de Shakountala , la madhaoi qui se 
couvre de fleurs presage a la jeune fille la procliaine venue d’un epoux. E. J .

(5 ) J ’ai conserve la legon du manuscrit originalm ais je suis persuade qu’il faut lire Ndradarichi. On sait que le sage 
Ndrada , fils de Brahma , et l ’un des Brahmddika , fut l’ami de Krichna et regut le premier , suivant certaines traditions , la

• revelation du dogme de Yydga ; Souka, le narrateur du Bhdgaoatapouruna, ne fait que repeter les paroles de Ndrada, lors-
qu’il expose au roi Parikchit la nature divine de Bhagavat; on peut done considerer Ndrada comme un des poetes qui ont 
celebre les louanges de Vichnou. Je  ne me souviens pas d’avoir lu autre part la legende que rapporte notre auteur. E . J .

(6) Les Tamouls ecrivent aussi Lakchimi; on reconnait facilement dans cette legon Lakchmi, epouse de "Vichnou. Ils 
transcrivent par Chiri un autre nom de cette deesse, Shri. On represente souvent Lakchmi assise sur les genoux de son epoux



desirait de sa penitence, qu’en ce moment elle recouvrerait l’intelligence et pourrait aussi deman- 
der une grace a Latchimi. Plusieurs annees se passerent avant que le penitent Choutter vint. 
accomplir sa penitence sous l’arbre md\ et ce ne fut que long-temps apres que \ichnou et Latchimi 
lui apparurent pour lui demander ce qu’il desirait. II leur dit qu ayant abandonne les biensetles 
richesses de ce monde, il ne desirait plus en jouir, mais qu’il les priait de lui accorder la science 
necessaire pour connaitre tout ce qui est contenu dans les quatorze mondes : ils lui accoideient 
cette faveur. En ce moment, Intelligence vint animer l’arbre md; Pepouse de Mandararichi se 
souvenant alors de ce que lui avait annonce son mari, pria Yichnou et Latchimi d avoir compassion 
d’elle, et leur fit le recit de sa transformation. Latchimi touchant Parbre de sa main , lui dit qu’elle 
etait delivree des effets de la malediction, et lui demanda si elle voulait rentrer dans le monde. Cette 
femme repondit qu’elle etait contente de resler arbre, pourvu qu’on lui rendit quelques hon- 
neurs. Latchimi lui dit alors que ses fruits seraient offerts aux dieux dans les sacrifices , que ses 
feuilles seraient employees dans toutes les ceremonies comme un signe de prosperite, de joie et de 
purete, et que ses bourgeons seraient places par honneur sur la tete des dieux : Latchimi lui 
promit enfin de l’accompagner dans toutes les ceremonies. C’est pour cette raison que l’on consi- 
dere cet arbre comme consacre a la deesse Latchimi; il est un des sept bois sacres avec lesquels 
on peut allumer le feu des sacrifices journaliers (i). Dans d’autres ceremonies, ses feuilles servent 
d’aspersoir pour repandre l’eau lustrale. Les gentils suspendent souvent au-dessus de leurs portes 
des feuilles de cet arbre enfilees dans une corde , pour annoncer que la presence de Latchimi a intro- 
duit la prosperite et la purete dans leurs maisons. Aussitot que les ceremonies du mariage sont 
terminees, on enfile dans une corde toutes les feuilles qui ont. servi d’aspersoirs dans ces ceremonies, 
et on les attache au faite de la maison comme un signe de la presence de Latchimi (2).....

Pour comprendre le sens de la ceremonie des cinq pots, il faut savoir qu’il y a huit dieux qui 
veillent continuellement aux principales parties du monde : Pest est regi par lndiren, le sud- 
est, par Akini, le sud est sous la direction de Chemen, le sud-ouest sous cede de Niroudi, l’ouest obe'it 
a Fcirounen, le nord-ouest,a Fdyvou, le nord-est garde par Kouberen, etle nord-est, parIchdnen (3). 
Tous ces dieux prennenl soin de conserver le monde et d’empecher que lê  geants ne viennent les 
ravager. Le premier pole est consacre a lndiren, qui est une manifestation de Devendiren (4), etdont 
le sejour est une forteresse aussi grande qu’un monde, ou se retrouvent toutes les delices du ciel 
de Devendiren : le second pole est consacre a Chemen (5), dont le sejour est aussi une immense forte­
resse ; ce n’est cependant que sa maison de plaisance; car il a un autre palais ou il exerce la charge 
de grand examinateur desames qui sortent de ce monde: le troisieme pole est consacre a Varounen, 
qui demeure dans une forteresse de meme etendue que les autres; ce dieu est charge de dispenser 
la pluie : le quatrieme pole est consacre a Kouberen, qui habite un monde abondant en metaux pre- 
cieux, en pierreries, en fleurs parfumees et en fruits exquis : un cinquieme pole, qui est au milieu 
des quatre autres, est consacre aRoudra, dont tous ces dieux reconnaissent l’autorite. Les semences 
germeescontenues dans les cinq petits pots sont un sacrifice offert a ces cinq dieux (6), pour les prier 
d’empecher que les geants ne viennent troubler le monde. On adresse des adorations a ces divinites 
pour les supplier de combler les epoux de toutes sortes de biens, de faire prosperer leurs champs 
par des pluies abondantes, de les enriehir des plus precieux joyaux, et de ne pas interrompre de sitot 
leurs plaisirs par une mort prematuree......

et serree dans ses bras ; les Tamouls pretendent que Vicbnou n’embrasse si etroitement la deesse des richesses, que pour 
qu’elle ne puisse s’enfuir et prodiguer a d’autres ses faveurs. E . J .

(1) L ’arbre nomme mil est Yamra de l’lnde sanskrite oule manguier ; ce dernier mot est 1’alteration du tarnoul mankdy 
( md et hay) ,  fruit de l ’arbre ma. C’est ordinairement ce bois que Ton prefere pour construire les buchers funeraires. E . J .

(2) Nouvelle refutation de l ’auteur, qui s’efforce de constater 1’identite de Yicbnou avec le demon. E. J.
(3 ) On trouve des notices etendues sur ces dieux gardiens des regions celestes, dans les trois dernieres livraisons de YInde 

Frangaise. Je  me contenterai d’observer que l’auteur , ou plutot le copiste, a constamment confondu l’est avec l ’ouest. Plu­
sieurs noms sont inexactement transcrits dans l’original, Agekini, Voyou, Kouperen, etc. E. J .

(4 ) C’est une opinion propre aux mythologues du sud de l ’lnd e; on a deja observe qu’elle n’avait aucun fondement reel 
dans la mythologie des ages anterieurs. Exr effet, dans la transition de la cosmologie vedique a la mythologie du moyen 
age , India ne descend au rang des Vasou ou Dikpala , qu’en perdant son caractere primitif de chef de Trayastrimshat. E. J.

(5) Cette orthograplie tamoule dissimule le nom bien connu (YYama. C’est une regie generale que tous les mots Sanskrits 
qui passent dans la langue tamoule, peuvent y permuter , au commencement des mots , la liquide y par la sifflante c l i  ou s , 

et souvent dans l ’interieur des mots, la sifflante ch par la liquidey, commedans irayen pour radjan, uuyampour outchtcha, etc.; 
en sorte qu’un mot a souvent trois ou quatre orthographes toutes egalement recues. Cette observation peut expliquer la forme 
et le sens du nom propre Sdmalddivi (Inde Frangaise , xxue livraison ) , dont la premiere partie parait representer un mot 
Sanskrit Yamald■ E . J .

(6) Lorsque des grains renfermes dans un vase germent a point, on considere cette germination comme un heureux pre­
sage, et la famille s’en rejouit. E. ,T.



E’eau contenue dans le grand et dans le petil pots represente les sept deesses Kangai, Yamounai, 
Koddviri, Sarasoueadi, JYarmadai, Sindou et Kaveri (i) : toutes ces rivieres sacrees sont representees 
par cette eau el assistent au mariage. Kangai ou le Gange esl le plus celebre fleuve de l’Inde : les 
gentils ont une si grande veneration pour ce fleuve, qu’ils accordent a ses eaux la vertu de purifier 
de tous les peches. Telle est meme leur saintete qu’il suffit , pour assurer le salut d’une personne 
rnorte, d’y jeter quelques-uns de ses os retires des cendres du bucher. La plupart des brahmanes et 
les personnesriches se font apporter de cette eau a de grandes distances, et la gardent dans leurs 
maisons avec une extreme veneration (2). Quoique 1’eau contenue dans les pots n’ait ete puisee ni au 
Gange ni aux aulres rivieres sacrees , ces rivieres y sont rendues presentes par la vertu des oraisons 
que l’on prononce sur cette eau. Les Malabars pensent qu’elle a la vertu d’effacer tous les peches, 
et de purifier de toutes les souillures. Yoici la fable de la deesse Kangai, epouse de Roudra.

Magabali Chakaravardi (3) etait fils du geant Pragaladen. Ayant fait une grande penitence en 
1 honneur de Shiva, il le pria de lui accorder la grace d’etre immortel. Shiva lui apparut et se rendit 
favorable a sa priere. Le geant alia d’abord , avec une puissante armee , faire la guerre a Devendiren-, 
il chassa ce dieu du monde qu’il occupait, s’empara de ses femmes, et reduisit tous les dieux a la 
servitude. Il descendit ensuite dans les mondes inferieurs, et les conquit tous successivement. 
Vichnou, qui n’attendait qu’une occasion favorable pour mettre un terme a ces desordres, vint enfin 
naitre dans le sein de la femme d’un brahmane. Il avait le corps d’un nain et portait le nom de Vama- 
nen (4)-Com me Magabali Chakaravardi offrail un jour le sacrifice ydgiyam a Shiva, tous les brah­
manes, suivant lacoutume, vinrent luidemander l’aumdne; le nain se presenta aussi; le roil5ayant 
apercu, lui demanda ce qu’il soubaitait; le nain lui repondit qu’il ne desirait ni or ni argent; qu’il 
le priait seulement de lui donner autant de terre qu’il pourrait en mesurer en trois pas, pour qu’il 
put se construire une petite maison. Le roi, chartne du desinteressement de ce brahmane, lui 
accorda avec plaisir ce qu’il demandait; mais le gourou du roi, nomme Choukouren (5), Tavertit de 
bien reflechir a ce qu il allait faire , que ce nain pouvait avoir quelque mauvais dessein, et devenir 
un jour son ennemi. Le roi n accorda aucune attention a l’avis de son gourou; il s’appreta, pour 
donner la sanction religieuse a son engagement envers le nain, a lui verser de l’eau dans la main 
droite; mais aussitot le gourou s introduisit dans le pot et en boucha l’ouverture avec sa tete, pour 
empecherl eau de couler. Le nain, a qui cette ruse n’avait pas echappe, poussa une paille dans l’ou­
verture du vase pour le deboucher, et creva un ceil au gourou. Le roi versa l’eau dans la main du 
nain , et la donation fut accomplie (6). Le nain alia pour mesurer ses trois pieds de terre; mais il se 
developpa tout-a-coup sous une forme si grande, que d’un seul pied il couvrit le monde sur lequel 
il s’appuyait, etque, jetant 1’autre pied sur les mondes superieurs, il les couvrit tous ensemble. Il les 
ebranla si violemment par cette secousse, qu’il y en eut un qui s’ouvrit. La deesse Kangai s’en echappa 
comme un torrent; elle eut inonde tous les mondes si Shiva ne 1’eut retenue dans ses oheveux (7).

(1) Les noms Sanskrits de ces rivieres sont: Gangd, Yamound ou Yami, Godd,art, Sarasmti, Narmadd, Sindhou et Kdven. 
Cette liste vane quelquefois ; ainsi le Sindhou est souvent remplace par le Koumari ou Koumdri, qui parait etre le meme 
fleuve que le Krichnd. D’autres auteurs pretendent que les deux grands vases remplis d’eau represented Vichnou et 
Lakchmi, ou bien Roudra et Pdrvati, suivant la secte des epoux; 1’autre explication me parait plus probable. E. J.

(2) Voyez les details donnes sur le commerce d’eau du Gange dans la xixe livraison de YInde Frangaise, feuille in .
(3 ) Incorrectement ecrit dans l ’original Mahabalisauravarti; ce dernier mot est ainsi defigure dans tout le cours de 1’ouvrage. 

Lepeiede Mahabali ou Bali tchakravarti etait Prahldda, fils de Hiranyakashipou detruit par Vichnou dans l ’incarnation 
qui preceda immediatement le Vdmandvatdra ; Bali lui-meme estlepere de Vasoura Bdna, qui fut aussi vaincu par Vichnou 
dans le KncJinavatdra. Cette succession de princes daitya qui suit parallelement la succession des avatar a de Vichnou, indique 
une longue et terrible lutte entre deux civilisations ennemies; c’est le caractere de la mythologie indienne de resumer un 
grand fait historique en une seule legende, et deux peuples opposes , en deux personnages hero'iques. Virya est un autre 
nom de Bali; c’est sous ce nom qu’il parait dans le Bhdgavata. E. J.

(4 ) Voyez le recit; du Vdmandvatdra ou incarnation de Vichnou en brahmane nain , dans la xe livraison de YInde 
Frangaise. E. J.

(t.) Alteration tamoule de Soukra. Ce pourdhitade MahdbaH, aussi nomine Oushanas , preside a la planete de Venus ; on le 
vepresente vulgairement pnve d’un ceil, hahille de blanc, et assis sur un lotus. Il appartient a la mythologie shaivite 
comme le prouve le roudrdkcha qu’il porte a la main, et le r61e de precepteur des asoura qui lui est assigne par les I'ouiAnas 6

(6) L ’accomplissement de cette ceremonie est imposee par la loi religieuse, qui est en meme temps la loi civile, aux 
princes qui veulent faire des donations de terres aux brahmanes ; aussi la trouve-t-on toujours mentionnee dans les actes de 
donation graves sur cuivre (shdsana ), et ordinairement dans cette forme oudakapmhvatayd. Les peuples de l ’lnde meri-

1011a e , toujours empresses d’ajouter aux institutions et surtout aux pratiques religieuses, ne donnent rien a un brahmane 
pas meme du betel, sans lui avoir verse quelques gouttes d’eau dans la main. E. J .

(7) Cette circonstance est evidemment empruntee aux traditions populates de l’lnde meridionale; elle lie, ou plutdt elle 
confond deux legendes tres-distinctes dans les P o u r W  Suivant l’autorite de ces recueils, Shiva ne repit Gangd sur sa tete 
cpi au moment ou Bhagiratha ohtint, par l’energie de sa penitence, de la faire descendre du sonnnet de 1’Himalaya. E. J.



Vichnouvoyant que son compte n’etait pas encore parfait, demandaau roi de la terre pour son troi- 
sieme pied. Le roi repondit qu’il n’en avail pas davantage, mais que le dieu pouvait, s’il lui plaisait, 
poser le pied sur sa tete. Vichnou y consentit, et, appuyant son pied sur Magdbali, il le precipita dans 
le monde inferieur qu’on appelle Magddalam. Les uns disent que Magdbali Cliakaravardi est encore 
aujourd’hui dans le Magddalam (i), ou il est traite en prisonnier; les autres pretendent qu il leside 
dans les mondes superieurs, parce que, disent-ils, il est impossible qu un homme qui a eu le bonheur 
d’etre touche par le pied de Vichnou, soit eternellement malheureux (2). Cependant Shiva de- 
manda a Magdbali Cliakaravardi quelle consolation il desirait obtenir en recompense du saciifice 
qu’il avait fait en son honneur. Le geant le pria seulement d’instituer une fete , dans laquelle on 
ferait partout des feux en memoire de celui qu’il avait allume dans ce sacrifice, avant que le nain 
vint lui demander ces trois pieds de terre, et d’accorder des faveurs particulieres a ceux qui cele- 
hreraient cette fete. Shiva lui accorda cette grace ; c’est pour cette raison que les Malabars font, a 
un jour fixe de I’annee, une grande solemnite, pendant la celebration de laquelle ils allument un 
grand nombre de lampes au-devant des pagodes et des maisons, et font des feux dans toutes les 
rues , en criant : Magdbali ! Magdbali!

Le roi Sagara Cliakaravardi faisant un jour un sacrifice jdgiyam ou sacrifice de feu en l’honneur 
de Shiva, ce dieu fit soi’tir du sacrifice un cheval furieux (3), et assura le roi qu avec le secours de ce 
cheval il pourrait vaincre les maitres de tous les mondes. Sagara Cliakaravardi rendit des actions 
de graces a Shiva, et se mit aussitot en marche pouraller porter la guerre en tous lieux; il se rendit 
bientot si puissant que personne ne pouvait lui resisler. Sesennemis trouverent cependant le moyen 
d’enlever le cheval divin pendant les heures de la nuit; ils allerent le cacher a peu de distance d un 
penitent nomme Kabilen. Aussitot que le roi eut appris 1’enlevement de son cheval, il partit accom- 
pagne de soixante hommes pour en faire la recherche : il le trouva enfin attache a quelques pas de 
distance du penitent Kabilen. Il adressa a ce penitent les plus graves insuites, 1 accusant d avoir 
derobe son cheval. Kabilen qui, depuis un grand nombre d’annees, s’etait, en esprit de pe'nitence , 
interdit la vue des choses du monde, fut indigne de cette insolente accusation ; il ouvril les yeux ; 
la flamme qui en jaillit consuma le roi et tous ceux qui l’accompagnaient. Le fils du roi ayant vaine- 
ment attendu le retour de son pere, marcha avec le reste de l’armee pour aller a sa rencontre ; 
arrive en presence du penitent Kabilen, il vit son pere consume avec toute son escorte. Il en de­
ni an da la raison au penitent; Kabilen repondit que Sagaren s’etait attire cette punition par la pre- 
somption qu’il avait eue de l’insulter et de troublerses meditations. Le prince le pria d’avoir compas­
sion de son pere, et de lui enseigner le moyen d’obtenirsa delivrance ; le penitent lui dit qu’il ne pou­
vait esperer de succes qu’en priant Shiva d’envoyer Kangai sur la terre; que si le dieu lui accordait 
cette grace, il n’avait qu’a prendre de cette eau sacree, pour en arroser son pere et toute son armee, 
que cette ablution suffirait pour effacer tous leurs peches et leur assurer une eternelle beatitude. 
Le fils du roi, plein de eonfiance dans les paroles du penitent, laissa le gouvernement du royaume 
a son propre fils, et se retira dansle desert pour y faire une grande penitence en l’honneurde Shiva; 
maisil y mourut sans avoir rien obtenu. Le fils qui devait lui succeder, voyant que la penitence 
de son pere n’avait pu procurer la delivrance de Sagaren, abandonna aussi le soin de gouverner a 
son fils et se soumit egalement a la penitence : il mourut encore sans avoir pu flechir la colere de 
Shiva. Le descendant de Sagaren a la troisieme generation, nomme Pagiraden (4), ajoutant aux auste- 
rites de ses predecesseurs , fit voeu de ne point prendre d’epouse , et de passer le reste de ses jours 
dans la penitence. Il se retira done dans le desert; il y attendit long-temps avec resignation l’accom- 
plissement des promesses de Kabilen. Shiva, Vichnou et Brahma lui apparurent enfin , et lui de- 
manderent ce qu’il souhaitait pour fruit de sa penitence. Il leur repondit qu’il n’avait qu’une grace 
a leur demander; e’etait de faire descendre Kangai sur la terre, pour effacer les peches de ses peres 
et pour delivrer Sagara Cliakaravardi son aleul des terribles effets de la malediction du penitent 
Kabilen. Shiva se laissa flechir par ses prieres, et fit descendre Kangai du ciel sur la terre. Aussitot 1 2 3 4

(1) Incorrecteinent ecrit dans l’original Magddalaham. En Sanskrit Mdhatala , l ’un des sept mondes inferieurs ; on les 
enumere dans cet ordre: Alala, Vitala, Soutala, Taratala, Mdhatala, Rasdtala, Patdla. C’est dans ce dernier monde que 
le precipite la tradition generalement recne. E. J.

(2) La tradition des Pouranas nous rassure sur le sort de Ball; Vichnou lui laissa l ’empire des mondes inferieurs. E. J.
(3 ) Cette circonstance, qui ne s’accorde pas avec la tradition generalement recue, indique qu’il ne s’agit pas ici du sacrifice 

asfwamSdha , mais du sacrifice vishvadjit; le recit de notre auteur s’eloigne de la tradition des Pouranas, dans plusieurs autres 
passages , dans celui, par exeinple, ou soixante guerriers et Sagara lui-meme sont substitues a ses soixante mille fils. E. J .

(4 ) Inexactement ecrit dans l ’original Pakirden. Bhagiratha etait fils de Dilipa , fils <Y Aiishoumal, dont le pere etait A sa­
in and} a , fils de Sagara ; il offrit les merites de sa penitence a Braluna, a Vichnou et a Shiva. Gangd est du nom de ce prince, 
appelee Bliagirathi; les lieux bas ou elle vint arroser les cendres des Sagarides, furent surnonunes sagara , ou la m er; c’est 
ainsi que, pour expliquer plus de noms en une seule legende , on a rattache a celle-ci le mot sagara. E. J.



que Pagiraden l’apercut, il lui adressa ses adorations, et s’empressa de lui frayer un chemin pour la 
conduire jusqu’au lieu ou etait son ai'eul; mais il rencontra sur la route un penitent qui, irrite 
d’avoir ete trouble dans sa solitude par ce courant d’eau, prit Kangai et l’avala tout entiere. Deses- 
pere d’avoir perdu Kcingai, Pagiraden fit mille excuses au penitent, et le pria, avec les plus vives 
instances, de la lui rendre, lui promettant de la conduire par un chemin plus eloigne de la soli­
tude ou il s’etait retire. Le penitent lui repondit d’abord que cela etait impossible, parce qu’il ne 
pouvait faire sortir Kangai par les voies ordinaires. Ne pouvant cependant resister plus long-temps 
aux importunites de Pagiraden, il s’ouvrit la cuisse et fit sortir Kangai par cette issue (i). Pagiraden 
conduisit la riviere sacree jusqu’au lieu ou avait ete aneanti Sagara Chakaravardi, et arrosa de cette 
eau le prince et ses gueiriers; la malediction fut aussitot levee, et leurs times s’eleverent jusqu’aux 
mondes superieurs (2)......

La lampe a cinq ou sept meches (3) et les autres petites lampes sont consacrees a Latchimi, epouse 
de Vichnou , deesse de la lumiere, des richesses et de la felicite. Toutes les monnaies d’or des Mala- 
bars portent l’empreinte de sa figure (4); la premiere de ces monnaies qu’ils recoivent, apres avoir con- 
du quelque marche, ils la portent a leur bouche et a leurs yeux, et lui adressent leurs adorations. Lors- 
qu’un homme possede des richesses considerables, ils disent que Latchimi le comble de ses faveurs. 
Toutes les lampes que les gentils allument dans leurs maisons, sont consacrees a Latchimis ils 
invoquent cette deesse en les allumant, et lui font une adoration les mains jointes. Il y a toujours 
au pied de ces lampes et de celles qui servent dans les ceremonies du mariage, une petite figure de 
Latchimi. Les chretiens, quelques-uns exceptes, se servent aussi dans leurs maisons de lampes de 
cette sorte. S’il tombe quelque moucheron de la lampe , les gentils pensent que c’est un signe qu’il 
viendra du bien a la maison; aussitot ils prennent un peu d’eau avec leurs doigts et la repandent 
autour de la lumiere de la lampe; puis ils font une adoration les mains jointes a l’idole de Latchimi.

Les Malabars observent encore plusieurs autres convenances a l’egard de Latchimi. Le matin , au 
moment de se lever, ils prennent grand soin de ne point arreter leurs yeux sur la figure d’une femme 
veuve; s’il leur est arrive d’en regarder une, meme involontairement, et que dans le cours de la 
journee ils eprouvent quelque facheux accident, ils n’en cherchent pasd’autre cause que le regard 
qu’ils ont jete sur cette femme. Ce prejuge est souvent la source de grandes divisions dans les 
families; ils sont en effet persuades que les veuves et quelques autres femmes attirent infaillible- 
ment des malheurs sur celui qui les regarde le matin en se levant (5); que certaines femmes, au con- 
traire, ont le visage de Latchimi, c’est-a-dire un visage qui porte bonheur; aussi sont-ils fort em­
presses de les considerer. Ils n’osent pas regarder une vactie a la tete, parce que, prelendent-ils , 
elle a tue un brahmane avec ses cornes (6); mais, comme les voies excretoires de la vache sont, dans 
leur opinion , la source des benedictions de Latchimi, ils ne manquent pas, en se levant, de jeter 
uni egai d pieux sur cet endi oit (7 ). Toutes ces observations ne se font que le matin, et seraient super­
flues aux autres heuies de la journee. Si c est un mauvais presage que d’avoir considere une veuve 
au moment du lever, c’est que Latchimi s’ est retiree des veuves , et les a privees de ses benedictions • 
or, les considerer en face le matin , c’est vouloir se rendre cette deesse defavorable pour le reste de 
la journee. Q uoique Latchimi, selon eux, soit presente dans toutes les femmes mariees, elle ne leur 
donne pas a toutes egalement des marques de sa faveur. Elle parait le matin sur le visage des unes 
avec un air facheux et courrouce, et sur le visage des autres avec un air de joie et de bienveillance :

(1) Ge penitent se nommait Djahnou; suivant le Rhagavata, il versa Ganga par son oreille; c’est du nom de ce prince 
qu’elle est appelee Djdhnowt. E. J .

(2) L’auteur prouve ic i, en trois points, que le fait de la descente de Gangd sur la terre est physiquement et moralement 
impossible. E . J .

(3 ) Ces lampes, dont on ne se sert que dans les ceremonies religieuses, sont nominees en tamoul pandcimoutti. E. J.

(4 ) La plupart des monnaies du sud de l’lnde presentent sur la face, en traits confus , soit une tete de sanglier, par 
allusion au varahavatara , soit Viclinou et Lakchmi sous un dais ou tirowdchi; ces empreintes leur ont fait donner le nom 
de pagodes; on nomme vardgen celles qui portent la tete de sanglier. Quant au mot hindoustani houn, par lequel les Musul- 
mans designent ces memes pieces, c est probablement une alteration du tamoul pon ( or ou fanon ) ;  quelques dialectes 
entre lesquels le karnataka , remplacent par h le p tamoul. E. J .  5 6 7

(5 ) LesTamouls pensent que, sous les traits de ces femmes, se rnontre a eux ModdSvi, sceur de Latchimi; Moddivi est 
la deesse de l’infortune ; on la represente montee sur un ane. E. J .

(6) Je  ne me rappelle en ce moment aucune legende qui puisse servir a expliquer cette croyance populaire. E. J .

(7) Voyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Signes dont les Malabars se marquent au front, etc. Les Indiens 
pretendent qu a 1’endroitou s’est coucheeune vache, Lakchmi est toujours presente. Le culte de la vache se rapporte a des 
rnythes primitifs dont le caractere est si different de celui des ridicules pratiques de 1 age actuel, qu’il est inutile de les 
exposer ici. E . J.



o/ APPENDIX.
2 h
il y a du danger a rencontrer les premieres de ses regards; on ne pent attendre que du bonheur de la
vue des secondes. .

Les Malabars ne donnent jamais rien de ce que renferment leurs maisons, dans I obscunte de la
nuit, a moins d’avoir allume une lampe; car ils croient que, pnves de la presence et de la lumierede 
Latchimi, la chose donnee ne profiterait point. A la nuit tombante , au moment oi, l’on se rend des 
visites, s'il n'y a pas encore de lampe allumee dans la maison , les Malabars ne se co n sen t pas 
avant d’en avoir allume une , afin que Latchimi, devenue presente, les congedie elle-meme avec
ses benedictions (i). . v

Si, pendant le temps que les Malabars prennent leur repas, la lampe vient a seteindre, ds ne
peuvent plus manger d’aucune des choses qui ontete servies, m£me apres avoir rallume la lampe; 
car ils croient que si la lampe s’eteint, c’est un signe que Latchimi est couiroucee, et qu elle aban- 
donne le repas au pillage des geants et des demons (2) ; or, bien que ces elres impurs n’en mangent 
qUe la substance, le reste devient tellement immonde, que les Malabars ne peuvent y toucher, a 
moins cependant que le dieu Akini ou le feu ne fut eveille a ce moment; car alors ni les geants ni 
les demons n’oseraient s’en approcher.

Entre toutes les fleurs que les gentils offrent a la deesse Latchimi, il y en a une qui lui est spe- 
cialement consacree, et qu’ils nomment tdmarai (3). Cette fleur est a peu presde la forme et de la 
couleur d’une rose, et a un parfum delicieux; elle croit sous l’eau dans les etangs. Les gentils ont 
une grande veneration pour cette fleur, parce qu’ils pensent qu elle represente le visage de Latchimi. 
Les Malabars , qui ont coutume de porter des fleurs a leurs toques, soit pour s en faire un orne- 
ment, soit pour en respirer le'parfum, ne se parent jamais de cette fleur que dans les ceremonies 
religieuses.

L’oblation du riz pongal est un veritable sacrifice. Ce riz doit conserver toute sa substance > 
parce qu’il n’est permis d’offrir aux dieux que ce qu’il y a de meilleur; aussi n y \erse-t-on tout 
juste que la quantite de lait necessaire pour le cuire, en sorte que, lorsque ce riz est cuit, il ne 
reste pas une seule goutte de lait dans le vase. Ces details sont exposes plus amplement dans la 
suite (4 )*

On met du riz sous le siege des epoux , parce que, consideres comme combles ce jour-la des bene­
dictions des dieux , ils doivent reposer sur toutes les richesses du monde , c est-a-dire , avoir ces 
richesses a leur disposition : cette prosperity les accompagnera toujours s’ils sont fideles aux dieux. 
Les brahmanes benissent les guirlandes qu’ils mettent au cou des epoux; c est au nom des dieux 
qu’ils font cette ceremonie, et qu’ils annoncent aux epoux qu’ils seront florissanls et admires dans 
le monde.

Les mets servis sur les cinq feuilles de figuier sont nommes collectivement manapongal, c est-a- 
dire, lien du mariage; ce mot est compose de manam, mariage, et de pongal, riz qui a conserve 
toute sa substance (5). On donne ce nom a l’oblation, parce que, de toutes les choses offertes et de- 
posees sur les feuilles de figuier, le riz est la principale et la plus necessaire a la vie. Tous les gentils 
s’accordent a dire que le riz pongal, les Agues pilees, les morceaux de coco composent un sacri­
fice, dont les materiaux sont ce riz pongal, ces figues et ces morceaux de coco, la forme, la cuis- 
son du riz sur lequel les brahmanes repandent un peu de beurre en forme de libation, avant de 
I’offrir aux dieux , le lieu , la feuille de figuier qui sert pour ainsi dire d’autel, la fin , l’expression de 
ce sentiment, que les dieux, maitres de la vie des homines, leur accordent toutes les choses qui 
servent a la soutenir, telles que le riz et les autres fruits de la terre. Une autre intention de ce sacri­
fice est de prier les dieux de prendre les epoux sous leur protection et de les preserver de toutes les 
infortunes de la vie, telles que l’affliction, la pauvrete et les maladies. On exprime ordinairement 
cette intention parle mot compose toukaikdrkiradou (6 ), qui signifie ecarter les infortunes. Je dois croire 
que les PP. Jesuites, qui font celebrer le manapongal aux ceremonies du mariage des ehretiens, ne 
reconnaissent aucune puissance a tous ces dieux......

(1) Yoyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Superstitions diverses. E . J.

(2) Ces etres impurs sont les rdkchasa et les pishdtcha qui jouent dans la mythologie indienne le meme role que les harpies 
dans la mythologie grecque. E. J .

(3 ) Incorrectement ecrit dans foriginal lamoraya. Le tdmarai est le lotus ou kamala ; cette fleur est le siege ordinaire de 
Lakchmi et de Vichnou ; je pense que son nom tamoul signifie originairement rouge ( tdmra ). E . J.

(4 ) Yoyez , dans la suite de ces extraits , le chapitre intitule : Fete du pongal, etc.

(5 ) Cette interpretation est passablement exacte ; il faut seulement observer que pongal est une forme verbale. Manam 
signifie primitivement bonne odeur; on donne a l ’epouxle nom de manavdllen, et a l ’epouse celui de manavatti. E. J .

(6) Incorrectement ecrit dans foriginal luccaicagi-ouradou. Cette expression signifie litteralement preserver des infortunes. 
Toukai est f  alteration tamoule du Sanskrit douhkha, malheur. E. J.



Tous les brahmanes conviennent que Pon peut donner de la malignite a ses regards, en represen- 
tant si vivement un objet a son imagination, que l’on en concoive de Padmiration, de l’etonnement 
et des desirs, sans eprouver le besoin de rendre des actions de graces aux dieux, et cela, quand bien 
meme on n’exprimerait contre cet objet aucun sentiment de haine ou diversion : ainsi que Pon 
dise : « Cet homme est bien fait; il a d’excellentes qualites; que les dieux lui en accordent davan- 
tage! » ou quelque chose de semblable, la personne que Pon aura consideree, n’en eprouvera aucun 
mal; mais que Pon dise simplement : « II est bien fait; il a de belles qualites, etc. ; » qu’on le dise 
avec admiration, avec etonnement ou avec desir, Pimagination jette alors une maligne influence 
sur la personne , quelque eloignee qu’elle soit (x). Plus Pimagination a ete vive, plus cette personne 
en souffre. On distingue trois sortes de mawais regards : la premiere est nommee rddjadrichti; c’est 
un mot grantham (2) (le grantham est, pour ainsi dire, le latin des brahmanes), qui signifie regard 
du roi: cette classe comprend aussi les regards de tous les grands dignitaires et de toutes personnes 
en charge. Si un roi considere une personne et ses belles qualites avec admiration , avec etonnement, 
ou avec desir, cette personne ne tarde pas a tomber malade, et se trouve en grand danger de mourir, 
si Pon n’a soin de faire promptement la ceremonie destinee a ecarter le mawais regard. En effet, 
disent-ils, les rois pouvant concevoir de plus hautes pensees que les autres hommes, leur regard 
devient beaucoup plus dangereux, s’il est accompagne d’admiration, d’etonnement ou de desir : 
c’est pourquoi ceux qui frequentent les cours des rois et des princes ne manquent jamais, aussi- 
tdt qu’ils sont de retour a leur maison, de faire la ceremonie destinee a ecarter le mawais regard. 
Unbrahmane m’a raconte qu’un roi dont il avait obtenu l’amitie, le pria un jour de lui presenter 
son fils. Comme cet enfant etait plein d’esprit et de gentillesse, le roi fut charme de ses heureuses 
dispositions ; apres avoir joue quelque temps avec lui, il avertit le pere, en le reconduisant, de drer 
promptement a son fils Yceillade qu’il lui avait jetee. Le brahmane ne manqua pas de faire les cere* 
monies accoutumees; mais son fils n’en fut pas moins malade pendant trois mois.

La seconde espece de regard est nommee sabaditli (3), c’est-a-dire regard d’une assemblee : ainsi, 
trois ou quatre personnes dont le regard est pernicieux, suivent une procession de mariage, et con­
sidered les epoux avec admiration, etonnement ou desir ; les epoux tomberont malades, et le male- 
fice sera d’autant plus dangereux qu’il aura ete jete par plusieurs regards reunis; c’est pourquoi 
Pon a grand soin, pendant la solemnite du mariage, d’ecarter de temps en temps le malefice des 
regards.

La troisieme espece de regard est nommee kannouditti (4), c’est-a-dire regard d’un ceil; il s’agit ici 
de toute personne dont le regard est pernicieux. Les Malabars pretendent qu’il y a des regards qui 
fendent les pierres, qui font secher en un instant des arbres verts, qui font mourir subitement un 
homme ou un animal (5). Si un homme qui a le regard pernicieux considere le riz que mange une autre 
personne, et s’ecrie : « Ce riz est delicieux! que cette personne est heureuse! » il est necessaire 
que cette personne, et toutes celles qui ont mange de ce riz, se fassent aussitot tirer Yceillade-, si 
elles negligent cette precaution, elles eprouvent d’abord des coliques, et bientot apres tombent 
malades. Bien plus, que cet homme, passant dans la rue, voie un peu de riz qu’auront laisse ces per­
sonnes sur les feuilles dont on se sert en forme d’assiettes ; que cet homme, sans voir ceux qui ont 
mange le riz, dise avec admiration, avec etonnement ou avec desir : « Ce riz etait excellent; oh ! 
que ces gens-la ont fait bonne chere ! qu’ils sont heureux ! » toutes ces personnes se sentiront aussi­
tot des douleurs d’enlrailles; ces douleurs ne peuvent manquer d’avoir des suites facheuses, si Pon 
n’a soin de se purifier des mawais regards. Aussi, a peine quelqu’un se sent-il indispose pendant 
ou apres le repas, que, sans considerer si cela vient de quelque cause naturelle, il commence

(x) Presque tous les peuples ont ete atteints de cette superstition; presque tous, par une malheureuse disposition 
d’esprit, ont intei’prete la louange par le sentiment de l ’envie; on connait le sens de la formule latixxe prcefiscine sit dictum ; 
tous les peuples de x'ace slave sont encore sournis a ce prejuge; les Grecs de l ’interieur de la Moree et les Ai'nautes de l ’Albanie 
le partagent, et attribuent a l’ail la vertu de preserver dix malefice des regax’ds. E. J.

(2) C’est ainsi qu’il faut restituer cette phrase inintelligible que presente le manuscrit original : « c’est un mot grand qui 
est comme le latin des brahmanes. » Le grantham est proprement xin caractere particulier qui sert dans le sud de l’lnde a 
tx-anscrire la langue sanskrite. E. J .

(3 ) Inexactement ecrit dans l’original sabadrichy. Sabaditti ou sabadichi est l ’alteration taixioule du Sanskrit sabhadrichti. 
E. J .

(4) Inexactement ecrit dans l’oi’iginal kanoudrichy. On peut egalement ecrire kannouditti ou kannoudichi. E. J .
(5 ) Yoici ce que l’apporte a ce sujet un missionnaire anglais : un champ vient-il a etre ruine par la nielle, on est assure 

de voir placer dans ce champ, l’annee suivante, un grand clxaudx'on au milieu duquel est dresse un manche a balai; ils 
s’imagiixent que la nielle, attiree par les regards de quelque ennemi, sex’a detournee de leur champ par la vertu de cet 
appareil. D’autres voyageurs disent que Pon emploie ordinairement dans les champs et dans les jax’dins, pour les preserver 
de tout malefice , des vases de terre blanchis avec de la chaux, et nxarques de points noil’s ou de figures magiques. E . J.



d’abord a murmurer et a s’irriter contre ceux qui Pont vu prendre son repas, puis il s’empresse de 
faire la ceremonie destinee a tirer Yoeillade (i).

Comme routes les imaginations ne sont pas propres a se penetrer de ces affections malignes, il 
importe de savoir ce qui y predispose. Les uns disent que tout enfant qui, au moment de sa nais- 
sance, ouvre les yeux dans son sang, avant d’etre lave, contracte des lors une malignite de regard; 
la x’aison en est, pretendent-ils, que le sang dont l’enfant est souille est une chose immonde; or, 
si Ton ne peut meme toucher le vetement d’une femme en couches sans contracter sa souillure, 
que sera-ce d’un enfant qui voit cette ordure et qui la touche des yeux? Les auties attiibuent cette 
malignite a l’influence des deux planetes ragou et Jtedou (2) ; ces deux planetes demeurent chacune 
un an et demi dans le Taureau, et autant de temps dans les autres signes; or, le soleil passant chaque 
jour de soixante heures dans les douze signes, demeure cinq heures dans celui du Tauieau; les 
trois premiers quarts d’heure de son entree quotidienne dans le Tauieau, pendant que 1 une ou 
I’autre de ces planetes s’y trouve, ont de funestes influences; tous les enfans qui naissent dans ces 
trois quarts d’heure ont le regard pernicieux.

On compte cinq manieres d’ecarter le malefice du 1nawais regard. Il n’y a, parmi les gentils, 
que certaines personnes qui fassent cette operation; ce sont le plus souvent des femmes des pagodes. 
Parmi les chretiens de Pondichery , ce sont les femmes mariees chretiennes; les femmes des pagodes 
leur rendaient autrefois aussi ce service : dans les missions malabares plus avancees dans les terres, 
ce sont encore les femmes des pagodes qui tirent 1’osdlade aux chretiens. Lors done qu une personne 
se trouve indisposee, et croit avoir ete affectee d’un 1 nawais regard, elle fait appeler aussitot une 
personne de cette profession pour faire une des ceremonies suivantes. La premiere s’opere ainsi : 
on met du tiroururou au front du malade, et on Iui presse les deux tempes avec le pouce et les quatre 
doigts de la main droite, en invoquant Brahma, Vichnou et Roudra; pendant toute 1’operation, 
I’officiant bailie et imite les gestes d’une personne qui revient d’un profond sommeil. On nomme 
cette ceremonie dichidiripoundiram iV). La deuxieme ceremonie est nominee dldti (4) ; on met dans un 
bassin du safran, de lachaux delayee dans de l’eau, des feuilles de margousieretdes feuilles d’aragou; 
on passe trois fois le bassin devant le visage du malade dans lequel on veut detruire le malefice ; puis 
ensuite on jette le tout dans la rue, comme pour marquer que le malefice est sorti de la personne affec­
tee. C’estce mode d’exorcisme que l’on prefere dans la solemnite du mariage. La troisieme cere­
monie se fait ainsi : on prend dans la main d’une espece de graine nommee dichidibagam (5), de la 
graine de cotonnier, de la farine de riz, de la graine de moutarde et des feuilles de margousier; on 
passe trois fois la main qui contient ces differentes choses devant le visage du malade, puis on jette 
le tout au feu. La quatrieme ceremonie se fait ainsi : on met dans un bassin un peu de riz, et au 
milieu de ce riz, du poivre pile ; on fait chauffer du beurre dans une cuillere, jusqu’a ce que le feu y 
prenne; on le verse alors tout fumant sur le poivre : la personne affectee doit en ce moment faire 
une boule de ce riz assaisonne de beurre et de poivre, et avaler cette boule. Lacinquieme ceremonie 
se fait de cette maniere : on met du riz cuit dans un bassin, et on le divise en plusieurs comparti- 
ments, du centre jusqu’aux bords du plat; on donne a ces compartiments des couleurs varie'es, 
blanche, jaune , rouge , etc., puis on met au milieu du bassin une lampe faite de pate de riz, dans 
laquelle il y a du beurre et une meche allumee ; on passe trois fois le plat devant le visage du ma­
lade. Cette ceremonie se pratique ordinairement dans la procession du mariage (6).......

(1) Aussi les personnes qui ont assiste a un repas splendide, tel qu’un festin de noces, se lratent-elles d’emporter les feuilles 
de bananier qui leur ont servi d’assiettes, et de les jeter furtivement dans un endroit cacbe. I l  y a une autre espece de ma­
lefice dont 1’auteur a onris la mention ; on le nomme kankattou, litteralement lien, obstacle des yeux; ce malefice tornbe en 
effet sur les yeux, et a pour effet de troubler la vue. E . J .

(2) On recommit facilement dans ces deux mots les nosuds ascendant et descendant Rahou et Ketou que les Indiens 
comptent ordinairement au nombre des planetes. E. J.

(3) Incorrectement ecrit dans foriginal drichidivibondy. Ce mot est l’alteration tamoule du Sanskrit drishitripoundra, 
dont le sens litteral est: les trois rales consacrees qui preservent de la malignite du regard. E. J .

(4 ) Le manuscrit original presente ici uir mot evidemment altere , liorady : je crois que cette mauvaise lejon cache le mot 
dldti; je dois d’ailleurs observer que dans la ceremonie designee par ce m ot, on emploie du canlphre au lieu de safran. E. J .

(5) Incorrectement ecrit dans l’original drichedibigam. Ce mot est Falteration tamoule du Sanskrit drishidipaka: Dipaka 
est le nom de la graine aronratique ligusticum ajvaen. E. J .

(6) L’auteur a onris une sixieme ceremonie , qui est plus efficace encore que les precedentes; car on l’enrploie souvent, 
lorsque le channe a resiste aux autres procedes : on passe trois fois un morceau d’etoffe devant les yeux de la personne 
affectee, eton le jette pronrptementavec un mouvenrent d’lrorreur ; quelquefois nrenre on declrire cette etolfe, et en meme 
tenrps le malefice qui est venu s’y attaclrer, puis on en jette les lanrbeaux de differents cotes , pour que le malefice soit conr- 
pletenrent aneanti. Les Indiens pretendent que le jais est un excellent specifique contre le malefice de Yceillade; aussi le



Les PP. Jesuites, qui permettent de pratiquer ces ceremonies, ne peuvent ignorer que la plupart 
des choses qui y sont employees, le sont dans des intentions superstitieuses. Le safran est consacre 
a la deesse Ditta, deesse de la joie et epouse de Vichnou (i). Les femmes mariees, soit gentiles, soit 
chretiennes, ne manquent pas de s’en mettre chaque matin au visage, apres s’etre lavees; les veuves 
et les filles ne s’en mettent jamais , parce qu’elles ne vivent pas dans les joies du mariage. Le mar- 
gousier est un arbre revere par les gentils ; il est consacre a la deesse Mdriyammai, celebre par le 
pouvoir qu’on lui altribue, de guerir la petite verole (2). L’aragou, c’est-a-dire le chiendent, est 
consacre a la deesse Magdvidi (3); cette deesse est adoreesous la forme de cette herbe; le culte en est 
tres-repandu; il suffit, disent les gentils, de la toucher de la main avec veneration, pourrecevoir la 
remission de tous ses peches : si une personne est sous l’influence de quelque sort, elle n’a qu’a se 
mettre de cette herbe sur la tete, elle en eprouvera bientot du soulagement. Les Malabars couronnent 
leurs dieux de touffes d’aragou dans les ceremonies religieuses (4); la solemnite accomplie, ils portent 
cette herbe a leurs yeux, et en ornent leur tete, afin d’obtenir la remission de tous leurs peches et 
de se delivrer de toutes leurs infortunes. Lorsqu’on a fait quelque songe de l’espece de ceux qui 
pronostiquent des evenements facheux, il suffit de se mettre sur la tete une feuille de cette herbe; le 
songe ne pent plus avoir d’effet. Lorsque les gentils font batir une maison, ils commencent ordi- 
nairement par petrir une boule de fiente de vache, dans laquelle ils plantent une feuille d’aragou; 
le dieu Pillaiyar se trouve des lors sous la forme de cette boule : souvent aussi ils font un trou 
qu’ils remplissent d’eau, y deposent une feuille d’aragou, puis tournent plusieurs fois autour du 
trou, en ayant soin de commencer par le cote droit; le resultat est le meme (5 ).

On a vu que la lampe placee au milieu du bassin est en l’honneur de la deesse Latchimi. Quant 
aux differentes couleurs qui distinguent les compartiments du riz contenu dans le bassin , on les 
obtient paries precedes les plus simples ; ainsi on mele avec le riz cuit un peu de safran et de chaux 
delayee pour produire le rouge; un peu de riz brule pour faire le noir; le blanc est du riz cuit 
sans aucun melange (6). Ce sont trois femmes mariees , a defaut de femmes des pagodes, qui font la 
ceremonie destinee a detruire le malefice, parce qu’elles sont benies par Latchimi, avantage, disent 
les brahmanes, dont les filles et les veuves sont absolument privees.

Le cordon que le brahmane attache aux bras des epoux est aussi une chose consacree; il est com­
pose de neuf fils, et ne peut en avoir davantage : on pense que ce nombre est un hommage aux 
neuf nomsde Brahma (7). C’est un brahmane qui le fait; le brahmane officiant le benit avant de 
l’attacber. Les trois noeuds representent Brahma, Vichnou et Roudra ; le brahmane , en les faisant, 
invoque ces noms sacres. Les trois noeuds signifient que les epoux sont etroitement unis entre eux 
dans 1’observation des lois de ces dieux et dans l’obligation de les faire observer a leurs enfans. Le 
morceau de safran que le brahmane attache au cordon, est consacre a la deesse Ditta, et signifie que

nomment-ils dichikallou, pierre du regard. Ils sont persuades que le seul moyen de se preserver des atteintes d’un mawais 
regard, est de se faire tracer sur le front certains cereles ou diagrammes magiques que l’on nomine mandala. E. J .

(1) Le safran, nomine en tamoul manjelou kounguumapou, est considere conime un des plus puissants specifiques contre 
les calamites de toute espece ; aussi les devaddchi viennent-elles pendant les jours qui s’ecoulent entre la plantation du kdl et 
la ceremonie du mariage, frotter les fiances de safran pulverise, le matin et le soir, au moment ou ils vont prendre le bain ; 
pendant la ceremonie meme, on arrose les assistants d’eau de safran ou d’eau de rose ; cette aspersion se nomine le jeu du 
safran; le safran est encore employe dans les ceremonies de l’adoption; aussi manjakoudikiradou ( manger du safran) , 
signifie-t-il adopter; les olai ou feu dies de palmier ecrites sont presque toujours frottees de safran. E. J.

(2) Indc Frangaise, liv. x x , pi. 1. Voyez , dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule Renoukadevi et Mdriyammai, etc. 
Le margousier, dans l ’opinion des Tamouls, est un arbre femelle , epouse de Ydlamaram ou figuier des Indes. E. J.

( 3 ) Incorrectement ecrit dans l ’original Maharidy. E11 Sanskrit Mahavidyd, un des noms les plus celebres de la deesse 
Dourga ou Pdrvati. E . J .

(4 ) Les Tamouls ont la coutume de couronner leurs dieux de feuilles ou de fleurs de certains arbres • ainsi la tete de 
Roudra est souvent ornee des fleurs du kondaimaram, espece d’acacia sauvage ; de la vient qu’on le nomine kondaichoudi 
couronne de fleurs d’accacia; les couronnes que Ion pose sur la tete de Dourga ou Bhagavati, sont tressees de fleurs rouges 
nominees djavapouclipa ( roses de Chine ). E . J.

(5 ) On a deja vu plus baut qu’un autre moyen de consacrer le terrain sur lequel on veut elever une maison , est d’y placer 
une statuette de Fillaiyar, que l’on prend soin chaque jour d’arroser d’huile et d’orner de fleurs. E. J .

(6) Je  pense que les couleurs de ces compartiments sont dans un certain rapport avec celles des quatre dieux gardiens 
des temples, espece de vasou d un ordre inferieur, adores sous les noms de vel, blanc, chern, rouge , kdr, noir, etc. Je crois 
que ces dieux, dont le caractere est tutelaire, ont ete autrefois empruntes par la religion populaire du sud de l ’lnde au 
mythe bouddhique des Tchatourmaharddjd, dieux gardiens des regions de l’espace et des temples de Bouddha. Je  me reserve 
de traiter cette question mythologique dans un memoire special. E. J.

(7) Cette notion de neuf noms de Brahma est une transformation moderne du mythe des neuf Brahmddika, produits de la 
substance de Brahma. On verra, dans d’autres passages, que Brahma a encore cent huit noms; il faut deplus observer qu’il
a droit, comme quelques autres dieux, a posseder son sahasrnndma , espece de litanies composees de mille noms ou 
epithetes. E. J.



les epoux sont destines par cette benediction a continuer la propagation du genre humain et a vivre 
ensemble dans les joies du mariage. Le brahmane presente le bassin dans lequel est depose le cordon; 
c’est pour ainsi dire la publication des bans du mariage; jusque-la en effet les futurs epoux pou- 
vaient se separer; mais une fois le cordon attache , ils ne le peuvent plus que difficilement et pour 
de tres-graves raisons......

La ceremonie des poignees de riz fut institute, ainsi que presque toutes les autres ceremonies 
nuptiales, par Roudra, a 1’occasion de son mariage avec la deesse Kdvoun{i); les autres dieux y cele- 
brerent cette ceremonie. Les Malabars la font dans leurs mariages, pour demander a Roudra la sante, 
la force et l’esprit; les sieges de ces qualites sont les genoux, les epaules et la tete , devant lesquels
on presente le riz ; toutes les prieres des Malabars ne tendent qu’a obtenir des biens temporels......
L’eau contenue dans les deux pots est proprement l’eau lustrale. Le brahmane officiant consacre 
cette eau en invoquant les rivieres Kangai, Yamounai, Sarasouvadi, Kodaviri, Narmadai, Sindou, 
Kavert; cette eau represente des lors les sept rivieres sacrees, et a la vertu de purifier et d’effacer 
tous les peches. Les feuilles de manguier dont le brahmane se sert comme d’aspersoir, pour arroser 
de cette eau consacree les epoux, les assistans et la tente, sont un signe de la deesse Latchimi : les 
feuilles de l’arbre md sont necessaires pour faire regulierement cette aspersion. Les deux cocos que 
l’on laisse entiers sur l’orifice des pots, sont une offrande au dieu Pillaijar. Les PP. Jesuites de 
Pondichery ne se contentaient pas de faire placer les cocos sur les vases, ils ordonnaient a leur cate- 
chiste d’en casser un, et pretendaient que c’etait une offrande a la Vierge, dont l’image etait sur 
l’autel; mais les simples oblations se font-elles en detruisant la chose offerte? et d’ailleurs les gen- 
tils qui assistent au mariage des chretiens connaissent-ils l’intention des Jesuites ? L’on ne peut douter 
que cette fracture du coco ne soit un vrai sacrifice, puisqu’elle en a toutes les conditions; la matiere 
est le coco , la forme est le changement opere par le bris du coco, le ministre est le brahmane ou le 
catechiste , le lieu est la pierre plate destinee a servir d’autel au sacrifice , la fin principale est 1’in- 
tention de rendre Pillaijar propice au mariage, et d’obtenir de lui qu’il n’y apporte aucun obstacle. 
Ms1 2 * 4 5' le Patriarche d’Antioche , apres avoir examine cette ceremonie , l’anathematisa et defendit aux 
Jesuites de la pratiquer al’avenir. Cette condamnation n’a eu aucun effet dans les missions de l’inte- 
rieur des terres , ou le sacrifice du coco se celebre toujours. Quant aux PP. Jesuites de Pondi­
chery , ils ne font plus casser le coco par leur catechiste , mais pour ne pas priver Pillaijar de tous 
ses droits, il slaissent les cocos entiers sur les vases (2). Les gen tils de Pondichery ne font pas autre- 
ment; or, si les PP. disent encore que c’est une offrande a la Yierge, les gentils pourront aussi 
pretendre que le dieu Pillaiydr y a bonne part; car le coco , de quelque maniere qu’il soit employe 
dans cette ceremonie, est toujours consacre a Pillaijar.

Le sacrifice du coco est encore celebre a Pondichery dans les processions que les gentils et les 
chretiens font a leur mariage : lorsque les epoux chretiens passent en palanquin devant la maison 
d’un de leurs amis ou de leurs parents gentils, ils s’arretent un moment a la porte; le gentil vient 
aussitot faire la ceremonie destinee a ecarter le malefice du mauvais regard, puis il casse un coco 
devant eux sur cette pierre plate ; tous ceux qui se trouvent presents, chretiens ou gentils, se jettent 
sur le coco pour en prendre chacun un morceau.....

Le sacrifice ydgijam (5) est un des plus solemnels ; le feu doit etre entretenu avec neuf sortes de 
bois consacres aux neuf planetes (4). Les brahmanes ont grand soin d’entretenir ce sacrifice pen­
dant la ceremonie; aussi y repandent-ils de temps en temps un peu de beurre en forme de libation. 
Le dieu Akini, c’est-a-dire le feu , preside au sacrifice.

Le tali, autrement nomme tiroumangiliyam, est une figure en or du dieu Pillaijar, enfilee dans 
un cordon compose de cent huit fils , en l’honneur des cent huit visages de Roudra (5). Ge cordon est

(1) Incorrectement ecrit dans l’original Renowy , Kenoudry et Kenouri. Ce mot est l ’alteration tamoule du Sanskrit Ga6ri, 
un des noins de Dourga; voyez la feuille iv de la xxm e livraison de YInde Frangaise. E . J .

(2) On trouve des details particuliers sur cette contestation dans un autre chapitre de cet ouvrage.
( J )  Une autre ortliograplie de ce mot est ekiyam. L’auteur emploie constamment ce mot pour designer le hdma ou sacrifice 

crematoire. E. J.
(4 ) L’auteur dit plus haut qu’il y a sept especes de bois avec lesquels on peut allumer le feu du sacrifice ; ce passage ne 

contredit pas celui auquel cette note s’applique, parce que les Indiens comptent tantot sept et tantot neuf planetes, selon 
qu’ils comptent ou qu’ils omettent les deux nceuds ; comme les nombres consacres sont dans l ’Inde moderne la rnesure des 
idees religieuses , le type auquel se conforme toute espece de croyance , on a admis en meme temps sept, neuf et douze 
especes de bois sacres; ce dernier nornbre est sans doute une application de celui des ciditya ; j ’ignore quelles sont preci- 
sement les especes de bois comprises dans ces listes ; je dois seulement observer que la fiente de vaclre , secliee au soleil, est 
mi de ces combustibles. E. J.

(5 ) On peut encore reconnaitre ici la puissance des nombres consacres : le nornbre 1 0 8  est mi des plus veneres; aussi en 
a-t-on fait de nombreuses applications ; on en trouve le type dans les 1 0 8  noms de Brahm a, dans les 1 0 8  visages de cedieu,



aussi oint de safran en l’honneur de Ditto,, deesse de la joie (1). Comme Pillaiydr met partout le trouble 
et la paix , a sa volonte, Shiva l’a institue le lien du mariage, afin de l’engager, par cette marque 
de deference, a rendre tous les mariages heureux. Mais le principal motif de cette institution , c’est 
que Pillaiydr n’ayant point d’epouse, les dieux lui ont accorde un droit sur toutes les femmes qui 
se marient; c’est ce qui fait que des le moment 011 l’idole de Pillaiydr est attachee au cou d’une 
femme, elle est indissolublement unie a Pillaiydr et a son mari : ainsi le tnoumangiliyam signifie 
proprement un saint lien qui unit deux personnes. Le brahmane officiant depose le tiroumangiliyam 
dans une moitie d’un des cocos offerts en sacrifice, et le presente a toucher aux parents et amis des 
epoux, en signe qu’ils approuvent le mariage : il le donne ensuite au mari, pour qu’il l’attache au 
cou de sa femme. Le brahmane applique sur le noeud du cordon un peu de tiroumrou; cette cere- 
monie a pour objet de placer l’indissolubilite du mariage sous la garantie de la deesse Latchimi (2); le 
mariage est des lorsratifie. Le tali, qui en est le lien , peut avoir , ou la forme de l’idole de Pillaiydr, 
ou deux autres formes (5). La premiere est celle d’une piece d’or plate fabriquee en l’honneur du 
soleil; on la nomme pottou (4). Lorsque Yichnou epousa Latchimi, Shiva institua le soleil pour etre 
le lien de leur union, afin de l’engager par cet honneur a combler tous les mariages de prosperites. 
L’autre forme du tali est une dent de tigre 3 c’est celle qu’ont adoptee certaines castes qui vivent 
dans les bois. Voici la fable qu’on rapporte au sujet de ce tali :

Quarante-huit mille penitents s’etaient depuis long-temps retires dans une foret, et s’y livraient 
a une rude penitence; ils s’imaginerent que letir saintete ne pouvait etre egalee par les hommes, 
qu’ils etaient semblables a Kartd, que ce dieu souverain s’etait tranforme en eux. Shiva et Yichnou, 
irrites de l’exces de leur orgueil, resolurent de les humilier (5). Ces penitents etaient presque toujours 
separes de leurs femmes; profitant de cette circonstance, Roudrapritla figure d’un jeune courtisan, 
et reussit par ses belles paroles a seduire ces femmes. En me me temps, Vichnou se transforma en 
une agreable courtisane, et fit bientdt succomber la vertu des penitents. Ils n’eurent pas plus tdt 
commis ces fautes qu’ils se livrerent a une violente colere, desesperes d’avoir perdu en un seul 
moment le fruit de tous leurs travaux. Loin de rentrer en eux-memes, ils resolurent de se venger 
par des malefices sur la personne du jeune courtisan, qu’ils jugerent etre 1’auteur de leur humi­
liation. Ils allumerent a cet effet un feu magique duquel ils pouvaient, par la force de leurs prieres, 
faire sortir tout ce qu’ils voulaient. II en sortit d’abord un tigre d’une laille prodigieuse; cet ani­
mal furieux se precipita sur le courtisan pour le devorer; mais lui, sans s’emouvoir, le prit, l’ecor- 
cha tout vif, et se couvrit les epaules de sa peau. G’est en memoire de cet exploit de Roudra que 
les penitents et les sannydsi portent toujours avec eux une peau de tigre; ils s’en servent comme 
de tapis pour s’asseoir et pour se coucher; ils s’imaginent meriter par cette pratique de grandes in­
dulgences (6). On represente ordinairement Roudra couvert d’une peau de tigre jetee sur ses epaules.

dans les cent huit visages de Roudra , et ailleurs encore : il est cependant certain que la consecration de ce nombre a une 
origine vedique ; on la trouve dans la creation de Bralima, qui se reproduit dans deux ordres de dieux, sept rddjd 
celestes ( qui sont vraisemblablement les richi) et cent un vaishya celestes, en tout cent huit manifestations de son essence 
ou cent huit formes. ( V rihadurany a hop tin ic h ad; srichtibrahmana ). Ce nombre sacre a ete plus d’une fois , dans les temps 
modernes, etendu jusqu’a mille huit : cette alteration 11’est en rapport avec aucun texte ancien ; elle n’en est pas rnoins 
recue ; ainsi on peut composer un bucher funeraire de cent huit ou de mille huit morceaux de bois. E. J.

(1) Je conserve la lecture du manuscrit, parce que l ’ortlrographe , la signification de ce nom propre et la divinite a la- 
quelle il appartient, me sont egalement inconnus. Je  conjecture que Ditta est une manifestation de Lakchmi; son nom, dont 
la forme parait etre tamoule , est peut-etre une alteration de l’exclamation Dichtyd, personnifiee comme Svdhd et Svadhd. 
E. J.

(2) Cette explication me parait manquer d’exactitude ; car le tirourdrou est destitution shaivite. Yoyez , dans la suite de 
ces extraits, le chapitre intitule : Signes dont les Malabars se marquent au front avec des cendres de fiente de vache. E. J .

(3) Les voyageurs rapportent que le tali n’est souvent autre chose qu’un morceau d’or informe et sans empreinte passe 
dans un cordon. Le tali propre aux Paraver, c’est-a-dire a la tribu qui occupe le littoral depuis le Marava jusqu’au Tra- 
vancor, represente le coquillage sacre ; on le nomme changoutdli. E. J .

(4 ) Inexactement ecrit dans Foriginal patou. Ce tali est specialement celui des brahmanes. Pottou designe aussi le point 
jaune ou rouge que les Indiens ont coutume de figurer sur leur front a la racine du nez. E. J .

(5 ) Cette legende est un de ces doubles emplois dont on a deja observe plusieurs exemples dans la mythologie de l’lnde 
meridionale; c’est par une aventure dont les details sont absolument semblables, et dont l’application seule est differente 
que les Pouranas vechnavites expliquent l ’institution du culte du linga : nous trouvons, dans la suite de ces extraits , ce culte 
consacre par une legende qui, bien qu’elle differe de celle des Pouranas vechnavites, parait n’en etre qu’une nouvelle edition 
La legende veehnavite a plus de solemnite que notre recit, et presente d’ailleurs un autre denouement : le monstre a ete 
abattu par le dieu ; les penitents envoient contre Roudra le feu meme de leur sacrifice ; Roudra recoit ce feu dans sa main • 
les penitents lancent leurs maledictions sur Roudra ; Roudra les leur renvoie ; les penitents irrites resument alors en une 
seule energie tout le feu de leurs penitences; cette arme invincible atteint Roudra, et lui inflige un infame chatiment E 1

(6) Yoyez , dans la suite de ces extraits , le chapitre intitule : Ordre des Sannydsi.



Cependant les penitents continuerent leurs operations magiques. II sortit du leu un cerf dont le 
cri seul devait exterminer le courtisan ; celui-ci le saisit intrepidement, le placa sur le bout des doigts 
de sa main droite, l’eleva a la hauteur de son oreille, et le laissa crier jusqu’a ce qu’il fut fatigue. II 
sortit alors du feu une barre de fer toute embrasee qui devait, de son propre mouvement, assommer 
le courtisan ; mais lui, ravi de trouver une aussi bonne arme , la mit a sa main gauche ; c est pour- 
quoi Eon represente Roudra tenant une barre de fer (i) de la main gauche, et un cerf de la main 
droite. A la quatrieme incantation, il sortit du feu des serpents monstrueux; le courtisan les saisit 
tous, en noua quelques-uns autour de son cou, et des autres se fit des bracelets. En ce moment, 
vint a lui une tete de mort qui jetait d’effroyables cris; comme elle allait sauler sur le courtisan, 
il s’en empara et l’attacha aux tresses de sa chevelure. On peint encore Roudra decore de ces ser­
pents et de ce crane. Il sortit enfin du feu un monstre dont la tete etait exigue et le corps prodi- 
gieux : le courtisan le prit par les pattes, lui frappa la tete contre terre et l’ecrasa sous ses pieds. 
Les penitents ayant epuise toute leur puissance de creation, et voyant que ce jeune homme se jouait 
d’eux, comprirent enfin qu’ils etaient loin d’avoir acquis le plus haut degre de saintete, et que Shiva 
lui-meme, ou bien Roudra, les avait chaties de leur orgueil; ils se jeterent a ses pieds, et le prierent 
de leur pardonner leur folle presomption. Shiva leur accorda sa benediction, et les envoya conti­
nuer leur penitence; ce fut alors, et pour conserver la memoire de ces prodiges, que Shiva institua 
la dent de tigre comme le lien du mariage (2).....

Les PP. Jesuites trouvant quelque difficult̂  a supprimer le tali et a se conformer aux decrets de 
Msr le Patriarche d’Antioche, se sont avises de faire graver une petite croix devant et derriere la 
figure de Pillaijar (3). Je ne puis me persuader que cette invention plaise au Saint-Siege; car il est 
certain que l’idole de Pillaijar sera toujours consideree comme le sujet principal, et la croix comme 
l’accessoire. Les gentils ne peuvent d’ailleurs se persuader qu’une petite croix si peu apparente soit 
placee la pour annuler le culte de Pillaijar, si celebre et si ancien; aussi ne regardent-ils ce relief que 
comme un enjolivement, et n’en croient-ils pas moins que les chretiens ont une devotion particu- 
liere pour le dieu Pillaijar, et en font le lien de leur mariage. Il est tres-probable que les PP. Jesuites 
ont aussi ajoute la croix aux autres tali, qui ne sont pas d’ailleurs moins condamnables que celui de 
Pillaijar.

Une femme mariee (on a deja vu que ni une veuve ni une jeune fille ne peuvent representer la 
fecondite de Latchimi) prend une des lampes pour prier Latchimi de combler les epoux de toutes 
sortes de prosperites , et de leur accorder les lumieres necessaires pour conduire leur famille et pour 
assurer le succes de toutes leurs entreprises. Une autre femme, egalement mariee, prend le petit pot 
d’eau kadavdrij ces deux femmes tournent trois fois autour de l’autel en precedant les epoux; celle 
qui tient le vase en laisse tomber l’eau goutte a goutte , Jafin qu’aucun malefice ne puisse approcher 
ni des epoux ni des assistants a la ceremonie.

La pierre ronde represente le dieu Roudra, et la pierre plate, la deesse Kavouri. Lorsque les epoux 
tournent autour de l’autel, le fiance prend chaque fois le pied de son epouse, et le fait toucher a la 
pierre plate : c’est un serment qu’il fait a son epouse de lui etre fidele, comme Roudra l’a ete a 
Kavouri (4). Cette ceremonie terminee, l’epouse leve les yeux vers 1’etoile Aroundddi j son inari lui 
demande si elle a vu Aroundddi; elle repond qu’elle l’a apercue; c’est un serment qu’elle fait d’etre 
aussi fidele a son epoux qu’Aroundddi (5) l’a ete au sien.

Les femmes des pagodes sont de jeunes filles consacrees des leur enfance aux danses et aux jeux 
qui se celebrent en l’bonneur des dieux (6); elles contribuent toujours aux divertissements qui ac- 
compagnent les ceremonies du mariage. L’on a coutume, le jour des noces, d’orner l’epouse de

(1) Cette arme est nominee moushala ou mouchala; elle est quelquefois remplacee par le trislioula ou trident. E. J .
(2) L ’auteur , en cet endroit, commence une longue polemique contre les Jesuites, au sujet de leurs transactions avec les 

usages nationauxdes Tamouls ; j ’ai omis cette discussion , absolument depourvue d’interet. E. J .
(3 ) Sonnerat confirme ce fait ( tom. I , pag. 181  ). Il nous apprend que l’on conservait encore de son temps , au greffe 

du tribunal de Pondichery, les pieces de l ’enquete judiciaire ordonnee , a la sollicitation de quelques missionnaires , sui' l ’au- 
torisation accordee par les Jesuites aux Malabars chretiens de porter le tali ordinaire. E. J .

(4 ) D’autres auteurs s’accordent a attribuer une autre intention a cette ceremonie. Cette pierre plate ( en Sanskrit drishad, 
en tarnoul ammi) est celle qui sert a broyer les grains etles epices dont on assaisonne les mets ; en posant sur cette pierre le 
pied de sa femme, le mari lui rappelle ses devoirs de bonne et diligente menagere. E. J .

(5 ) Incorrectement ecrit dans l ’original Arandai et Arandadi. Aroundddi, ou Aroundhali, epouse de Vasichtha, l ’un des 
Maharchi, doit a sa chastete la place qu’elle occupe aupres de son epoux dans la constellation de la grande ourse; seule entre 
les epouses des sept Maharchi, elle ne succomba point aux seductions d'Agni. Les six compagnes d'Aroundhati , exclues de la 
constellation arctique , furent long-temps errantes dans les cieux; Aroundhati continua d’etre au ciel une etoile compagne de 
celle de Vasichtha , et sur la terre , le plus parfait modele de la fidelite conjugale. E . J .

(6) Voyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Deoaddchi ou femmes des pagodes.



toutes sortes de joyaux; on ne manque presque jamais de lui mettre au front un bijou d’or qu’on 
nomme mayildr (i). Ce bijou represente un paon qui tient un serpent dans son bee, et qui sert de 
monture au dieu Choupiramaniyen. Voici la fable qu’on rapporte a ce sujet.

Chourapadoumen, Piragamdsouren et Tourougdsouren etaient trois freres de la race des geants (2); 
ils avaient une soeur nommee Achamouli. Ces geants, apres avoir fait une longue penitence, deman- 
derent a Shiva, comme une recompense de Ieurs travaux, de ne point perir de la main des hommes, 
d’etre victorieux dans toutes leurs guerres, et enfin de ne pouvoir etre tues par celui qui a cinq 
visages; ils voulaient designer ainsi Shiva lui-meme. Toutes ces graces leur furent accordees. Les 
geants allerent aussitot faire la guerre a tous les rois des sept mondes inferieurs, et, comme rien ne 
pouvait resister a leur puissance, ils en subjuguerent une grande partie. Non contents de ce succes, 
ils porterent la guerre jusque dans le ciel de Devendiren. Les dieux qui y residaient, assemblerent 
toutes leurs forces, et leur livrerent plusieurs fois de tres-grandes batailles; cependant les geants 
remportaient toujours sur eux de faciles victoires, et reduisaient a la servitude tous ceux qu’ils pre- 
naient. Devendiren, craignant que les geants n’enlevassent son epouse, l’envoya dans lepoulogam (3), 
c’est-a-dire dans le monde des hommes, accompagnee de plusieurs gardes, et lui recommanda de se 
cacher dans une foret. Ayant appris que la femme de Devendiren etait en ce lieu, Achamouli s’y 
rendit sous pretexte de la visiter, avec 1’intention de 1’enlever et de 1’amener a ses freres. Mais les 
gardes vinrent au secours de leur reine, et indignes de l’audacieuse entreprise de cette soeur des 
geants, lui couperent le nez et les bras avant de la relacher. A la vue de leur soeur ainsi mutilee, les 
geants entrerent en fureur et resolurent de mettre a feu et a sang tout le ciel de Devendiren. Apres 
la perte de plusieurs batailles , sentant leurs forces diminuer de jour en jour, et craignant deja de 
succomber a la fureur des geants, les dieux adresserent d’humbles prieres a Shiva, pour lui demander 
du secours. Shiva, pour reparer tous ces desordres, fit naitre Choupiramaniyen,  qui a six tetes (4 ) ,  
etl’envoya, accompagne de plusieurs millions de dieux, faire la guerre aux geants. Les combats 
furent rudement soutenus de part et d’autre. Choupiramaniyen reussit cependant a defaire les geants : 
il ne restait deja plus que Chourapadoumen qui lui resistat; il le coupa en deux par le milieu du corps.
II vit alors avec etonnement les deux parties de ce corps se changer, l’une en un paon, l’autre en 
un coq, qui s’elancerent sur lui avec fureur. Il parvint cependant a en triompher; il fit du paon sa 
monture ordinaire, et placa le coq sur son etendart. Shiva, pour perpetuer la memoire des exploits 
de Choupiramaniyen, prescrivit de fabriquer des figures, qui le representassent monte sur un paon; 1 2 3 4

(1) Ce mot est forme de mayil, alteration tamoule du Sanskrit mayoiira et de la particule honorifique ar. E. J .
(2) Le premier 110m se lit dans l’original Chouraptma ou Chouraptam; c’est evidemment une alteration de la forme tamoule 

de Sourapadma: le nom suivant est ecrit dans l’original Pergamasouren ;  je conjecture qu’il represente le Sanskrit Prakramd- 
soura : je ne puis verifier les noms de Tourougdsouren et d’Achamouli ( peut-etre Adjamouli) , parce que je ne les ai pas - 
rencontres ailleurs. Je n’hesite pas a croire legitime la restitution du premier nom, car il est evident que nous avons ici une 
des versions sliaivites de la legende de Tripoura. J ’ai deja observe que la fable rapportee par 1’auteur au sujet de Yarachou, 
presentait une vaiiante de cette legende multiforme j je dois ajouter que la premiei'e partie en est identique avec la version 
vechnavite donnee par le Bhdgaoata. Les sliaivites varient eux-memes non seulement sur les circonstances du fait mytholo- 
gique, mais encore sur le personnage de Tripoura et sur celui de son vainqueur. Les uns pretendent que Tripoura etait le 
nom commun de trois asoura, les autres reconnaissent dans Tripoura un asoura a trois formes ou a trois tetes ; cette derniere 
opinion parait avoir ete autrefois admise dans le sud de l’lnde ; elle peut servir a expliquer le nom de la ville de Tirichird- 
palli: on ne s’accorde pas mieux a reconnaitre la contree soumise au pouvoir de Tripoura. L’opinion generalement admise 
aujourd’hui la place dans le Tipperah, YArakan y compris; aussi les souverains du Pegou ont-ils adopte le coq pour sceau 
royal. Le vainqueur de Tripoura , suivant une des versions sliaivites , fut Shiva lui-meme ( Pouradvich ou Tripouradahana ) qui 
consuma les trois villes par un effroyable eclat de rire ; cette version a ete suivie par 1’auteur d’un drame Sanskrit aujourd’hui 
perdu , le Tripouradalia : suivant une autre version, Sourapadma et les deux autres Tripoura furent reduits par Soubrahmanya, 
fils de Sliiva. I l faut d’ailleurs observer que Indra est aussi surnomme Pouranda ou Pourandara , et que le mytlie des mon- 
tagnes ailees n’est pas sans rapport avec celui des villes volantes. E. J .

(3 ) Incorrectement ecrit dans 1’original poulaham. Pouldgam est l ’alteration tamoule du Sanskrit Blioilldka, monde de la 
terre. E. J .

(4 ) Soubrahmanya ou Skanda fut produit de la semence de Shiva, jetee dans le feu du sacrifice; telle est la tradition poura- 
nique : une autre tradition a cours dans le sud de l’lnde; Roudra., dans un acces libidineux, se mela aux cinq bhodta ou 
elements, et de cette monstrueuse union naquit Soubrahmanya; c’est ainsi qu’on rend compte des six tetes de ce dieu. Les 
mythologues du sud de 1 Inde ne s accordent pas mieux avec ceux de l ’lnde superieure sur la signification du nom de 
Soubrahmanya ( en tamoul Choupiramaniyen ou Choupiramaniydr ); on connait l ’explication qu’en donnent les pandits ; les 
Tamouls, piesque tous etrangers a la connaissance de la langue sanskrite, en proposent une etymologie qui n’a d’autre 
merite que d etre generalement admise ; ils derivent la forme tamoule de ce nom du mot choupiramani ( shoubhramani ) et 
1 interpretent par semblable au diamant. Soubrahmanya refoit un culte particulier, sous le nom de Koumdra, dans le district 
de Pajani, situe dans les montagnes du Madoure; on possede un Pajanimdhdtmyam redige en tamoul. Il refoit aussi des 
hommages pieux a Kattegeram, dans l’ile de Ceylan, mais il n’y est considere que comme un dieu serviteur et gardien de 
Bouddha ; le seul pouvoir que lui accorde la croyance populaire, est de rendre la sante aux Kchatriya. E. J .



ce sonl ces figures qu’on nomme mayildr. Les femmes chretiennes et gentiles portent ce mayildr 
aux jours de grandes fetes. Lorsque les gentils portent Choupiramaniyen en procession, ils le figu- 
renl toujours monte sur un paon, et precede par son etendart, sur lequel est un coq.

Les PP. Jesuites ont encore voulu s’approprier le cultede Choupiramaniyen; ils ont, au lieu de 
l’idole de cedieu, place sur le paon 1’image de la Vierge. Quelques chretiens de Pondichery portent 
cette espece de mayildr; plusieurs autres portent le mayildr des gentils. Quant aux missions avan- 
cees dans les terres, il est certain que les chretiens n’y portent jamais d’autre mayildr que celui des 
gentils, c’est-a-dire la figure de Choupiramaniyen monte sur un paon.

II est a remarquer que lorsque les chretiens marient leurs enfants avec les enfants des gentils , ils 
font exterieurement toutes les ceremonies d’un veritable mariage , quoiqu ils&n aient, reellement 
d’autre intention que celle de faire une promesse ou des fiancailles. L’excuse qu’apportent les 
PP. Jesuites, c’est que les gentils ont coutume de marier reellement leurs enfants des Page de deux 
ou trois ans, que si les chretiens avouaient que leur religion ne leur permet pas de marier leurs enfants 
avant Page de raison, les gentils ne voudraient unir leurs fils ou leurs filles qu’a des families gentiles, 
et que les chretiens perdraient ainsi en meme temps les moyens d’enrichir leurs enfants et l’espe- 
rance d’attirer d’autres families a notre religion. Cette celebration de mariage n’en est pas moins 
irreguliere. Le catechiste delegue par les PP. Jesuites fait, aux fiancailles, toutes les ceremonies 
qu’on a coutume d’observer dans le mariage reel des chretiens, a cette exception pres que les 
epoux ne se rendent pas a l’eglise. Les gentils n’en pensent pas moins que le mariage est reelle­
ment accompli : l’epoux y attache le tali au cou de son epouse, ce qui est pour les gentils le signe 
essentiel d’un mariage immediat. L’epoux venant a mourir, son epouse, bien qu’elle n’eut que deux 
ou trois ans, demeurerait veuve le reste de ses jours, si elle appartenait a une caste distinguee....

Lorsqu’une veuve appartenant a une basse caste se remarie , on se contente d’assembler quel- 
ques-uns des plus proches parents; on fait presque secretement la ceremonie du manapongal, et 
l’on attache le tali, sans en repandre la nouvelle.

Yoici un fait surprenant : Le 5 mars 1704, Msr le Patriarche d’Antioche delegua M. Sahino Ma- 
riani, son auditeur, pour assister au mariage d’un cliretien nomme Tirouvenkatam, dont le pere 
s’appelait Peroumal (ce sont deux noms de divinites). Les PP. Jesuites telerent une partie de lacere- 
monie; ils cacherent par exemple les trois pots Kangai et kadavdri, ainsi que les cinq petits pots 
remplis de grains germes : mais Pauditeur ne fut pas plus tot sorti, qu’ils les retablirent a leur place 
ordinaire, et les y laisserent toute la journee, parce que, la nuit suivante, les chretiens devaient 
encore s’assembler a la maison nuptiale pour faire une procession par les rues de la ville. Les PP. lais­
serent aussiles cocos sur les deux pots, sans les casser, pour ne point laisser soupconner qu’ils fai- 
saient des sacrifices au dieu Pillaiydr.... Au mois de septembre de l’annee 1706, il se celebra a Pon­
dichery un singulier mariage. Le pere de l’epouse, chef de sa famille, etait chretien; sa fille etait 
gentile et s’unissait a un gentil : le pere lit celebrer toutes les ceremonies du mariage dans sa maison ; 
on y planta Parachou, on y attacha le mouroukou, les brahmanes y firent les divers sacrifices de 
riz, de cocos et de feu, ainsi que toutes les autres ceremonies gentiles ; des chretiens y assisterent, 
et presentment les deux poignees de riz aux genoux , aux epaules et sur la tete des epoux : or c’etait 
le chef de la famille qui faisait les frais de la ceremonie et qui en avail ordonne tous les prepa­
ra tifs' (i).....

C H A P I T R E  X Y I I I .

Superstitions relatives aux regies des femmes.

Vivement irrites contre le dieu Devendiren qui venait de couper la tete a Locheta Brahma, fils de 
Brahma (2), lesdieux le bannirent de son ciel et le condamnerent a renaitre dansle monde, pour faire

( 0  La mention de ces deux dates peut faire penser que Pauteur de ce traite le redigeait vers l ’annee 1 7 1 0 . Il nous ap- 
prend dans un autre passage que le Gouverneur des possessions francaises dans l’Inde , au moment ou il ecrit, est M. le 
chevalier Hebert; cette indication s’accorde avecl’autre donnee. E. J .

(2) J ’ai conserve l ’orthographe du manuscrit, parce qu’il me reste des doutes sur le caractere reel du personnage designe 
par ce nom; je conjecture que les mythologues modernes ont confondu deux legendes en une seule, et ont cree un nouveau 
personnage mythologique en reunissant sur lui deux noms propres empruntes a ces deux legendes. La premiere est celle que 
la secte de Shiva a inventee pour exprimer la degradation religieuse de Brahma, celle qui raconte comment ce dieu fut prive 
dune de ses cinq tetes ; elle a ete reproduite sous tant de formes differentes , que si l ’on additionnait les resultats de toutes 
ces versions, il ne resterait plus aujourd’hui une seule tete au dieu Satvaiomoukha; les versions les plus generalement regues 
sont les suivantes : presse d’un desir incestueux , Brahma devenu cerf, poursuit a travers les forets Sarasvati sa propre fille 
transformee en biche; Boudra indigne lui fait sauter sa cinquieme tete d’un seul coup d’ongle : Brahma n’a pu atteindre la tete, 
Yichnou n’a pu toucher les pieds de Shiva; Brahma affirme cependant, par un serment, qu’il a atteint la tete de Mahddeva;



penitence de ce meurtre. Le chatiment etait terrible, et cependant Devendiren ne pouvait esperer 
d’obtenir la complete expiation de son crime; aussi etait-il livre au desespoir. Les dieux, touches 
enfin de sa misere, repartirent le reste de l’expialion sur les femmes, sur la terre, sur les eaux et sur 
les arbres. Des lors le peche de Devendiren futimprime au flux mensuel des femmes ; les dieux decla- 
rerent qu’elles seraient impures et immondes pendant tout le terns qu elles auraient leurs regies, et 
que tout ce qu’elles toucheraient serait souille comme elles. Afin de se garantir de cette souillure , 
on les enferme pendant trois jours, sans qu’elles puissent communiquer avec personne. S’il arrive 
qu’on les touche involontairement, on a grand soin d’aller aussitot se purifier dans l’eau ; manquer 
a cette loi religieuse serait, selon les gentils, un peche du premier ordre. Le quatrieme jour, les 
femmes se purifient dans l’eau, changent d’habits et rentrent dans I’interieur de la maison. Si ce sont 
des brahmines, on leur fait boirelepanjagaviyam (i), qui est une potion de lait. doux, de lait caille, de 
beurre, d’urine de vache et de fiente de vache; si ce sont des femmes appartenant a d’autres castes, 
on leur presente a boire une potion composee settlement de lait doux , de lait caille et de beurre. Ce 
n’est qu’alors qu’elles sont purifiees de leur souillure.

La souillure imprimee aux arbres par le peche de Devendiren consiste dans leurs gommes; si l’on 
touche la gomme de quelque arbre que ce soit, il faut se purifier dans l’eau. Le peche de Devendiren 
jete sur les eaux est leur ecume ; des qu’on la touche, on devient impur et on ne peut effacer cette 
souillure qu’en se purifiant dans l’eau. La terre porle le peche de ce dieu imprime dans une espece de 
terre jaunatre dont les blanchisseurs font usage; comme ils sont obliges par leur metier de toucher 
souvent cette terre, qui leur sert a blanchir le linge (2), les brahmanes les regardent comme des 
hommes immondes, et ont toujours soin de laver de nouveau le linge qui sort des mains du blan- 
chisseur.

J ’ai dit que l’on enfermait pendant trois jours les femmes qui avaient leurs regies; il faut entendre 
cela des femmes qui appartiennent a des families un peu nombreuses ; car s’il n’y avait dans une 
maison que le mari et la femme , et que la femme fut ainsi enfermee , le mari n’aurait personne pour 
preparer ses aliments; dans ce cas, la femme demeure seulement enfermee pendant trois nuits; 
tous les matins, apres s’etre bien lavee et avoir change de vetements , elle fait le menage : cela n’em- 
peche pas d’ailleurs qu’elle n’observe la ceremonie du quatrieme jour.

On fait une plus grande ceremonie la premiere fois qu’une jeune fille a ses regies; on la tient 
enfermee pendant sept jours; on envoie de petites boules de riz cuit aux parents et aux amis pour 
leur faire partde la puberte de sa fille (3). Lehuitierne jour, les parentes et lesamies s’assemblent dans 
la maison de la jeune fille et lui offrent des presents, chacune selon ses moyens. Apres que la jeune 
fille s’est purifiee dans l’eau, ses parents l’habillent, foment de fleurs, et lui font boire le panjaga- 
viyam; puis , les plus proches parentes prennent du riz des deux mains et vont, l’une apres fautre, 
presenter ce riz aux genoux, aux epaules et a la tete de la jeune fille, en laissant tomber de temps 
en temps quelques grains (4 ).

Les femmes et les lilies chretiennes celebrent toutes ces ceremonies aussi bien que les gentiles. 
Loin de desabuser le pauvre peuple de toutes ces erreurs , les catechistes des PP. Jesuites sont les 
plus empresses a l’y maintenir. Lorsqu’ils font le catechisme dans les eglises, ils enjoignent publi-

Mahadeva lui abat une de ses tetes : Bralima insulte Shiva ; Shiva produit son energie sous la forme terrible de Bhairava , 
qui arrache une tete a Brahma , et en fait servir le crane a recevoir le sang des dieux complices de son audace : Boudra veut 
venger sur Brahma une innocente meprise de Parvati ; il lui arrache une tete ( voyez , dans la suite de ces extraits , le cha- 
pitre intitule : Origine du linga). Faut-il reconnaltre dans le recit de notre auteur une nouvelle variante de ce mythe shaivite ? 
Je pense qu’on a attache par habitude le nom de Brahma a une legende qui lui est absolument etrangere , et dont on trouve 
le recit dans le sixieme livre du Bhdgavata. Indra humilie et reduit a implorer la protection de Yasoura Douchita, regoit pour 
maitre spirituel le fds de cet asoura, nomine Vishvarotipa , et triomphe de ses ennemis ; trahi bientot par Vishvarotipa lui- 
meme , Indra lui ahat d’un seul coup ses trois tetes , qui s’envolent transformees en oiseaux ; il se livre ensuite a la penitence 
pendant une annee divine, en expiation de ce meurtre, et jette sa souillure sur la terre, sur les eaux, sur les arbres et sur les 
femmes. Le nom de Loclieta ne me parait etre autre chose qu’une mauvaise transcription de Douchita. Vishvaroupa me parait 
etre ici un surnom d’Agni. £ .  J.

(1) Ce mot est 1 alteration tamoule du Sanskrit pantchagavya , qui signifie les cinq ckosesfournies par la vache. On verra, dans 
la suite de ces extraits, que 1 usage du pantchagavya est ordonne par la loi religieuse dans plusieurs autres circonstances. E. J.

(2) 'V oyez la feuille v de la xme livraison de 1 'hide Franpaise. Cette terre dont on trouve de grandes couches dans le Ma'is- 
sour, est nommee par les Tamouls vellavi ou chavoulmannou, terre de savon ( chavoun). E. J .

(3 ) C est ordinairement le barbier dela maison qui est charge de porter ce singulier message. E. J .

(4 ) Cette ceremonie est vulgairement nommee dans le sud de l’Inde le second manage; c’est en elfet des ce moment que 
l’epoux entre en possession de ses droits conjugaux. La jeune fille se tient, pendant les sept jours de reclusion , dans un petit 
pavilion construit en chaume pres dela maison paternelle. E. J .
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queinent aux femmes de ne venir ni a confesse ni aux assemblies des fitleles, tant qu elles ont leurs 
regies.....

C H A P I T R E  X I X .

Premiere grossesse des femmes.

Le septieme moisde la premiere grossesse des femmes, on celebre une ceremonie solemnelle (i). On 
dresse, comme dans les autres occasions, une espece de tente an milieu de la cour de la maison ; le mari 
envoie du betel a tous ses parents et amis pour les convier a la fete. Aussitot que tout le monde est 
assemble sous la tente, on fait du riz pongal; on met ce riz sue des feuilles de liguier, on y ajoute 
des morceaux de figues pilees , du sucre et du beurre en forme de libation ; on presente cette offrande 
aux dieux ; on casse un coco en sacrifice a Pillaiydr; on passe ensuite une guirlande au cou de 
la femme enceinte, on la pare de plusieurs joyaux et on la fait asseoir : on apporte alors devant elle 
un plat sur lequel il y a du riz et un autre plat ou il y a du safran et de la chaux delayes dans de 
l’eau; toutes les femmes, l’une apres l’autre, prennent ces plats et les passent trois fois devant le 
visage de la femme enceinte, pour la delivrer des sorts et des malefices que de mauvais regards au- 
raient jetes sur elle ou sur son enfant : on apporte enfin un autre plat dans lequel il y a du lait, et 
Ton remel aux assistantes des pieces d’or ou d’argent; la femme enceinte se courbe, tenant les bords 
du plat entre ses mains, puis chacune de ses amies, l’une apres l’autre, prend une de ces pieces et 
laluipose entre les epaules. L’intention de cette derniere ceremonie est de souhaiter a la mere et a 
son enfant les benedictions de la deesse Latcliimi, c’est-a-dire une grande abondance de biens, et 
d’obtenir a l’enfant un heureux destin (2).

Les femmes chretiennes observent toutes ces ceremonies , lorsqu’elles sont enceintes pour la 
premiere fois; le seul point sur lequel elles different des gentiles, c’est qu’au lieu de l’idole de 
Pillaiydr, elles placent devant elles l’image de la Yierge, en l’honneur de qui, disent-elles, se font 
toutes ces ceremonies.....

C H A P I T R E  X X .

Superstitions relatives d Vaccouchement des femmes.

Il y a trois regies qui regardent l’accouchement des femmes. La premiere concerne la souillure; 
elle declare les femmes des brabmanes immondes pendant les dix jours qui suivent leur accouche­
ment , qu’elles aient mis au monde un fils ou une fille , les femmes des radjas, immondes pendant 
onze jours, les femmes de la troisieme caste, immondes pendant quinze jours, et celles des castes 
inferieures, immondes pendant trente-un jours (3). Cependant l’usage a prevalu que ces dernieres 
ne demeurent immondes que pendant cinq ou sept jours. Les femmes sont, pendant tout ce temps, 
tellement immondes, qu’elles communiquent leur souillure a toutce qu’elles touchent; aussi, pour 
eviter leur contact, les enferme-t-on soit dans une chambre particuliere, soit dans quelque lieu 1 2 3

(1) L ’institution de la ceremonie du septieme mois de la gestation se trouve dans les plus anciens monuments de la legis­
lation indienne ; mais cette ceremonie differait absolument de celle que l ’on pratique aujourd’hui dans le sud de l ’lnde. Elle 
etait precedee de trois autres ceremonies religieuses {samskara ) ,  dont la premiere, nominee garbhddhdna, ceremonie de la 
conception, doit etre celebree, suivant Yddj navalkya, dont l’intention n’a pas ete comprise par son commentateur , avant 
cjue la menstruation n’ait cesse (ritad ) ; la seconde , nominee poumsavana ( sacrifice pour obtenir un enfant male) ,  doit etre 
celebree, suivant l’autorite de Pdraskara, le second ou le troisieme mois de la gestation, avant les evolutions du foetus, 
suivant la definition legale Y Yddj navalkya ; la troisieme, nominee navalobhana, omise par Yddjnavalkya, et que je ne 
connais que par un passage de Mallinatha , cite par M. Stenzler, doit etre celebree, suivant 1’autorite <Y Ashvaldyana, dans 
le quatrieme mois de la conception ; la ceremonie , nominee simanta ou simantdnnayana ( separation des cbeveux ) , doit etre 
celebree, suivant Yddjnavalkya , le sixieme ou le huitieme mois de la gestation , ce qui revient au septieme mois du rituel des 
Tamouls : je ne pense pas que l’intention de cette derniere ceremonie ait encore ete expliquee; M. Wilson dit seulement que 
1’acte principal de la ceremonie consiste a rejeter des deux cotes les cheveux de la femme enceinte , de maniere a tracer une 
ligne jusqu’au sonnnet de la tete; je suis persuade qu’on avait l ’intention d’ouvrir ainsi a Ydtrnan qui venait animer l ’enfant 
sesvoies ordinaires, celles qui lui sont assignees dans plusieurs passages des oupanichad, dans celuidel’aitareyopanichad, par 
exemple , ou il est dit : Separant les clieveux des deux cdtes de la ligne , I’Espi'it perga cette ligne et entra dans le corps par la 
voie du cerveau. Le commentateur d’Yddjiiavalkya declare d’ailleurs que ces ceremonies , destinees a purifier le champ 
( la femme ) ,  ne doivent etre observees que dans la premiere gestation ; il s’appuie de l ’autorite d’un texte de l ’ancien legis- 
lateur Deva/a. E. J.

(2) Les epaules, et par extension les bras, sont consideres par les Indiens comme le symbole de la force et du courage ; 
Muhdbahou, aux grands bras, Sahasrabahou, aux mille bras , sont des epitlietes et des noms des lreros de leur ancienne his- 
toire. E . J.

(3 ) Les Indiens ont etendu mane a certains animaux la notion de l’impurete qui suit la parturition : la loi de Manou 
defend de boire le lait de la vache pendant les dix jours qui suivent celui oil elle a vele : on voit que la duree de l ’impurete 
est la meme pour la vache et pour la femme du brahmane. E . J.



separe, ou l’on a soin de leur apporter tout ce qui leur est necessaire. Les femmes chretiennes n’ob- 
servent pas moins exactement cette regie, et les personnes de leur famille evitent avec autant de 
soin de les toucher, que le feraient les gentils (i).....

Les brahmanes ont ajoute a cette regie le devoir d’observer la constellation sous laquelle naissent 
les enfants, pour savoir s’ils seront heureux ou malheureux. On ne manque done pas d’appeler des 
brahmanes qui emploient toute leur science a determiner astronomiquement le moment de la nais- 
sance de l’enfant, ainsi que la constellation dominanle (2); car ils pretendent deviner par ce moyen le 
destin ecrit dans la tete de 1’enfant par le dieu Brahma; les parents ont grand soin de conserver cette 
observation, afin qu’au moment de pourvoir au mariage de leurs enfants, ils puissent mettre les 
brahmanes a meme de decider si les personnes que 1’on veut unir pourront etre heureuses en­
semble.......

Si ces supputations avaient quelque valeur, il est evident qu’il ne dependrait le plus souvent que 
de la volonte de la mere de donner le jour a des enfants heureux ou malheureux; car si elle etait 
prete a accoucher dans un moment auquel presiderait une constellation funeste, l’aspect du ciel 
changeant acliaque instant, elle n’aurait qu’a s’efforcer de retenir son fruit un demi-quart d’heure 
de plus, et elle mettrait au monde un roi, un gene'ral d’armee, ou quelque grand seigneur, selon le
moment determine par l’astrologue pour une pareille naissance.....Pour en venir aux exemples,
nous dirons aux brahmanes que, de deux hommesnes sous une meme constellation , Pun meurt dans 
son lit et Pautre est noye; et cependant ils n’ont pas predit le genre de mort de chacun. S’ils repon- 
dent que Pon n’a pas fait d’observations exactes au moment de leur naissance, que ces observations 
exactement faites, on eut trouve assez de differences notables pour leur presager a chacun une mort 
differente , il faudra en conduce qu’on ne doit pas se fier a leurs observations , puisque les signes 
de ces differences leur echappent. Que diront-ils d’ailleurs de tant de gens dont la mort est sem- 
blable, quoiqu’ils soient nes sous des constellations differentes ? cent hommes perissent dans un nau- 
frage, dix mille sont tues dans une bataille ; comment les astres ont-ils regie cela? Les brahmanes ne 
sachant que repondre, donneront de ces signes l’explication qui leur conviendra le mieux, quand ils 
verront les evenements accomplis. Pour ce qui est de la peste et des autres maladies contagieuses, les 
personnes qui y sont devouees par les predictions des brahmanes, pourront y etre souslraites par 
le hasard , pourront etre eloignees du danger, sans qu’elles l’aient prevu , ou meme contre leur 
volonte ; des occupations les retiendront constamment dans leurmaison, et les preserveront ainsi 
du contact d’une atmosphere pestilentielle. Pour ce qui est d’etre noye ou d’etre tue dans une bataille, 
on peut n’etre pas force d’aller sur mer ou de porter les armes; des accidents imprevus peuvent 
meme mettre obstacle au dessein qu’on en aurait. Les brahmanes pretendent aussi se servir de leur 
art pour conjeeturer ce que l’on cT Uendre de chaque entreprise particuliere, pour decider si un 
homme doit suivre une certaine affaire , s’il doit comniencer un voyage un certain jour, ou bien s’il 
fera quelque profit dans le commerce, si l’armee d’un prince remportera la victoire sur celle d’un 
autre prince (3); ils disent que cette divination sect beaucoup a la conduite de la vie; qu’en effet, s’ils

( 0  L ’auteur observe que cette institution religieuse est assez semblable a celle dont il est fait mention dans le Levitique, 
chap. 12 : mu/ier si sumpto semine pepererit masculum , immunda erit septem diebus, etc. Il faut ajouter, contre son opinion 
presumable, que ce rapport est accidentel. E . J.

(2) L’astrologie tient une grande place dans la Literature de l’Inde meridionale; e’est sans doute a la consideration dont 
jouissent ceux qui en possedent les elements, qu’il faut attribuer le zele des brahmanes pour les etudes astronomiques , ou 
plutot pour les fausses applications qu’ils en font; il faut observer en effet que l ’astronomie est aujourd’hui la seule science 
qui soit encouragee dans ces contrees, par le besoin qu’on eprouve de l’employer dans la conduite de la vie , la seule a 
laquelle les mceurs actuelles aient laisse quelque valeur. Les astrologues sont nommes panjangakdrer, et leur pretendue 
science panjdngam ou la reunion des cinq parties integrates d’un theme astrologique ; ces elements sont : 1° le tidi ou le jour 
du mois lunaire ; 2 ° le oar am ou le jour de la semaine; 3 ° le nakchetirum ou la mansion lunaire ; 4 ° le ydgam ou la portion 
du grand cercle inesure sur le plan de l ’ecliptique, determinee par son rapport avec la mansion lunaire ; dans l ’usage astrolo­
gique, le jour heureux ou malheureux; 5 ° le karanam ou la division du temps inesure d’apres l’aphelie de la lune. Comme 
l’observation de ces points est necessaire pour dresser l ’horoscope, et que du moment de la naissance depend le sort et la fin 
de la vie, on nomme egalement panjigai le theme de nativite , et le fatal registre sur lequel Yama inscrit les actes de la vie 
et l ’heure de la mort.

Les anciens voyageurs rapportent que l ’usage des rois du Maissour etait, lorsqu’il leur naissait un enfant, d’envoyer mettre 
le feu a quelques villages, comme pour eclairer le ciel, pendant que l’on y observait le moment de la naissance; des families 
entieres perissaient souvent dans ces vastes incendies: aussi la naissance d’un prince etait-elle la premiere des calamites dont 
devaient etre aflliges ses suiets. E. J.

(3 ) Les brahmanes ont une theorie complete sur les bons et les mauvais presages. Au nombre de ces derniers est la ren­
contre d’un chien qui secoue les oreilles , d’un ane, d’un corbeau, ou bien d’un marchand d’liuile; ce dernier prejuge est le 
plus difficile a expliquer : le chant de l ’oiseau nomme chdgourowi apporte un presage de mort dans la maison sur laquelle 
il s’est pose; l ’apparition d’une tortue dans une maison a la meme signification: il n’y a que malheurs a attendee pour celui



prevoient que les desseins d’un homrne doivent avoir du succes, l’assurance qu ilslui en donnent, le 
confirme dans ces desseins; que s’ils prevoient que ces desseins ne doivent au contraire lui attirer 
que du mal, leuravisle lui fait eviter (i).....

C H A P I T R E  X X I .

Purification.

La deuxieme regie concerne la purification de 1 accouchee : elle a lieu le onzieme jour poui les 
brahmines, le douzieme pour les femmes de la tribu royale , le seizieme pour les femmes de la troi- 
sieme caste, et le trente-deuxieme pour les autres femmes malabares, ou bien le sixieme et le hui- 
tieme jours , d’apres l’usage rapporte ci-dessus. Ce jour-la on lave tous les meubles, on tapisse toutes 
les places de la maison avec de la fxente de vache; il y en a meme qui jettent dehors tous les pots 
de terre et en achetent de neufs (2). La femme accouchee va se purifier dans l’eau et revient a la 
maison boire la potion dont nousavons parle. Les femmes chretiennes observent aussi tres-soigneu- 
sement cette regie......

C H A P I T R E  X X I I .

Presentation.

La troisieme regie concerne la presentation (3). Le mari a soin de prier la veille tous les parents et 
amis d’assister a la ceremonie : des qu’ils sont arrives, la femme , portant son enfant entre ses bras, 
vient s’asseoir aupres de son mari au milieu de l’assemblee. Les brahmanes recitent plusieurs prieres 
sur 1’enfant, afin d’implorer pour lui toutes les benedictions des dieux et de le devouer a leur 
service, selon sa condition ; puis ils font un sacrifice, dans le feu duquel ils jettent un peu de riz , 
et repandent un peu de beurre fondu..... Cette ceremonie se fait sous une tente ornee avec luxe 
que les brahmanes benissent a cette occasion. II n’y a guere d’ailleurs que les brahmanes, les princes 
et les personnes riches qui observent cette ceremonie ; les pauvres gens ne se font aucun scrupule 
de s’en dispenser. II est bien vraisemblable que, dans les missions plus avancees dans Pinterieur des 
terres, les catechistes font une grande partie de cette ceremonie : au moins , les femmes attendent- 
elles jusqu’au quarantieme jour pour aller a la messe.

C H A P I T R E  X X I I I .

Imposition du nom.

Des que la ceremonie de la presentation est terminee, on s’occupe de celle qui a pour objet de 
donner un nom a l’enfant. Les brahmanes examinent l’observation horoscopique faite a sa nais- 
sance (4), et choisissent un nom qui soit en rapport avec la constellation qui y a preside : ce nom est 
toujours celui de quelque divinite (5); comme la premiere syllabe du nom de quelqu’une des vingt-

qui commence un voyage vers Pouest le vendredi, vers Pest le lundi et le samedi, vers le nord le mardi et le mercredi, vers 
le sud le dimanche et le jeudi ; ces prohibitions religieuses, nominees choulam, sont d’ailleurs adroitement eludees dans la 
pratique par les Tamouls ; s’ils se touvent obliges d’entreprendre quelque voyage un jour nefaste , ils le commencent la veille 
en allant passer la nuit dans la maison d’un de leurs amis situee a une des extremites de la ville. On se moque, dans un 
drame satirique Sanskrit, le Hasydrnava ( l ’ocean de railleries), d’un brahmane ignorant qui,  prie d’indiquer un jour 
heureux pour entreprendre un voyage, designe comme les plus propices le jour et l’asterisme qui presagent une mort pro- 
chaine. E. J.

(1) L’auteur, qui avait exactement suivi l ’ordre des samskdra ou ceremonies purificatoires, omet ici le djatakarma, dont 
l ’acte principal consiste a presenter au nouveau ne du beurre clarifie dans une cuillere d’or, avant de couper le cordon om- 
bilical; cette ceremonie n’est celebree que par les brahmanes : les individus des autres castes se contentent de faire porter a 
leurs amis par le blancliisseur de la maison l ’heureuse nouvelle de la naissance d’un enfant. E. J .

(2) Tous les membres de la famille doivent aussi se purifier en se baignant et en se frottant la tete d’buile. E. J.
(3) II faut observer que cette ceremonie, qui n’est qu’une suite de celle de la purification , se celebre, ainsi que le nama- 

karma , immediatement apres que la mere a bu le panjagaviyam , c’est-a-dire le onzieme jour apres la naissance. On nepeut 
se meprendre sur l ’intention religieuse qui a porte l ’auteur a nommer inexactement cette ceremonie presentation. E. J.

(4) Si les brahmanes trouvent dans le theme de nativite quelque facheux presage , ils celebrent une ceremonie deprecatoire 
qui consiste a repandre du riz en offrande vers la region meridionale , la voie des homines apres leur mort , a remplir d’eau 
neuf vases en l’honneur des neuf planetes, et a repandre l’eau contenue dans ces vases , a travers une passoire percee de cent 
trous, sur la tete de Penfant, de son pere et de sa mere. Je  ne trouve que dans Sonnerat les details de cette ceremonie par- 
ticuliere. E. J .

(5 ) Cet usage est conforme aux textes de lois : le commentateur du code d’Pddjnaa alky a dit que le nom impose a Penfant 
doit etre derive soit de celui de son grand-pere ou de sa grand’m ere, soit de celui de la divinite qui est particulierement 
adoree par la famille ; il cite, a l ’appui de son opinion, un texte de l’ancien legislateur Shankha. L’usage des Tamouls est, 
lorsqu’ils ont perdu un enfant, de donner a celui qui nait ensuite quelque nom effrayant, pour ecarter de lui lesfacheuses 
influences des astres et des regards envieux. E. J.



sepi constellations (qui sont autant de deesses residant dans les douze signes celestes), se trouve 
toujours renfermee dans le nom propre , celui qui le porte y trouve un continuel souvenir du bon- 
heur ou du malheur qui doit lui arriver. Cela fait, on remplit un bassin de riz, sur ce nz le bra h- 
mane officiant ecrit avec un anneau le nom du mois, le nom de la planete sous Pinfluence de laquelle 
I’enfant est ne, ainsi que le nom de divinite qu’on veut lui donner. On apporte ensuite une feuille 
de figuier, on eleve dessus un petit monceau de riz; sur ce riz on place un pot d’eau dans lequel il y 
a quelques feuilles de manguier, et sur l’embouchure du pot, un coco entier : le brahmane officiant 
recite des prieres sur l’eau pour la consacrer; il prend pour aspersoir les feuilles de manguier et 
arrose de cette eau lustrale l’enfant et tous les assistants : il pose aupr£s de la feuille de figuier l’idole 
de Pillaiydr, lui sacrifie le coco place sur le pot d’eau, et met les deux moities de coco sur une feuille 
de figuier chargee de figues, de betel et d’areques; il seme quelques fleurs autour de 1 ldole, et ait 
bruler de Pencens en son honneur : cette ceremonie se fait en disant plusieurs prieres; les bra 1- 
manes continuent pendant tout le temps d’entretenir le sacrifice de feu qu ils avaient commence a 
ceremonie de la presentation. Les brahmanes revelent enfin au pere le nom de l’enfant, et le pere 
appelle trois fois, a haute voix, son enfant par le nom qui lui a ete donne. Le chef de la maison 
presente, par politesse, du betel a toute Passemblee, puis fait quelques presents aux brahmanes, et 
chacun se retire. Il n’y a guere que les personnes riches qui fassent ces ceremonies (i).....

C H A P I T R E  X X I V .

Ceremonies qui ont lieu aux funerailles des brahmanes (2 ) .

Des que commence Pagonie du malade , on amene une vache dans sa chambre ; si c est un brah­
mane riche, on met aux pieds de la vache des cercles d’or ou d’argent, on la couvre d un caparacon 
magnifique, on lui attache une clochetle au cou, et on la pare de tout ce que l’on peut avoir de plus 
precieux. Le brahmane maitre des ceremonies, qui assiste le mourant, lui met entre les mains la 
queue de la vache; le mourant temoigne de cette maniere qu’il donne la vache en aumone au brah­
mane, pour meriter l’entiere remission de tous ses peches, et pour obtenir un heureux passage sur la 
riviere Vaitarani, riviere de feu qu’il faut passer pour entrer dans le sejour des morts (3). On etend 
ensuite dans la chambre, en deux endroits differents, deux couches de fiente de vache de la longueur d un 
homme a peu pres; on repand sur la premiere de la paille de riz, et on la recouvre d une toile blanche ; on 
jette sur la seconde des feuilles de tarpai et de toulachi (ces plantes representent deux divinites) (4), et. 
on la recouvre aussi d’une toile blanche; on met presde chaque couche une lampe allumee et entretenue 1 2 3 4

(1) L ’auteur interrompt ici de nouveau l ’ordre des ceremonies purificatoires ; il en reprend la suite dans les premiers cha- 
pitres de la seconde partie ; il a neanmoins omis la ceremonie du nichkramana ou de la presentation de 1 enfant a la lumiere 
du soleil et a celle de la lune, qui se celebre le quatrieme mois apres la naissance , et la ceremonie de 1 ’annaprashana , qui 
se celebre dans le sixieme et quelquefois dans le huitieme mois, lorsque l’enfant commence a manger du nz. C’est a cette 
epoque que l’enfant est sevre : les Tamouls orit ce singulier prejuge , que l ’enfant qui suce le lait de sa mere , enceinte d un 
enfant d’un autre sexe , maigrit insensiblement, et a peine a reprendre vigueur apres avoir ete sevre. E. J .

(2) Les rites funeraires ne sont pas exactement les memes pour toutes les castes , a quelque secte d ailleurs qu appartien- 
nent leurs membres. Quant au fait si remarquable de l’inhumation opposee a la cremation comme ceremonie religieuse , il 
serait interessant de rechercher si cette opposition n’avait pas primitivement un autre caractere, si elle ne representait pas 
d’abord la difference de deux civilisations. Il est probable que les indigenes de la peninsule ont connu 1 inhumation des 
corps des avant l ’invasion brahmanique ; car on trouve encore dans ces contrees un grand nornbre de tombeaux entoures de 
cercles de pierres dressees , et designes aujourd’hui par les Tamouls sous le nom d’habitations des rakchasa : il est possible 
que les shoudra qui composent en tres-grande partie la secte du lingo,, aient retenu et continue les usages funeraires de 
leurs ancetres. E . J .

(3 ) La vache peut etre egalement donnee en aumone au brahmane officiant par le fils ou par 1 heiitiei designe du defunt; 
quant aux princes , ils donnent aux brahmanes, dans la meme intention, non pas la vache, symbole de la tene , mais la 
terre elle-meme dans une de ses parties. La vache doit etre ornee de dix choses precieuses; ce sont oidinairement des objets 
d’un grand prix. C’est cette vache qui aide le donateur a passer la Vaitarani; on ne s accorde pas sur 1 etymologie du nom 
de cette riviere ; l ’opinion la plus generalement admise, est qu’il signifie la riviere qui ne porte point de bateau; une autre 
opinion le fait deriver de tarana , un des 110ms du svarga ; aussi quelques-uns pretendent-ils que cette riviere entoure le ciel ; 
il est cependant plus probable que Vaitarani signifie rivi'cre de la donation ( oitarana ). Les Tamouls, qui suivent plus loin 
encore que les autres Indiens les consequences de leurs opinions, persuades que l ’ame d un homme souille de peches doit 
necessairement passer dans le corps d’un des animaux les plus abjects, attachent au cou de cet homme , au moment de sa 
m ort, le corps d’un chien, pour que son ame soit recueillie par ce corps a son passage, et ne tombe pas plus bas encore. E. J .

(4 ) Tarpai est l ’alteration tamoule du Sanskrit darbha , un des noms de l’herbe sacree plus vulgairement. connue sous 
celui de kousha ( poa cynosuroides ) : toulachi est le nom du basilic ( ocymum sanctum ). L auteui dit plus bas que le darbha 

est consacre a V a sich th a; le toulachi est une manifestation de Lakchm i : voyez , dans la suite de ces extraits , le chapitre in­
titule 1 Latchim i transformee en basilic. Quand le mourant n’est pas un brahmane , on se contente de placer du darbha aux 
quatre coins de son l i t , et de lui nouer au doigt un brin de cette cette herbe, nomme koushangouriya ou anneau de kousha. E. J .
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avec du beurre. Ces dispositions f'aites, on range les cheveux et la barbe du moribond, et des ce 
moment on ne lui donne plus ni a boire ni a manger; on lui lave le corps avec de l’eau froide, on 
le couche sur le lit recouvert de paille de riz, la tete tournee vers quelqu’une des rivieres sacrees (i), 
et on lui couvre le corps de la toile blanche. Pendant ce temps, le brahmane lui dit quelques mots 
de consolation, et s’efforce de l’encourager contre les apprehensions de la mort, en Passurant que 
tous ses peches lui ont ete remis, et que, semblable a un digne sannyasi, il va bientdt jouir des 
plaisirs des dieux. Gn place pres du mourant 1’idole dont il porte le nom , et toute la famille etant 
assemblee autour de lui, le brahmane recite les prieres des agonisants. Lorsque le malade est sur le 
point d’expirer, on le lave une seconde fois avec de l’eau froide , on le couche sur le lit recouvert de 
tarpaiet de toulachi, la tete tournee vers le meme cote, et on le couvre de la toile blanche. Le brah­
mane lui met dans la bouche un peu d’eau du Gange, du lait doux , et une ou deux feuilles de toula- 
chi; on le laisse expirer dans cet etat. Aussitot qu il est mort, il se fait un cri effroyable dans toute la 
maison; les femmes se jettent sur le cadavre , elles l’embrassent, elles se meurtrissent la tete, la 
bouche et la poitrine avec leurs poings ; elles s’arrachent les cheveux (2).

Cependant on attache le corps sur des batons de bambou et on l’enveloppe de la toile blanche. 
Quelques-uns des plusproches parents du defunt le chargent sur leurs epaules et le portent au champ 
des morts (3); tout le convoi suit, en melant a des cris plaintifs les noms des dieux.

Lorsqu’on est arrive au champ des morts, on fait un bucher; on y depose le corps toujours attache' sur 
les bambous ; le fils ou le plus proche parent, qui a eu soin d’apporter avec lui du feu pris a la 
maison du defunt, etend sur le corps de la fiente de vacbe sechee, jette le feu sur cette fiente et l’en- 
tretient avec du beurre fondu; il repand une poignee de riz sur le visage du defunt, et les proches 
parents en font autant : on renverse alors tout ensemble et le corps et la fiente embrasee, afin d’allumer 
la paille et le bois du bucher, puis l’on recouvre le cadavre d’une plus grande quantite de bois. En ce 
moment, le fils saisit un tison ardent, place un grand vase d’eau sur ses e'paules, et tourne trois fois 
autour du bucher en lui presentant le dos. A chaque fois il fait un trou dans le vase avec la pierre qui 
doit, dans la suite, representer pour lui fame de son pere. Au troisieme tour , il jette en arriere contre 
le bucher son vase etle tison (4). Aussitot il s’eloigne promptement, accompagne du brahmane maitre 
des ceremonies et de ses plus proches parents; ils marchent sans regarder derri£re eux et vont a une 
riviere ou a un etang faire la ceremonie pour le defunt. Pendant ce temps , les autres parents ont grand 
soin d’attiser le feu et de faire bruler le corps jusqu’a entiere consomption (5) ; ils se retirent ensuite 
et vont se laver. Le fds fait en sorte d’achever promptement la ceremonie pour venir les rejoindre; il 
marcheseul devanteuxa quelque distance. Quand il est arrive a la porte de sa maison, il se lave les 
pieds et entre seul avec ses plus proches parents ; les autres retournent chez eux.

Les femmes suivent aussi le convoi jusqu’au bucher; elles se retirent des que l’on commence a allu- 
mer le feu; elles vont toutes ensemble se laver, et retournent a la maison , se meurtrissant la bouche 
et la poitrine avec leurs poings, s’arrachant les cheveux et jetant des cris effroyables. Ces lamenta­
tions se prolongent plusieurs jours apres la mort du defunt; elles croient apaiser ainsi Yamarasd (6 ), 
le dieu des enfers, adoucir les chatiments que leur parent peut avoir merites, satisfaire pour ses

(1) Le brahmane qui meurt couche dans cette direction, est suppose mourir dans les eaux du Gange. E. J.

(2) Les femmes du voisinage viennent souvent preter aux lamentations des femmes de la famille le secours de leurs voix ; 
car plus on fait de bruit, plus la douleur est decente : c’est d’ailleurs un service qu’on recoit et qu’on rend au besoin. E. J .

(3 ) Ces cimetieres sont nommes en tamoul maydnam ou machdnam; ces deux mots sont des alterations du Sanskrit shma- 
shana , qui a le meme sens. Chaque caste a son cimetiere particulier. E. J .

(4 ) On voit cette ceremonie representee sur la planche n i de la ixe livraison de 1 ’hide Frangaise. Les individus des autres 
castes ne trouent point le vase ; mais ils doivent le casser en le jetant en arriere contre le bucher ; si le vase ne se brise pas 
en tombant, on peut etre assure qu’un membre de la famille mourra avant l ’anniversaire de ces funerailles; aussi les Ta- 
mouls ont-ils soin de choisir le vase parmi les plus fragiles. E. J .

(5 ) Lorsque les parents ont completement allume le feu du bucher, ils laissent a des panichaoer ou a des parias le soin 
d’accelerer la combustion du cadavre. Le cimetiere est pour ainsi dire le domaine des parias ; car la ils levent un tribut sur 
les autres castes. On rapporte que Harishtchandra , un des rois de la dynastie solaire, le meme probablement que Trishankou, 
bien que certaines legendes le represented comine son fils, degrade au rang de tchandala ou paria, fut charge de percevoir 
les droits du shmashana et d’entretenir le feu des buchers ; depuis ce temps, on place a Fentree des cimetieres une pierre 
dressee qui represente Harishtchandra , et on depose en terre , au pied de cette pierre consacree , des pieces de monnaie de 
cuivre, un morceau de toile neuve et une poignee de riz ; ces droits perjus, il est perrnis de bruler le corps. La forme ta- 
moule de Harishtchandra est Aritchandiren; j ’ai vu une liste de livres tamouls dressee par un brahmane chretien, dans 
laquelle il etait observe, au sujet du mahdtmyam OH Aritchandiren, que ce roi etait le meme qu’Alexandre; c’est ainsi qu’on 
ecrit aujourd’hui l’histoire sur la cote de Coromandel. E. J .

(6) Yamarasd est simplement le nom de Yama joint a son titre de roi ( rasa ) : les variantes orthographiques sont si nom- 
breuses dans la langue tamoule , que l ’on pourrait ecrire ce nom de dix manieres differentes. E. J .



APPENDIX. 39
peches aux dieux ties mondes superiors, lui obtenir un ciel plus eleve, et lui menager un plus 
favorable retour dans ce monde.....

A la mort des rois et des princes, toutes leurs femmes se brulent avec eux , a moins que quelques- 
unes d’elles n’aient des enfants ; car on conserve celles-lk pour avoir soin des heritiers du prince. 
Les femmes des autres castes se font aussi quelquefois bruler avec leurs maris (i). Les gentils sont 
persuades que les merites et les peches des femmes appartiennent a leurs maris; si une femme se brule 
avec son mari, elle suit son mari pour etre heureuse ou malheureuse avec lui; si elle reste dans le 
monde, a sa mort elle ira rejoindre son mari; si elle y commet de grands peches et qu’elle vienne 
a mourir avant son mari, elle lui laisse ses peches et va retrouver son pere. Quant a son mari, quel- 
que vertueux qu’il soit, il ira en enfer pour les peches de sa femme.

Lorsqu’une femme veut se bruler avec le corps de son mari, elle va en demander la permission au 
gouverneur du lieu ; des qu’elle l’a obtenue, on attache ensemble son corps et celui de son mari 
places dans les embrassements l’un de l’autre; on les depose ainsi reunis sur le bucher. Apres qu on 
y a mis le feu , on appelle la femme trois fois, et elle repond a cet appel si elle n est pas encore morte. 
Lorsque le mari est mort depuis un certain temps, et que sa femme veut se bruler, elle ne prend 
aucun signe de deuil; elle ne detache ni son tali ni ses joyaux; elle mange du betel pendant les trois 
jours que les autres veuves passent dans l’abstinence. Des qu’elle a obtenu du gouverneur l’autori- 
sation de se bruler, on fait creuser une fosse dans laquelle on allume un brasier ardent; tous les 
parents et les amis etant assembles, elle tourne trois fois autour de la fosse en invoquant les dieux , 
puis elle se precipite dans le feu (2).

C H A P I T R E  X X V .

Purification des brahmanes.

Avant que le corps ne soit depose sur le bucher, le fils ou le principal parent dechire un morceau 
de 1’habit du defunt; aussitdt qu’il a renverse le vase plein d’eau et jete le tison, il va precipitam- 
ment a une riviere ou a un etang faire les ceremonies suivantes : il choisit sur le bord un lieu commode 
et y repand un peu d’eau pour le purifier; il pose au milieu la pierre qui represente l’ame de son 
pere (3) ; il prend dans sa main droite un peu d’eau avec quelques grains de gengili, et laisse couler 
doucement cette eau le long du pouce sur la pierre (4) ; il trempe dans l’etang le morceau d’etoffe en- 
leve a 1’habit de son pere et en exprime l’eau sur la pierre ; puis il fait un sacrifice de riz pongal, et 
apres avoir fait une boule de riz, y repand du beurre en forme de libation et l’offre aux dieux; il jette 
ensuite cette boule de riz aux corbeaux. Il vient a la meme place neuf jours de suite, une fois 
chaque jour, repeter cette ceremonie. Aussitdt apres leur retour a la maison , le fils du defunt et 
ses plus proches parents repandent dans la chambre mortuaire deux ou trois poignees de riz germe 
et placent sur ce riz une terrine d’eau ; ils attachent aux chevrons de la chambre un fil qui vient 
descendre droit au milieu de la terrine; ils se persuadent que fame du defunt est dans ce lieu , et 1 2 3 4

(1) G’est encore ici un de ces lieux communs qu’on ne peut eviter dans un ouvrage destine a faire connaitre les mceurs de 
l ’lnde; le sujet a ete traite si souvent et presque toujours si mal, qu’il n’y a plus rien a en dire, si ce n’est a exposer exac- 
tement les faits ; mais ce n’est pas dans une note, c’est dans un gros volume seulement qu’il est possible de le faire; car il 
faudrait y resumer les nombreux traites publies par les Indiens eux-memes dans ces vingt dernieres annees, au sujet de la 
controverse suscitee sur ce point par le celebre Ram mohun Roy. Je  dois seulement observer que les exemples de shoiidri se 
brulant avec le corps leurs maris, sont extremement rares dans le sud de 1’Inde , tandis qu’ils le sont beaucoup moins dans 
le Bengale ; ce fait me parait concourir, avec d’autres circonstances, a prouver que cet usage a ete apporte dans l’lnde me- 
ridionale par les tribus guerrieres et pontificales parties de l’lnde superieure, auxquelles les indigenes de ces contrees ne se 
sont jamais aussi completement meles que ceux des autres parties de l’lnde. E. J .

(2) Les femmes dont les epoux appartiennent a une des sectes qui ont adopte l’usage funeraire de la sepulture , se font 
ensevelir vivantes avec le corps de leurs epoux dans une fosse etroite qu’on recouvre de terre : ce genre de suicide, assez fre­
quent au Bengale, est a peine connu dans le sud de l’lnde, parce que l’on n’y enterre que les shoudra shaivites et les sati­
ny dsi , que les sannydsi n’ont plus de femmes, et que celles des shoudra ne les suivent pas au tombeau. E. J .

(3 ) L ’expression de l’auteur n’est pas parfaitement exacte ; cette pierre est seulement le siege de l’ame du defunt; c’est, 
pour ainsi dire, l ’autel du sacrifice kaoya. C’est une tablette de pierre polie , purifiee par des libations d’eau et d’huile, 
sur laquelle fame vient se poser pour recueillir l ’essence des aliments qui lui sont offerts ; on croit que ces aliments ont 
perdu toute leur substance apres le sacrifice; c’est pourquoi on les jette aux corbeaux comme des restes impurs. On augmente 
d’une chaque jour le nombre de ces boules de riz jusqu’au dixieme jour, ou l’on en offre dix au nouveau pitri. Il y a une 
singuliere similitude entre ces ceremonies et celles que les Chinois adressent a la tablette des ancetres; il serait interessant de 
determiner si ce rapport est fortuit, ou s’il se lie a un ensemble de faits qui rende probables d’anciennes communications 
entre les deux peuples. E. J.

(4 ) La partie de la main sur laquelle coule cette eau, comprise entre le pouce et l ’index, est consacree aux manes des an­
cetres ou pitri; on la nomine pitrya ou pitritirtha. E. J.



qu’elle accompagne le fils toutes les fois qu’il va faire ses ceremonies (i). Pendant les dix jours qui 
suivent, au moment de chaque repas, ils meltent aupres de la terrine un peu de riz sur une feuille 
de figuier, et posent a cdte une lampe allumee et entretenue avec du beurre. Le dixieme jour, le 
fils place pres de la terrine deux autres pierres, dont Tune represente Yamatarmardyen {Y), le roi des 
enfers, et 1’autre Roudra, le dieu destructeur; il fait un festin a ces dieux; apres leur avoir donne 
le temps de se repaitre de la bonne odeur des mets presentes, il envoie porter le reste aux corbeaux . 
il jette ensuite les trois pierres dans 1’etang , en appelant a haute voix ses ancetres par leurs noms , 
puis ses plus proches parents qui l’ont accompagne, l’embrassent successivement; apres s’etre purifies 
par un bain, ils s’en retournent tous a la maison.

Le onzieme jour , ils jettent dehors tous les pots de terre qui se trouvent dans la maison du defunt; 
ils tapissent toutes les places de fiente de vache; ils arrosent toutes les murailles de la maison avec 
de l’urine de vache. Tous les parents etant assembles a la maison du defunt, on pose au milieu de 
la chambre ou il est mort une feuille de figuier couverte de riz; sur ce riz on place un pot d’eau, et 
sur l’embouchure du vase un coco ; on met a cote de la feuille de figuier une boule de safran et une 
idole de Pillaiyar; puis on offre a ce dieu le coco en sacrifice. Le brahmane recite des prieres sur 
l’eau contenue dans le pot, en invoquant les rivieres sacrees ; il en arrose d’abord le fils, ensuite 
toutes les personnes de la maison, et enfin tous les vases de cuivre, ainsi que les autres meubles. 
Cette aspersion faite, on apporte cinq petits vases dans lesquels sont les cinq substances qui com- 
posent le panjagaviyam; le brahmane en fait le melange et le donne a boire au fils ou au principal 
parent du defunt. Quoique celui-ci puisse se croire entierement purifie par cette potion et par les 
autres ceremonies (3), aucun brahmane etranger n’ose cependant encore entrer dans la maison, qu il 
n’ait donne a manger a seize brahmanes, en forme d’aumdne, pour le repos de 1’ame du defunt; aussi 
le fils ne manque-t-il pas de les inviter immediatement apres sa purification. Le douzieme jour est 
done consacre a regaler les brahmanes; ce jour-la aussi, le fils du defunt fait, selon ses moyens , 
un honnete present au brahmane officiant (4). S’il manque a cet usage, il est assure d’etre, apres sa 
mort, transforme en demon, et de venir sans cesse tourmenter ceux de sa maison. S’il avait d’ailleurs 
omis quelques-unes des autres ceremonies, 1’amedu defunt ne sortirait pas de ce monde (5). Le trei- 
zieme jour, les parents du defunt deposent le deuil; tous les brahmanes viennent les visiter et leur 
apporter des presents. Le trentieme jour, le fils, le brahmane officiant et les plus proches parents se 
rendent de grand matin a une riviere ou a un etang ; la, le visage tourne vers l’orient et les mains 
jointes, le brahmane dit quelques prieres pour leur purification ; puis ils se laventle corps : la priere 
recitee vers l’orient est pour les vivants. Le fils met ensuite le genou gauche en terre (e’est la maniere 
de prierpour les morts); il prend dans les deux mains de l’eau et des grains de gengili (6) et les repand 
en dehors le long des pouces (les repandre en dedans, ce serait faire une oblation en faveur des 
vivants); il repete cent huit fois cette ceremonie, et a chaque fois le brahmane recite quelque priere. 
Il fait ensuite un sacrifice de rizpongal, forme trente boules de ce riz (7), et les pose dans un bassin ; 
il repand un peu d’eau en temoignant 1’intention de laver le corps et les pieds du brahmane; il sau- 
poudre alors chaque boule de riz d’un peu de sandal et plante dans chacune une fleur blanche, les

(1) Je n’ai encore lu que dans ce traite les details de cette singuliere ceremonie , qui parait appartenir au rituel des brah­
manes du Drdvida. E . J .

(2) Inexactement ecrit dans 1’original Jemataruja. Ce mot est compose de deux noms du roi de la region des morts; le 
premier est connu ; le second represente le Sanscrit Dharmarddjd ; e’est le novn de Yama, quand il preside au shraddha 
( ceremonies funeraires ). E. J .

(3 ) Il est certain que la duree legale de l’impurete est de dix jours. J ’ai observe precedemment que dans les usages reli- 
gieux de l ’Inde, les ceremonies qui accompagnent la vie et la mort sont constamment en rapport avec celles qui president 
a la naissance; ici se presente une confirmation remarquable de cette opinion : Manou ( liv. v , shl. 6 2 ) compare l ’impurete 
qui suit les funerailles a celle qui suit la naissance, et remarque que le terrne en est le meme; or la duree de cette derniere 
impurete est de dix jours ; elle est en effet mesuree sur la duree de la gestation , qui est de dix mois lunaires; ce rapport ne 
peut etre mis en doute, puisque, dans le cas ou le foetus ne vient pas a terme, la mere n’est impure qu’un nombre de jours 
egal a celui des mois de la gestation. E. J .

(4 ) Ce present, auquel il est toujours permis d’ajouter, est ordinairement de la valeur de trente-deux houn ou pagodes 
d’or. E. J .

(5 ) L ’auteur a omis la ceremonie du vrichdtsarga ou de la mise en liberte d’un taureau; il existe un traite special sur ce 
sujet, compose par le celebre jurisconsulte Raghounandana , et intitule Vricholsargatattoa. E . J.

(6) C’est le nom tamoul de la graine du sesame oriental ( en Sanskrit 1i!a ) ; on en extrait une huile nommee nallennai ou 
exce/lente huile: le tila accompagne constamment le darhha dans les ceremonies funeraires des Indiens. E. J.

(7) Le nombre de ces boulettes de riz est egal a celui des jours qui se sont ecoules depuis les funerailles , e’est-a-dire a 
trente jours ou a un mois lunaire; il est remarquable que la clironologie lunaire, remplacee dans les usages civils par la 
chronologie solaire , ait ete conservee dans les usages religieux. E. J.



encense, puis ajoute a chaque boule une feuille de toulachi, deux grains de gengili, un peu de gin- 
gembre vert et quelques fruits. On repand autour du plat quelques feuilles de tarpai, on les couvre 
d’une toile blanche, et on pose dessus une guirlande, un pot d’eau et quelques feuilles de betel; 
tout etant ainsi dispose, le fils du defunt prend les boules de riz et les pose l’une apres l’autre sur la 
toile, dans le meme ordre oil il les avait mises sur le plat; il prend alors de la main droile une lampe 
a plusieurs meches, et tenant dans sa main gauche une clochette, il fait passer trois fois la lampe 
autour de cette clochette pendant qu’il la sonne; ensuite il tourne sept fois autour des feuilles de 
tarpai en disant quelques prieres: il pose une piece d’argent sur la table, et met le genou droit en 
terre (c’est la maniere de prier pour les vivants); il rend graces aux dieux de leur assistance et les 
prie de se rendre favorables a ses prieres; il jette enfin toutes ces boules de riz dans l’eau. Cette 
ceremonie faite , il lave les pieds au brahmane officiant et boit l’eau qui a servi a cette ablution (i) ; 
il lui met du sandal au front et lui passe la guirlande au cou ; s’il est riche, il lui fait quelques pre­
sents : le brahmane officiant emporte d’ailleurs le vase de cuivre, la piece d’argent et la toile blanche. 
Cette ceremonie du trentieme jour se fait tous les mois jusqu’a l’anniversaire (2).

C H A P I T R E  X X V I .

Anniversaire.

Le jour de l’anniversaire , on tapisse de fiente de vache toutes les places de la maison du defunt, 
et on en purifie les murailles avec de Purine de vache; les plus proches parents se rasent la tete, le 
menton et toutes les parties du corps, et vont se baigner dans une riviere ou dans un etang. Des 
qu’ils sont de retour, ils preparent une tente, au milieu de laquelle ils placent une table, et sur 
cette table ils posent une niche. Le brahmane officiant, accompagne de treize autres brahmanes, 
entre dans la partie de la maison ou se conserve Pidole domestique (3); car, dans chaque maison de 
brahmane, il j  a une idole , soit celle de Vichnou, soit celle de Roudra ou de tout autre dieu, idole 
devant laquelle le maitre de la maison fait ordinairement ses prieres : il invite Pidole a venir au lieu 
qu’on a prepare pour lui offrir un sacrifice, et ou se sont reunis les brahmanes pour implorer son 
assistance : il prend alors Pidole entre ses mains; une partie des brahmanes assistants marche devant 
luiet les autres le suivent: ils vont dans cet ordre deposer Pidole dans la niche elevee sur la table. 
Au moment ou ils entrent sous la tente, on sonne une clochette, et tous les brahmanes orient: 
Hara! Hara! Hara! Shiva! Shiva! Shiva! Maliadeva! Maliadeva! Maliadeva (4) / ce sont du 
moins les trois acclamations que l’on faiten l’honneur de Pidole du dieu Shiva (ces trois noms signi- 
fient misericordieux, eclatant, souverain) : si Pidole domestique est celle du dieu Vichnou, ou de 
quelqu’autre dieu, les acclamations sont differentes. Ensuite, si la famille est riche, on place deux 
coussins au nord de la table et deux autres au sud ; ils sont destines a quatre brahmanes charges de 
representer les quatre dieux qui gouvernent les quatre principales regions du monde. Vers le sud 
et derriere ces brahmanes, on dispose sept autres coussins pour autant de brahmanes qui doivent 
representer les ancetres du defunt; on place enfin deux autres coussins a la porte pour deux brah­
manes qui representent les deux portiers du ciel chey et vicliey (5) ; on pose sur chaque coussin une 
toile blanche qui doit servir a couvrir la tete de chaque brahmane, et a cote une lampe allumee, 
entretenue avec du beurre ; on place deux autres lampes pres de la niche , du cote de l’orient.

Avant de commencer le sacrifice, l’officiant et les treize brahmanes se lavent les pieds et les mains ;

(1) Get usage, auquel nous ne pouvons songer sans eprouver un sentiment de repugnance et de degout, est pour les Indiens 
le signe du respect le plus devoue; boire l ’eau dans laquelle mi brahmane a trempe ses pieds, c’est le reconnaitre pour son 
gonrou , pour celui dont les pieds doivent guider les notres ( atcharya ). E. J.

(2) Ce serait sans doute ici le lieu d’exposer la theorie religieuse du shrdddha ; mais il serait impossible de la renfermer 
dans l ’etendue que comportent les notes de cet ouvrage; je me contenterai d’observer que les ceremonies funeraires men- 
suelles sont du genre de celles qu’on nomine nityanaimittika, c’est-a-dire periodiques et determines par une cause. E. J .

(3 ) On nomme kouladevata la divinite a laquelle la famille adresse journellement un culte particulier ; l ’image de cette 
divinite a ordinairement sa place sur une planclie elevee a quelques pieds de terre , ou dans une niche triangulaire prati- 
quee dans la muraille. E. J.

(4) Hara ( en tanioul arm ) signifie litteralement qui prend , qni enleve ; les commentateurs indiens qui eprouvent moins 
d embarras encore que les notres pour donner une explication ingenieuse des mots dont ils ignorent la veritable signification, 
sous-entendent ici les peches. Shiva signifie prospere et vraisemblablement bienfaisant; voyez sur l’origine probable de ce mot 
les observations de M. E. Burnouf ( Comment, sur le Yagna , p. 4 7 8  ). E. J .

(5 ) J  ai substitue conjecturalement cette lejon a celle du manuscrit original, qui est certainement inexacte , ge et bige 
Chey et Vichey representent dans la langue tamoule Djaya et Vidjaya , qui sont en effet les deux portiers de Vichnou et 
par extension, du ciel de ce Dieu. On voit que toute cette ceremonie est allegorique, et represente Pen tree defame dans 
le svarga. E. J.



chacun d’eux se couvre la tete de la toile blanche, et s’assied sur son coussin ou sur la terre ; cha- 
cun prend trois fois de suite un peu d’eau dans le creux de la main et se la jette dans la bouehe , 
sans y porter la main , et apres s’etre lave la bouehe aveo cette eau, l’avale en disant quelques 
prieres; puis ils se mettent au front de la terre kapichandanam (i), ou du tirounirou, chacun selon son 
usage. Lebrahmane officiant fait un sacrifice de feu , dans lequel il repand du beurre et quelques 
grains de riz ; il adresse en meme temps plusieurs prieres aux dieux representes par les brahmanes, 
et a Akini, dieu du feu, pour les prier d’y assister. On pose alors devant fidole du riz pongal, des 
petits pains cuits au beurre et quelques legumes bien assaisonnes; dans ce dernier plat, il ne doit 
entrernibrinzelles, ni carottes, ni raves, ni citrouilles, ni ail, ni ognons. Le brahmane officiant recite 
quelques prieres sur cette offrande, et prenant pour aspersoir une tige de toulachi, il arrose par trois 
fois d’eau lustrale toutes les choses offertes en sacrifice a l’idole; il repand aussi un peu d’eau devant 
l’idole, en disant des prieres dont le sens est, que tous ces biens lui appartiennent, qu’on les lui offre 
en sacrifice. Gela fait, on emporte tous les mets; on couvre l’idole d’un linge, ou bien on ferme la 
porte de sa niche. Ghaque brahmane, assis sur son coussin, la main gauche appuyee sur la tete, 
et tenant de la main droite un chapelet compose de cent huit grains, dit quelques prieres secretes 
pendant pres d’un quart d’heure; ils se levent tous ensuite et decouvrent l’idole; l’officiant la prend, 
et, assiste des brahmanes, va la reinstaller dans sa place ordinaire. Ils retournent tous encore a 
leurs places, se recouvrent la tete de la toile blanche, et demeurent ainsi en prieres pendant un 
quart d’heure. Apres ce temps, le fils du defunt rend graces aux brahmanes de toutes les ceremo­
nies qu’ils ont faites et des prieres qu’ils ont recitees pour le salut de l’ame de son pere; il faitaussitdt 
rapporter tous les mets offerts en sacrifice et les repartit aux brahmanes selon leur desir. Tandis cjue 
les brahmanes prennentce repas et que les plus proches parents les servent, le fils du defunt forme 
trois boules de riz cuit apprete avec du miel, du Iait, du beurre, du cumin et du gingembre, afin de 
representer son pere, son grand-pere et son ai'eul; il trace sur chaque boule, avec du sandal, les 
traits d’une figure humaine, puis il pose les trois boules l’une sur l’autre, celle qui re presente son 
grand-pere sous celle qui represente son aieul, et celle qui represente son pere sous les deux autres, 
prenant d’ailleurs bien garde que, dans ce deplacement, elles ne viennent a tomber ou a se rom- 
pre (2) ; car si cela arrivait, les brahmanes devraient quitter le repas , jeter les mets dehors et en pre­
parer de nouveaux ; il plante ensuite dans ces trois boules superposees une feuille de tarpai, puis il 
recouvre les boules d’une toile blanche; l’officiant, qui est assis aupres de lui, recite des prieres, 
tenant son chapelet de la main droite , la main gauche appuyee sur la tete. Des que les brahmanes 
ont cesse de manger, on fait venir des danseuses et des joueurs d’instruments pour divertir 1’as- 
semblee; car fame du defunt doit etre parvenue au ciel (3); on va enfin en procession jeter les 
trois boules dans une riviere ou dans un etang.

Il faut remarquer que bien que toutes ces ceremonies soient propres aux brahmanes, les autres 
castes ne laissent pas de les imiter, les unes plus, les autres moins : seulement dans la maison 
d’un brahmane , on sert un repas aux brahmanes assistants ; mais les autres castes se contentent de 
donner aux brahmanes les materiaux du sacrifice en nature, parce que les brahmanes ne mangent 
jamais de ce qui a ete apprete par des individus appartenant a d’autres castes. Toutes les sectes 1 2 3

(1) Voyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Ourtapoundiram.
(2) Les textes de lois nomment puroana le shraddha adresse a trois ancetres en meme temps. Les trois boules de riz repre- 

sentent les trois ancetres, ainsi que le systeme du traildkya ou des trois mondes ; car , suivant Manou , nos peres sont les 
Vasou , nos grands peres les Roudra, et nos ayeux les Aditya; la ceremonie de l’implantation du brin de darbha dans les 
tiois boules , 1 epiesente dans le ntuel de 11 nde mendionale le sapindana. de 1 Inde superieure, ou la ceremonie qui consistc 
a repetrir les tiois boules en une seule ; cette ceremonie, qu’on pourrait nommer la communion des ancetres, figure la con- 
tinuite dans le passe et la perpetuite dans l’avenir de la famille qui offre le shrdddha. Quant a l’usage de tracer avec du 
sandal les traits d’une figure humaine sur chacune des boules, e’est une puerilite dont il ne faut sans doute pas chercher 
I origine en deliors de 1 Inde meridionale. Les Indiens croient que si ces boules viennent a se rompre, e’est que les A sour a, 
trompant la surveillance des Deva et en particulier des Lokapdla, les mettent eux-memes en pieces; e’est leur presence qui 
affecte d’impurete tout le festin servi aux brahmanes. E. J .

(3 ) Il importe cl observer que cette duree , la plus longue qu’on puisse supposer , admise comrne duree fixe et generale 
de la migration des Ames, est le plus souvent Active : les Indiens, en effet, pensent que les arnes des homines suivant la 
revolution annuaire du soleil , touchent au svarga le jour ou le soleil atteint le point le plus eleve de son out lardy ana ou de 
sa course septentrionale; aussi un grand bonheur est-il, suivant eux , de mourir pendant les mois de Youttardyana, e’est-a- 
dire de s’elever directement vers le svarga; ceux qui au contraire meurent le premier jour du dakchindyana ou de la course 
mendionale du soleil, sont entraines vers les regions inferieures soumises a Yama , et n’atteignent le soarga qu’apres la 
revolution annuelle , ou piecisement le jour de 1 anniversaire : il ne s agit d’ailleurs ici que des ames qui ont merite de jouir

t  *̂ u svar8a‘ f  est poui une veuve un devoir sacre de celebrer chaque annee l’anniversaire de la rnort de son epoux ; elle donne 
a cette occasion un repas, et souvent des pieces d’etoffe a quatre ou cinq brahmanes. E. J.



brulent les corps morts, a f exception des Sannjdsi (1), des Pandaram et des sectateurs du ling a. 
Comme les Malabars chretiens suivent presque tous les usages funeraires de ces derniers, nous les 
ferons connaitre dans le chapitre suivant (2).

C H A PIT R E  X X V I I .

Ceremonies qui ont lieu aux funerailles des Malabars chretiens.

Les sectateurs du linga distinguent deux sortes de ceremonies : les unes regardent le corps, et 
les autres fame. Pour ce qui est des premieres, on lave le corps du defunt, on lui met du betel dans 
la bouche, une guirlande de fleurs au cou , et des cendres au front et sur les autres parties du corps; 
on le pare de ses plus beaux habits, puis on l’etend sur une natte , et on pose pres de sa lete une 
lampe allumee. La mastication du betel est un usage de bienseance parmi les Indiens; ils ont tou- 
jours du betel dans la bouche, lorsqu’ils vont visiter quelque personne considerable : or, le corps 
qui doit encore paraitre avec honneur et en bonne compagnie , ne peut etre dispense des usages de 
bienseance. Le front est enduit de cendres , afin que le corps porte jusqu’au tombeau les marques 
de la sanctification de fame; le corps est pare des plus beaux habits et orne d’une guirlande de fleurs 
dans l’intention de faire honneur a fame, et de le conduire lui-meme avec plus de pompe a sa der- 
niere fin , qui est la terre ; car ils ne reconnaissent point de resurrection des corps. La lampe allumee 
est consacree a la deesse Latchimi, pour la prier de rendre a ce corps les dernieres assistances, et 
pour empecher que les demons ne s’en emparent; ils croient en effet que les demons ont quelque 
pouvoir sur les corps morts (3).

Voici les ceremonies qui regardent fame : on lui prepare une espece de trdne semblable a ceux 
des cieux ; car ils pretendent que les times recues dans les cieux sont portees sur des trones. Ce trone 
est orne en dehors d’etoffes precieuses, de miroirs, de morceaux de concombres, de feuilles de 
betel, de galettes de riz, et, aux quatre angles, de figures sculp tees. Afin d’exalter plus encore f  etat 
glorieux dans lequel va, entrer fame, on fait retentir fair du son des trompettes, des hautbois, des 
tambours, et du eliquetis des vases de cuivre. Tel est f ordre de la marche : on voit d’abord paraitre 
le corps place dans un palanquin et precede de plusieurs lampes allumees, s’il fait nuit; puis ensuite 
viennent le trone et les assistants. Le convoi est accompagne de joueurs d’instruments et de fusi­
liers, qui de temps en temps font des decharges et tirent des feux d’artifice. A mesure que le con­
voi s’avance vers le champ des morts, les blanchisseurs etendent au milieu du chemin des pieces de 
toile blanche (4), sur lesquelles passe le cortege. Lorsqu’on est arrive au lieu de la sepulture, on 
depose le corps dans la terre. Quant aux pandaram, ils creusent une niche dansun des cotes de la 
fosse, y placent le corps assis et les mains jointes, mettent une lampe pres de lui, ferment la niche 
avec quelques planches, et comblent la fosse de terre (5).

Des que les parents sont de retour a la maison du defunt, ils se la vent le corps dans la cour, 
parce qu’ils se regardent comme souilles et immondes, ayant touche un corps mort et ayant assiste 
a ses funerailles. Les gentils sont persuades que s’ils ne se lavaient pas , ils commettraient un grand 
peche, donila peine est de renaitre, apres cette vie, dans la classe des parias. Ils changent ensuite 
d’habits; s’ils sont pauvres, c’est f  usage que les blanchisseurs de la maison leur pretent les vete- 
ments que d’aulres personnes avaient donne a blanchir; personne d’ailleurs ne fie trouve mauvais.

(1) On trouvera dans le chapitre intitule : Ordre des sannyasi, des details particuliers sur les usages funeraires des sa ti­
ny tisi. E. J.

(2) On peut comparer les details donnes par l’auteur dans ce chapitre, avec ceux que presente sur le merne sujet le cha­
pitre intitule : Secte du linga. E. J.

(3 ) On a deja vu plus liaut que Latchimi ( ou llaichoumi) a le pouvoir d’ecarter les demons et les esprits impurs ; ce pou­
voir lui appartient comme a la deesse de la lumiere. Dans ce dernier caractere , elle est l ’epouse de Vichnou, considere comme 
la lumiere qui penetre et qui remplit l ’espace, c’est-a-dire comme le chef des Vasou. II faut observer que Vasou signifie un 
rayon de lumiere; les huit Vasou sont huit rayons qui illuminent les huit regions celestes ou brillantes ( harit) ; or les Vasou 
sont aussi nommes les Vichnou ou les clartes; Vichnou ou Vasou, comme le precesseur des dieux gardiens, a donne son nom 
a ces huit dieux, comme Roudra aux dix divinites de f  ordre intermediaire. Vichnou, dans ce systeme , protege, comme 
Indr a dans le systeme actuel, la region de l ’espace situee a l’est; ce rapprochement ajoute une derniere preuve a cette opinion 
qu’a une certaine epoque de l’antiquite indienne Vichnou ayant ete eleve par des sectaires heretiques au rang de Paramdtmd 
ou d’essence supreme , sa place restee vide dans l’ordre des Vasou, fut accordee pour ainsi dire en dedommagement a Indra 
depossede de sa haute position. E, J.

(4) Ces toiles sont nominees en tamoul pdvddai; c’est une des charges des blanchisseurs de les entretenir, de les laver et 
d’en couvrir les chemins lorsqu’il doit y passer une procession ou un convoi. E. J.

(5) L’usage est aussi de jeter de la terre a la bouche du mort; cet usage a donne naissance a 1’expression proverbial- 
vdyile manpddougiradou « recevoir de la terre dans la bouche » , c’est-a-dire etre mort, etre perdu. E. J.



Us purifient avec de la fiente de vache les differentes places de la maison , et font des aspersions 
d’urine de vache sur les murs et sur les portes; ils pensent que, s’ils omettaient cette ceremonie, 
leur negligence leur attirerait des infortunes de toute espece. Leur croyance est que si l’ame est par- 
faite et pure de tout peche , elle va droit dans le satiyaldgam (i); que si elle est entachee de peche , 
elle va droit en enfer; que si cependant elle a quelques bonnes oeuvres, elle passe quelque temps 
dans un des mondes superieurs, pour y jouir des plaisirs merites par ses bonnes actions, descend 
ensuite dans les enfers pour y recevoir les chatiments dus a ses pe'ches, puis apres cette expiation, 
revient dans le monde animer soit un corps d’homme ou d’animal, soit la forme d’un objet materiel. 
L’ame n’entre cependant dans aucun des mondes superieurs avant que les parents n’aient ac­
compli les ceremonies funeraires (2).

Le trente-deuxieme jour qui suit la mort, on eleve un tombe.au sur la place ou le corps a ete 
enterre; on l’entoure de marche-pieds; on place aux quatre angles quatre lampes en forme de 
boules, petries de riz et de beurre, dans lesquelles il y a du beurre et des meches allumees ; Ton 
arrange sur les marche-pieds plusieurs petites lampes de la meme forme, aussi petries de riz et de 
beurre, dans lesquelles il y a egalement du beurre et des meches allumees. On eleve sur tout cet 
appareil une tente ornee avec soin. Les quatre boules representent Indiren, Varounen, Kouberen 
et Chemen, qui sont les dieux de Test, de l’ouest, du nord et du sud : on prie ces dieux de se rendre 
propices a l’ame du defunt. Les autres boules representent les ames des ancetres que l’on sup­
pose assister a la ceremonie (3). Ces preparatifs termines, tous les parents et amis s’assemblent a la 
maison du defunt; on pose sur le trone quelques feuilles de fxguier couvertes de rizpongal, et un 
plat fait de pate de riz et de beurre, sur lequel est un coco casse par le milieu. Tous les parents et 
amis sortent de la maison et accompagnent le trone, autour duquel sont rangees plusieurs personnes 
chargees de 1’eventer et de l’emoucher avec des serviettes (4), ou de Pe'clairer avec des lampes ; les 
joueurs d’instruments, les fusiliers et les artificiers ouvrent la marche. Lorsqu’on est arrive' a la 
tente, le fds du defunt ou un des principaux parents prend le plat pose sur le trone, le porte sur sa 
tete etle place sur le tombeau. Apres que les brabmanes ont fait quelques prieres, on distribue a 
tous les assistants les boules petries de farine et de beurre (5).

Le riz pongal pose sur les feuilles de figuier est un sacrifice au dieu Shiva. La lampe allumee est 
en l’honneur de Shiva, qu’ils croient etre present a la ceremonie yon le prie d’accompagner l’ame 
dans sa marche triomphale et de l’introduire dans les cieux. Les deux moities de coco sont un sacri­
fice offert au dieu Pillaiydr, avant le depart du convoi, dans l’intention de le prier de ne mettre 
aucun obstacle ala felicite de l’ame. Le soin qu’on prend d’encenser et d’emoucher le trone est une 
marque d’honneur adressee au dieu que l’on croit etre present; c’est l’usage general dans toutes les 
processions des dieux. La distribution des boules de farine et des morceaux du plat est une aumone 
que l’on fait des offrandes en faveur de l’ame du defunt; car, en cuisant ces boules et ce plat, on 
a eu l’intention de les offrir en sacrifice aux dieux; le beurre brule dans les boules et dans le plat 
est d’ailleurs un veritable holocauste.

Les PP. Jesuites ont fait toutes ces ceremonies aux funerailles d’un Malabar nomme Andre , cour­
tier de la Compagnie royale de France a Pondichery (6); ils les font egalement pour tous les Chretiens 
dont les families peuvent supporter cette depense. Les Malabars ont une si haute idee de ces cere­
monies , qu’il arrive rarement qu’on les omette; ceux qui sont pauvres empruntent de tous cotes 
pour en payer les frais. Les PP. Jesuites observent d’ailleurs quelques ceremonies de l’eglise catho- 
lique; ainsi, ils suivent processionnellement le trone en chantant; mais ils ne vont point chercher

(1) Ce ciel est le plus eleve; son nom signifie monde de Vexcellence ou de la perfection; fame qui a atteint ce ciel, 11’est de 
nouveau absorbee dans la matiere qu’a l’epoque du mahapralaya ou de la destruction generate des mondes. E . J.

(2) On ne doit attacber aucune importance a ce que dit notre auteur sur la psychologie; il faut, pour s’elever a la hauteur 
des conceptions philosopliiques des Indiens, un esprit moins prevenu et plus eleve que le sien. Les Tamouls eux-mernes sont 
presque tous etrangers aux etudes metaphysiques, et avouent meme qu’il est impossible de faire passer les livres philoso- 
pliiques de la langue sanskrit.e dans la langue tamoule. E. J.

(3) Les quatre dikpdla assistent probablement a la ceremonie comme protecteurs des pitri ; un texte de Manou dit en effet 
qu’aux Deva est confie le soin de defendre les pitri leurs peres contre les entreprises des Asoura. E . J.

(4 ) On se sert quelquefois aussi de veritables emoucboirs formes des plus longs poils d’une certaine espece de cerf nomme 
kaoari: cet animal est du moins ainsi designe par les indigenes ; mais il se peut qu’il n’appartienne reellement pas plus a cette 
espece que le yak ( bos grunnfens ) , que les Indiens rangent aussi dans l’espece des cerfs, et dont la queue fournit les grands 
cliasse-mouches du nord de l’lnde. E. J.

(5 ) Je  crois que cette ceremonie est celle que les Tamouls nomment mdkchaoilakou , litteralement ( ceremonie des ) lampes 
allumees pour la liberation spirituelle ; elle doit ce nom au grand nombre de lampes qu’on y allume , et aux aumones qu’on y 
fait pour obtenir que ses ancetres jouissent de la beatitude eternelle. E. J.

f6) On trouvera des details sur ce fait particulier dans un autre cliapitre de l’ouvrage.



APPENDIX. 45
le corps jusque dans la maison , ils 1’attendent dans la rue, et, sans le presentei a i eglise, le font 
porter directement au cimetiere.

Les Malabars, pour e viter les souillures legates, n’enterrent jamais les morts dans l’interieur des 
villes; encore moins les exposeraient-ils dans les pagodes. Les PP. Jesuites ont cependant obtenu 
de Messieurs de la Compagnie un terrain situe a l’extremite de la yille, et Pont converti en un cimetiere 
pour les Malabars chretiens. Quant aux parias, les considerant comme immondes de leur nature, ils ont 
place leur cimetiere en dehors de la ville. Les PP. Jesuites n’enterrent jamais les Malabars dans leur 
eglise, et n’y font jamais entrer les morts.

Nous avons nomme cimetiere le lieu ou sont enterres les Malabars; ce n est pas ainsi qu on le 
nomme communement; lorsque les dames vont s’y promener, et que les femmes de la bourgeoisie 
francaises ou portugaises vont y faire des parties de plaisir, elles disent qu’elles vont au jardin du 
P. Dolu : c’est en effet un tres-beau jardin en forme de terrasse , plante de toutes sortes d’arbres frui- 
tiers, et riche en simples et en fleurs curieuses ; ce jardin est enclos d’une haie ; le lieu des sepultures 
est pres de la porte , et n’est point separe du reste du jardin.

C H A P IT R E  X X V I I I .

Deuil des brahmanes et des Malabars.

Les brahmanes employes a des affaires seculieres, comme au negoce, aux ambassades ou a d auti es 
offices, se laissent ordinairement croitre la barbe et se couvrent la tete d une toque. Ils ne se rasent 
le menton qu’a la mort de leurs plus proches parents; ils se rasent aussi, a celte occasion, la tete et 
toutes les parties du corps, excepte la place du koudoumbi (1). Les brahmanes qui exercent le sacer- 
doce et les fonctions religieuses se coupent de temps en temps la barbe, les cheveux et tous les poils 
du coi'ps, le koudoumbi excepte, parce que, si pendant la celebration du sacrifice il tombait un poil 
de leur corps, ce poil, qu’ils regardent comme une chose morte, rendrait le sacrifice impur ; ils ont 
d’ailleurs toujours la tete nue.....

Tous les Malabars, a 1’exception de quelques-uns qui portent illegalement une espece de kou­
doumbi, se laissent croitre les cheveux et la barbe; ils ne se les coupent que lorsqu ils prennent le 
deuil de leurs plus proches parents. Comme c’est pour eux une espece de luxe que d’avoir la tete 
couverte d’une toque de toile blanclie ou enveloppee de quelques bandes d’etoffe, ils se tiennent 
alors la tete nue, et ne reprennent leur toque qu’apres trois jours de deuil (2) : ils ne mangent 
point de betel pendant tout ce temps. Le moment venu de deposer le deuil, les parents et les amis 
s’assemblent dans la maison de celui qui le porte; la personne la plus honorable de l’assemblee lui 
presente du betel ainsi qu’a toute la compagnie, et chacun lui dit, quelques mots de consolation. Les 
Malabars chretiens observent egalement toutes ces ceremonies.

Quoique les brahmanes exercant le sacerdoce aient coutume de se raser souvent la tete , le men­
ton et toutes les parties du corps, ils ne laissent pas de se les raser expres en signe de deuil a la mort 
de leurs plus proches parents; ils ne mangent point de betel jusqu’au douzieme jour, et ne sortent 
de leurs maisons que pour faire les ceremonies rapportees ci-dessus : personne ne vient non plus 
les visiter.

C H A P I T R E  X X I X .

Souillures contractees par Vattouchement des morts.

Les brahmanes ont grand soin de visiter les Malabars au moment de leur mort, les parias seuls 
exceptes , parce qu’ils ne peuvent entrer en rapports avec eux ; ils font plusieurs ceremonies pen­
dant le temps que dure l’agonie; mais aussitdt qu’ils apercoivent que le malade va expirer, ils se 
retirent. Ils ne peuvent ni entrer dans la maison d’un mort, ni toucher des cadavres , si ce n’est 
ceux de leurs plus proches parents, auxquelsils sont obliges de rendre les derniers devoirs. Les brah­
manes font de plus grandes ceremonies pour une fille ou pour une soeur vierges que pour une fdle 
ou pour une soeur mariees. Ils peuvent assister au convoi des autres brahmanes qui ne sont pas leurs 
parents , pourvu qu’ils se tiennent eloignes et qu’ils ne touchent rien de ce qui sert aux funerailles. 1 2

(1) O11 a vu dans le chapitre precedent que les brahmanes renouvelaient ce signe de deuil le jour de l’anniversaire des 
funerailles. E. J .

(2) Cet usage n’est en rien conforme aux preceptes religieux du mwuwadharmashdstra, qui fixe la duree du deuil ou de 
l’impurete qui suit la mort d’un parent, a dix jours pour un bralnnane, a douze jours pour un kchatriyn, a quinze jours 
pour un vaishya , et a un mois pour un shoudra. E. J.



On a vu dans un chapitre precedent comment ils se purifient le dixieme et le onzieme jours; ils com- 
mettraient un crime du premier ordre, s’ils entraient dans la pagode lorsqu’ils sont impurs; car elle 
deviendrait impure comme eux, ainsi que tout ce qu’elle contiendrait, et 1’on ne pourrait y faire 
aucune ceremonie, qu’elle n’eut ete d’abord purifie'e avec soin ( i ) .

Les brahmanes ne peuvent toucher ni des cadavres, ni des ossements, ni du bois qui aurait servi 
a un bucher, ni les tombeaux des morts (2); aussi brulent-ils toujours les corps dans un champ en 
dehors de la ville. La souillure qu’ils contractent par 1’attouchement des morts se communique a 
toutes les choses qu’ils touchent; ces choses la communiquent a toutes celles avec lesquelles elles 
sont en contact, et ainsi de suite a l’infini : ainsi, qu’un grain de riz ait ete souille par une chose 
impure, tout le monceau de riz devient impur. C’est pour cette raison qu’on jette dehors tous les 
pots de terre qui se trouvent dans la maison du brahmane defunt, et que l’on purifie avec grand 
soin la maison et tout ce qu’elle contient.

Si un brahmane se trouvait seul a celebrer quelques ceremonies dans la pagode, et que pendant 
ce temps son pere ou sa mere, ou quelqu’autre de ses plus proches parents vinta mourir , ilne pour­
rait sortir de la pagode; s’il faisait seulement un pas en dehors, il deviendrait impur, et ne pour­
rait rentrer dans la pagode pendant les onze jours que dure la souillure (3). Si plusieurs brahmanes se 
trouvaient avec lui dans la pagode a faire la ceremonie , il pourrait remettre a d’autres les fonctions 
de son ministere, et aller rendre les derniers devoirs a ses parents.

C H A P I T R E  X X X .

Du metier de joueur dinstruments, et de ses devoirs.

Le metier de joueur d’instruments est un privilege ; il n’y a que deux castes, la caste des panichaver 
et la caste des ambatter (4), qui puissent jouer des instruments dans les pagodes ; aussi ces deux 
castes sont-elles obligees de se trouver a toutes les ceremonies publiques des gentils. Les PP. Jesuites 
du Madoure et des autres missions voisines permeltent aux chretiens de ces deux castes de jouer 
dans les pagodes, et a toutes les ceremonies. Les blanchisseurs gentils sont obliges par le devoir de 
leur caste, de fournir des toiles blanches pour orner les idoles que l’on porte en procession; les 
pagodes etant construites et decorees aux depens du public, les charpentiers, les cuivriers, les serru- 
riers, les macons et plusieurs autres corps de metiers doivent y mettre la main. Les chretiens qui 
sont de ces castes fournissent aussi des toiles et vont eux-memes orner les pagodes ; les charpentiers 
et les autres ouvriers chretiens vont pareillement y travailler chacun dans son metier; ils font ce 
service dans toutes les pagodes, lorsqu’ils y sont appeles. Les PP. Jesuites permettent tous ces abus 
et disent, pour s’excuser, que c’est simplement une obeissance civile que ces peuples doivent a leurs 
princes (5); que s’ils refusaient de rendre ces services aux pagodes, on les chatierait rudement; 
que si on leur defendait ces sortes de travaux, aucun individu de ces castes ne consentirait a se faire

(1) L’auteur rapproche les preceptes de la religion brahmanique sur Fattouchement de la matiere morte, de ce qui est dit 
dans le xxie chapitre du Levitique, sur les souillures que l’on contracte par Fattouchement des morts. Ce n’est pas le seul 
rapprochement que l’auteur ait essaye d’etablir entre les coutumes religieuses des Indiens et celles des Juifs • j ’ai supprime 
toutes les reflexions de ce genre , parce qu’elles sont toutes sans valeur et depourvues de l’appareil d’erudition qui pourrait 
les faire excuser. E. J.

(2) Ce fait est si vulgairement connu, qu’il est inutile d’appuyer le temoignage de notre auteur de Fautorite des textes; je 
me contenterai de renvoyer a l’ouvrage intitule : Mceurs et Institutions des peuples de I’lnde, les personnes qui desireraient 
de plus amples details. E. J.

(3 ) L’impurete, dans ce cas, est preventive, puisqu’elle atteint le brahmane a la porte du temple , avant meme qu’il ait 
apeiyu le corps de la personne morte ; elle s’attache pour ainsi dire a son intention. E . J.

(4) "Voyez la feuille vi de la xxe livraison de 1 ’Inde Frangaise. La caste des ambatter ou ammatter, car le mot s’ecrit de 
ces deux manieres, est celle des barbiers ( Inde Fran false, xme livraison , pi. iv ). La caste des panichaver est, comme l’in- 
dique leur nom , celle des serviteurs publics ou des serviteurs des velldjer, les chefs de la race des shoildra dans le sud de 
l’lnde ; panichaven ou panicheymagen , signifie litteralement celui dont le service consiste a rendre les derniers devoirs aux morts, 
c’est-a-dire a bruler les cadavres ( chavam) , ou a creuser des fosses ( chey pour cheyam ). Les serviteurs de la commune sont 
generalement nommes koudimagen; cette classe comprend, outre les deux castes designees ici, celle des vannar ou blanchis­
seurs. Quant aux virakoudiydn ou serviteurs communaux charges de sonner du changou, ils ne forment pas une caste parti- 
culiere; ils remplissent seulement un emploi special. E. J.

(5 ) Les Jesuites avaient certainement sur ce point des notions plus exactes que notre auteur : les castes se doivent l’une 
a l’autre des services qu’elles ne peuvent refuser sous aucun pretexte ; celui qui les refuse renonce aux devoirs et par 
cela meme aux droits de sa caste ; il s’exclut de sa caste, il se met en dehors de la societe indienne ; car pour un Indien
qui soit de sa caste, il n y a plus de place dans cette societe ; il est mort civilement, il tombe dans la condition des parias 
ou des animaux. E. J.



chretien, que ceux qui le sont deja se verraient obliges d’abandonner la religion; que d’ailleurs 
ils peuvent interieurement adresser leurs louanges au vrai Dieu.

II est cependant evident que jouer des instruments aux ceremonies des pagodes et aux processions 
publiques, orner Iesidoles, restaurer leurs figures et leurs temples, c’est une affaire de religion, et 
que l’obeissance en pared cas n’est pas purement civile, mais bien religieuse : elle ne peut done etre 
toleree ; d est odieux que ces chreliens, pour s’accommoder aux usages du pays, puissent rendre 
un culte exterieur aux idoles, pourvu qu’interieurement ils adressent leurs louanges et leurs service 
a Dieu.....

Les PP. Jesuites de Pondichery, pour s’excuser d’appeler les gentils aux offices divins et aux autres 
ceremonies de l’Eglise, disent qu’un concile de Goapermet cet usage. Uu ôncile tenu a Valladolid 
en 1322 le condamne. Ce concile, preside par un legat du Saint-Siege, defendit la celebration de 
certaines veilles, parce qu il s’y commettait des abus : un de ceux qui y sont specialement designes, 
c est que 1 on faisait entrer dans les eglises des Maures infideles avec leurs instruments , pour joindre 

. leurs profanes concerts a la psalmodie ecclesiastique. N’est-il pas inconvenant en effet que des gen­
tils viennent a nos saints offices jouer des airs composes en l’honneur des idoles? On a vu plusieurs 
fois ces musiciens, immediatement au sortir de l’eglise des PP. Jesuites de Pondichery , entrer dans 
leur pagode, qui n’est au plus qu’a cinquante pas, pour y jouer les airs memes qu’ils venaient de 
jouer a l’eglise.

Les PP. Jesuites firent en 1700, a Pondichery, une grande solemnite a la fete de 1’Assomption de 
la Vierge. Les gentils y assisterent avec leurs tambours, leurs trompettes , leurs hautbois et les autres 
instruments du pays (i); ils jouerent pendant la messe et les autres offices, et immediatement au 
sortir de 1 eglise, allerent a leurs pagodes jouer les memes airs. On fit une procession avec l’image 
de la Vierge ; elle dura depuis neuf heures du soir jusqu’a pres de minuit. L’image de la Vierge etait 
dans une niche porte'e sur un brancard, a la maniere des gentils; au lieu des rayons dont il est d’usage 
d’entourer la tete de nos saints, les Jesuites avaient mis sur 1’image de la Vierge un tiromdclii (arc 
de splendeur) (a); or, les gentils ornent la tete de leurs dieux du tiroumchi en l’honneur de la 
lune, et en memoire de la grace que lui fit autrefois Shiva de la retirer des tenebres, ou elle etait 
tombee par suite de la malediction que lui avait, donnee son pere. A c6 te de l’image de la Vierge, 
se tenaient plusieurs personnes, portant des parasols que les PP. avaient empruntes aux pagodes (3); 
les gentils les deploient aussi dans les processions de leurs dieux. A chaque cote de 1’image, une 
personne marchait une serviette a la main, pour avoir soin de chasser les mouches : c’est une cou- 
tume des gentils. Dans cette procession , on ne dit aucune priere, on ne chanta aucun cantique ; et 
bien qu’il y eut plusieurs Jesuites a leur maison de Pondichery, le P. Dolu assista seul a la proces­
sion. Tout le monde allait et venait, faisant grand bruit, comme c’est la coutume des gentils dans 
leui s manages. Les PP. Capucins et M. le Procureur des missions elrangeres se recrierent fortement 
contre cette procession d’un nouveau genre. Quelle joie en effet n’ont pas les gentils de voir que les 
Jesuites imitent leurs ceremonies et en embellissent les notres, que 1’on emprunte les tambours, 
les trompettes, les hautbois, les parasols de leurs pagodes, et que 1’on joue en l’honneur de la 
Vierge les airs et les cantiques qu’ils adressent a leurs divinites! Il n’est cependant personne , selon 
le P. Dolu (dans sa Iettre au P. Gobien), qui ne doive etre tres-content de la pompe de cette pro­
cession. Les Jesuites, bien loin de reconnaitre leur tort, ecrivirent a Rome que M. le Procureur des 
missions etrangeres avait parle contre le culte de la Vierge : le respectable missionnaire a bientdt fait 
tomber cette injurieuse calomnie (4 ). 1 2 3 4

(1) Voyez sur ces instruments la feuille vi de la xxe et la feuille v de la xxi9 livraisons de I’Inde Frangaise.

(2) Le tirouvachi est un emtre supporte par deux colonnes, et formant une espece de dais au-dessus de la tete des divinites ; 
tiroumchi parait sigmfier la sainte demeure: le mot tirou, repondant a toutes les acceptions des mots Sanskrits Shri et Lakchmi 

peut neanmoins fane allusion a l’intercession de la deesse de ce nom, dont les prieres firent rendre a son frere Tchandra une 
partie de sa clarte : c’est evidemment par cette legende que notre auteur explique la conse'cration du tiroum chi; mais il est 
encore difficile , apres son explication , de comprendre le rapport de ce meuble religieux avec l’histoire de Tchandra. E. J

(3 ) Le nom de ces parasols est ichhattra en Sanskrit et koudai en tamoul. E. J.
(4) Ce dernier paragraphe commence dans le manuscrit original le xxxi* chapitre ; j ’ai omis dans ces extraits la plus grande 

partie de ce chapitre intitule : De quelquesfaits particuliers et interessants, ainsi que le suivant, dont le titre est: Tribunal de 

justice des PP. Jesuites, parce que ces deux chapitres, exclusivement consacres a la polemique religieuse, n’ont aucune con­
nexion avec ce qui les precede ou ce qui les suit, et interrompent un ordre d’exposition qui pourrait sans doute etre plus

* regulid’ , mais qui n en est pas moms utile pour faciliter l ’intelligence de l ’ensemble des faits ; ces deux chapitres d’ailleurs
ont deja ete publies dans le Nouveau journal asiatique. Je dois observer que les faits qui y sont rapportes ont aussi ete exposes 
d’apres d’autres temoignages, dans les Memoires sur les missions de VOrient du P. Norbert, resume complet, trop complet 
peut-etre, des contestations dont il est fait mention dans l’introduction de ces extraits ; les personnes qui desireraient des 
renseignemens plus speciaux sur cette querelle religieuse, ne peuvent mieux faire que de consulter l’ouvrage du P Norbert 
( Besanfon et Lucques, 2  vol. in-4°). E. J,



S E C O N D E  P A R T I E .

C H A P I T R E  I.

Castes cles Malabars.

C5est une croyance admise par tous ies Malabars gentils, que le dieu Brahma fit sortir les brah- 
manes de sa boucbe, tira les kchatiriyer de ses bras , les vaichiyer de ses cuisses et de ses reins, et les 
choutirer de ses pieds (i). Pour ce qui est de la premiere de ces tribus, les brahmanes, bien que de 
leur propre aveu ils soient tous originairement d’une meme caste , se sont divises en plusieurs bran­
ches , selon les pays qu’ils habitent et selon les diverses sectes auxquelles ils appartiennent : ces 
distinctions sont nombreuses et se reconnaissent aux usages des repas ; c’est ce qui fait qu’il ne leur 
arrive presque jamais de manger les uns chez les autres. La seconde caste, celle des kchatiriyer, com- 
prend tous les individus issus de races royales. La troisieme caste, celle des vaichiyer, se compose de 
tous les marchands; elle se subdivise aussi en plusieurs classes. La quatrieme classe est celle des 
choutirer (2); elle comprend generalement tous les autres Malabars, entre lesquels leslaboureurs lien- 
nent le premier rang, commeles plus utiles a l’existence de l’homme. Au dernier rang sont les parias 
et les cordonniers. Les Malabars sont done divises en castes ou tribus; personne ne peut se marier 
hors de sa caste; celui qui transgresse cette loi est declare dechu de sa caste et de son heritage (3). 
Dans la suite des temps, Chojarasd{i\), prince puissant etqui a , dit-on, fait construire la plupart des 
anciennes pagodes, etablit toutes les distinctions connues aujourd’hui dans la caste des choutirer; il 
regia la noblesse et le rang de chacun, selon le genre et l’utilite de sa profession (5). Ceux qui s’etaient 
a ce point ecartes de leur premiere loi, qu’ils avaient ose tuer des vaches et manger de leur chair, il 
les appela du nom de paraiyer ou paria; il declara qu’ils formaient une caste vile, infame, immonde, 
et qu’aucun individu des autres castes ne pouvait les toucher sans participer a leur souillure. Ce

(1) Cette notion mythologique est repandue dans toutes les parties de l’lnde, parce qu’elle est de toutes les traditions re- 
ligieuses , celle que les brahmanes ont eu le plus d’interet a propager ; aussi la trouve-t-on deja dans les compositions 
religieuses et epiques de la moyenne antiquite indienne , ainsi que dans les plus celebres recueils de lois, particulierement 
dans la seconde edition de la Mdnaoasamhita ( L. 1 , slit. 31  ). Cette notion est cependant contredite par les divers systemes 
cosmogoniques des Indiens , par celui meme qui est expose dans le premier livre du code de Manou : la creation des etres y 
est en effet attribute aux dix Pradjdpati ou demiurges nes d’un Manou primitif ( Svdyambhowa ) , que l’on a considere a tort 
comme le premier des Manou qui doivent se succeder dans le halpa actuel ( cette derniere erreur peut d’ailleurs etre refutee 
par un texte du meme ouvrage , L. 1, sht. 3 6  ) : la mention des quatre races que l’on trouve dans le shl. 31  est done une 
anticipation du recit de la creation contenu dans les shl. 3 6 -4 1  , peut-etre meme une interpolation deja ancienne. Je dois 
observer stir le meme passage , que Manou procede de Virddj, qui est certainement le meme que Hiranyagarbha ( car son nom 
signifie brillant, resplendissant); Manou Svayambhouva est done un etre cosmogonique, tandis que les autres Manou ne sont que 
des personnages mythologiques ; le Manou primitif produisant les dix Pradjdpati ou demiurges, me parait repondre dans 
l’ordre des assimilations pliilosophiques, au munas universel agissant, e’est-a-dire creant au moyen des dix sens d’action et 
de reception. Quant au mytlie de la creation immediate des quatre races par Bralnna, c’est un abus de ces figures pancos- 
miques dans lesquelles les Indiens trouvent la raison de toutes choses. Il est vrai que les brahmanes sont, des les plus anciens 
temps, nommes agradja, et qu’on interprete ce mot par la tradition qui fait sortir les brahmanes de la tete de Brahma ; mais 
ce mot n’est en realite qu’un titre lionorifique signifiant les premiers ncs, les anciens , les venerables (seniores). E. J.

(2.) Les plus recentes decouvertes ont acquis une grande probability a 1’opinion que le nom de shoudra a ete d’abord ap­
plique a une ou a plusieurs des races qui oceupaient le sol de ITnde au moment de 1’invasion brahmanique; entre toutes les 
recberclies sur I’origine des populations indiennes, celles de M. Lassen ( De Pentapotamia Indica') ont le plus contribue a 
etablir ce fait. J ’essaierai de demonter ailleurs que shoudra est une alteration ancienne de kchoudra, petit ( minores genles ), 
et que cette signification a ete traduite en tamoul par les mots poulaiyer et pounmanower, designation commune des basses 
castes. E. J.

(3 ) Le varnasankara ou la confusion des races par l ’union illegitime de personnes appartenant a des races differentes, est 
on des plus grands crimes qui puisse etre commis; les fruits de pareilles unions sont impurs et mis en dehors de la societe 
indienne, immediatement au-dessous de la race des shoudra; ces etres sont plus ou moins impurs en proportion du plus ou 
moins de distance qui separe les races auxquelles appartiennent leurs parents. Cette exclusion legale est, de toutes les mesures 
preservatives de la conquete, celle qui a le plus contribue a maintenir pendant tant de siecles l’ordre social constitue apres 
l’occupation du sol de l ’lnde par les races pontificales et guerrieres. E. .T.

(4) Chdjen en tamoul, TchSla en Sanskrit, est le nom d’une dynastie a laquelle les Tamouls rapportent leurs plus anciennes 
traditions historiques ; on suppose vulgairement que le premier roi de cette famille se nommait Chdjen , et a laisse son nom 
a la dynastie dont il est le chef, ainsi qu’a la contree sur laquelle il a regne, Choja ou T cholamandalam ( Coromandel). E. J.

(5 ) C’est la une tradition purement tamoule , et qui, sans meriter une entiere confiance, est du moins plus probable que 
celle qui attribue la division des choiitirer en plusieurs corps de metiers au celebre roi Shdlioahana ou Chdlivaganen, le per- 
sonnage le plus incertain de Bliistoire indienne , bien qu’il soit encore le point de depart de toute recherche pour quelques 
personnes qui n’hesitent pas a appliquer la chronologie la plus minutieusement exacte a des temps et a des faits ou Bon a 
peine encore a distinguer la mythologie de Bliistoire. E. ,T.



n’est point d’ailleurs qu’avant Chojardsd ceux qui mangeaient de la vache ne fussent deja regardes 
commeimpurs; maisils ne portaient pas encore le nom de paraiyer (i); ils etaient restes jusqu’alors 
confondus avec les autresdans la caste des choutirer. C’est de ce moment que commenca l’aversion 
des Malabars pour les parias; c’est des lors que les individus des autres castes ne voulurent plus ni 
les toucher, ni entretenir de rapports avec eux, de peur de participer a leurs peches.

Si un paria etait assez liardi pour toucher par mepris un Malabar, ou pour entrer dans l’interieur 
de sa maison , et que cette action fut denoncee au prince, le paria serait rudement chatie (2); le Ma­
labar , dans tous les cas, ne manquerait pas de se baigner , de laver ses habits et de purifier sa maison 
avec de la fiente de vache. Les cordonniers sont, dans l’opinion des gentils, de plus grands pecheurs 
que les parias eux-memes, parce que, non contens de manger de la chair de vache, ils travaillent 
encore le cuir de vache, ce qui les rend plus immondes (3).

Quoi qu’il en soit du prejuge des Malabars, s’il se trouve quelque paria lettre qui s’abstienne de 
manger de la vache et de boire de tout ce qui peut enivrer, qui se signale d’ailleurs par l’austerite 
de sa penitence , ils ne laissent pas de le regarder comme un homme plein de vertu et de piete. Le 
paria Valloiwen (4), qui vivait du temps de Chojardsd, apres la distinction des castes, se concilia, 
par ces pratiques, l’estime et la veneration de tous les Malabars, a ce point meme qu’ils se proster- 
naient devant lui, lui baisaient les pieds, et se faisaient honneur d’entrer dans sa maison et de man­
ger avec lui. S’il se trouvait encore quelque paria descendu de Vallow en, les Malabars n’auraient 
certainement aucune aversion pour lui; ils le feraient asseoir aupres d’eux , et converseraient avec 
lui sans repugnance ; mais ils n’auraient sans doute pas pour lui la meme estime que pour 'Vallomen, 
dont ils admiraient les grandes vertus; ils s’abstiendraient de manger avec lui et d’entrer dans sa 
maison. Les Malabars avouent que Vallouven et ceux qui lui ressemblent sont des hommes d’une 
grande saintete ; mais ils considerent les parias comme immondes et perdus, tant qu’ils perseverent 
dans l’infame peche de tuer des vaches et de manger leur chair (5). Telle est la force de leur prejuge 
religieux surce point, qu’un des principaux Malabars chretiens de Pondichery, desirant marier son 
fils avec une fille de sa caste, qui etait gentile, eprouva un refus de la part du pere de cette fille ,

(1) Paraiyer est la forme correcte du mot que nous pronongons vulgairement paria. II est difficile de croire qu’a ce nom 
fut attache dans I’origine le sens injurieux qu’il emporte aujourd’hui; c’etait sans doute un nom de tribu, je ne dis pas un 
nom de caste ; car ce dernier mot represente mal la condition primitive des races indigenes de l’lnde meridionale. II est 
d’ailleurs probable que la degradation de la tribu des paraiyer est anterieure a l’invasion brahmanique ; car on ne peut com- 
prendre dans quel interet les brahmanes auraient etabli une aussi insultante distinction entre des tribus qui auraient eu les 
memes droits a etre regues dans l’ordre des shoudra. Je pense que le nom des paraiyer est derive du mot tamoul pari, rapine ; 
ils avaient peut-etre regu ce nom parce que leur tribu ( qui n’etait probablement qu’une division de la race montagnarde 
des Veder) exergait avec de faibles rnoyens et avec peu de succes un metier qui avait acquis a la tribu plus forte et plus habile 
des Kaller un grand pouvoir et meme une grande consideration ; les paraiyer avaient subi les consequences cle leur hostilite 
contre une civilisation plus puissante que la leur, et avaient ete reduits a une humiliante servitude par la vengeance des 
vedllajer. Tout ceci n’est qu’une conjecture, mais une conjecture que je considere comme moins eloignee de la realite que le 
recit positif emprunte par notre auteur aux traditions historiques des Tamouls. E. J .

(2) La condition des parias est sans doute miserable; elle l ’est eependant beaucoup moins qu’on ne le croit communement. 
Le paria est un homme libre , pourvu qu’il ne veuille pas se meler a la civilisation indienne ; on ne le poursuit pas comme 
un ennemi, on l’evite comme un etre degrade. Cette execration generale n’est d’ailleurs pas importune au paria, parce que 
ne avec elle, il la considere comme la compagne necessaire de sa vie ; il ne croit pas qu’il lui soit donne de vivre autrement • 
il ne voudrait peut-etre pas vivre autrement; car il ne comprend pas l’abstinence religieuse du brahmane. Dans les etats 
gouvernes par des chefs musulmans , des paria sont quelquefois ete eleves a de hautes dignites militaires, et ont eu des brah 
manes sous leurs ordres: ils leur infligeaient des corrections corporelles comme aux autres soldats; les brahmanes, des long- 
temps prepares a la discipline militaire par la discipline religieuse, supportaient les coups avec resignation, mais allaient 
aussitot apres se purifier par une ablution de la souillure que leur avait imprimee la main d’un paria. E. J.

(3) Tous les metiers qui preparent ou qui emploient des peaux sont declares impurs; on donne aux gens qui les exercent 
le nom commun de tcharmara. Souilles par le contact habituel d’une matiere morte , ces individus sont rejetes par 1’horreur 
qu’ils inspirent, dans les derniers rangs de la societe, et confondus avec les tchandala ou les parias. Le mepris public leur 
associe ceux qui jouent des divers instruments reconverts de peau aux extremites. ( Voyez la feuille v de la xxie livraison de 
V In de Frangaise ). E. J.

(4 ) Valloiwen , dont on fait preceder le nom du mot tirou, l ’equivalent tamoul de shri, est la gloire de la litterature ta- 
moule ; il a compose en distiques et en chentamij ou haut tamoul, une collection d’apophthegmes moraux intitulee Koural 
On trouve quelques extraits du Koural dans les Essais historiques sur I’lnde de M. de la Flotte ; ces extraits , dit l’auteur sont 
empruntes a un manuscrit depose a la Bibliotheque du Hoi, qui presente une traduction frangaise du poeme placee en regard 
du texte. M. Ellis avait consacre de longues etudes a une edition du Koural; mais ni l ’impression du texte ni la traduction 
n’etaient aclieves, lorsqu’il fut surpris par une mort prematuree. On avait annonce une traduction du meme ouvra^e par 
M. Rich. Clarke; mais cette annonce paralt avoir ete retiree. La sceur de Vallowen , Awaiyar, s’est aussi illustree par la com 
position de poesies morales en haut style. E. J.

(5 ) Yoyez , dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Signes dont les Malabars se marquent au front, etc.



parce qu’on l’accusait de manger de la vache et de prendre ses repas avec les Europeens. L’affaire 
fit beaucoup de bruit; le chretien fut enfin oblige de se justifier devant les PP. Jesuites, et de prou-
ver qu’il n’avait jamais mange de vache et ne s’etait jamais assis a la table des Europeens (i)....

Les parias etant considered comme immondes, les Malabars, s’ils les touchaient, ou seulement 
leurs habits, croiraient participer a leurs peches, et iraient aussitot se purifier de cette souillure par 
une ablution. C’est pour cette raison que les PP. Jesuites ne font entrer dans leur eglise que les 
Malabars, et obligent les parias a se tenir en dehors pendant tous les offices divins. Si ces pauvres 
gens demandent la communion, on la leur donne par la fenetre, ou on la leur porte hors de 1 eglise. 
Les PP. de Pondichery ont du moins long-temps observe cet usage ; les PP. du Madoure et des autres 
missions malabares I’observent encore tres-exactement. Cette distinction ne tend qu’a entretenir 
forgueil des Malabars et a detruire en eux tous les principes de la charite ; car si un Malabar a natu- 
rellement tant de mepris pour un paria, qu’il ne veuille pas meme le toucher du bout des doigts, pour 
le secourir dans ses besoins, de peur de se souiller, que sera-ce, si les PP. Jesuites les entretiennent 
dans ce prejuge?.... Quoique les parias paraissent souffrir patiemment cette distinction dans la vie 
civile, ils ne sont pas egalement disposes a la subir dans la vie religieuse (2) ; ils ont adresse de nom- 
breuses plaintes aux PP. de Pondichery, et se sont meme abstenus quelque temps de venir a l’eglise, 
lorsqu’on les en a exclus pour la premiere fois. Lorsqu’on voulut introduire cet usage a San Thome , 
tous les parias se revolterent et s’enfuirent de leurs habitations ; on fut oblige, pour les ramener, 
de leur faire la promesse de les admettre indistinctement dans l’eglise avec les Malabars; aussi ne
separe-t-on les parias des Malabars ni a San Thome ni a Madras...... Que les PP. Jesuites ne disent
pas que les princes defendent sous de grandes peines aux parias, meme chretiens, de se trouver 
avec les Malabars dans la meme eglise , que des lois expresses ont ete faites a ce sujet; ce n’est qu’un 
mensonge invente par les PP., pour excuser leur condescendance; il est certain qu’il n’y a aucune loi 
particuliere qui determine des chatiments pour ce genre de fautes; mais, comme les princes genlils 
se font honneur de veiller a l’execution des lois etablies par les dieux, lois qui n’obligent que sous 
peine de peche, ils font chatier ceux qui les transgressent, lorsqu’on les leur denonce; c’est d’ailleurs 
ce qui arrive tres-rarement; on pourrait a peine en citer deux exemples. Les Malabars savent fort 
bien d’ailleurs se venger eux-memes de ces offenses ; car si un paria, meme chretien, entre dans la 
maison d’un Malabar egalement chretien , il est assure de voir toute la famille se jeter sur lui et l’ac- 
cabler de coups. Il faut done avouer franchement que si les Malabars chretiens et les PP. consen- 
taient a ce que les parias se trouvassent avec eux dans la meme eglise, les princes n’y apporteraient 
aucune difficult̂ . On ne peut d’ailleurs alleguer une pareille excuse a Pondichery, puisque les Fran- 
cais gouvernent cette ville , et que bien loin de defendre aux parias de se rencontrer avec les Mala­
bars dans la meme eglise, ils ont plus d’une fois blame la distinction conservee par les PP. entre
ieurs neophytes.....Le moyen terme que les PP. de Pondichery ont adopte pour calmer le ressenti-
ment des parias , a ete de faire ajouter a l’eglise des Malabars un appends d’ou ils entendentla messe 
et recoivent la communion.

C H A P I T R E  II.

Institution du sacerdoce des brahmanes.

G’est, on l’a deja observe , la croyance des brahmanes et des Malabars , que le dieu Brahma fit 
sortir les brahmanes de sa bouche , les institua comme ses successeurs et les heritiers de son sacer­
doce , et accorda a eux seuls le droit de porter le cordon yakiyopavidam et le koudoumbi, en obser­
vant certaines ceremonies prescrites par la loi. Quand il nait un enfant male dans la caste des brah­
manes, on celebre la ceremonie religieuse du ydtakarmam le jour meme de la naissance de l’en- 
fant; l’intention de cette ceremonie est de le declarer ne brahmane. Le onzieme jour , on celebre 
d’autres sacrifices et on lui donne un nom, qui est toujours celui de quelque dieu ; cette ceremonie 
s’appelle namakarmam. Cent cinq jours apres la naissance a lieu le chouldkarmam (5), qui consiste 1 2 3

(1) L’auteur cite ici quelques passages d’un ouvrage du P. J . de Britto sur la religion et les mceurs des Indiens ; j ’ai supprime 
ces extraits qui ne presentaient aucun fait nouveau. L’ouvrage du P. J. de Britto a d’ailleurs ete integralement publie a 
Lisbonne il y a quelques annees. E. J.

(2) Il est cependant certain que les parias ne peuvent penetrer dans aucun temple , pas meme dans celui de leur divinite 
protectrice , Mdriyammcii ; on expose a la porte du temple la partie qu’il leur est permis d’adorer de cette divinite , qui semble 
neanmoins avoir ete creee pour eux comme une compensation : voyez la feuille 1 de la xxie livr. de Vhide Frangaise. E. J.

(3) En Sanskrit tchouddkarman ou tchoittakarmun. Ce passage presente quelques difficultes Le tchoulakiirya est proprement. 
la ceremonie de la.tonsure. L’acte de percer les oreilles pour les preparer a recevoir des anneaux ou des pendants est simple- 
ment accessoire; cet acte ne parait meme avoir un caractere religieux que dans un seul cas, lorsqu’a la naissance d’un troi-. 
sieme fils , on perce les oreilles des trois enfants, afin d’ecarter les influences de l ’envie qui menacent l’un d’eux d’une mort



a percer les oreilles de 1 enfant, et a faire des sacrifices pour le preserver de toutes les mauvaises 
influences des planetes. A sept ans on le fait brahmatchdri (i). A douze ans on lui confere le sacerdoce 
et on le marie. Ainsi les brahmanes prennent deux ordres pour arriver a la plenitude de leur sacer­
doce; ce sacerdoce, exclusivement reserve a la tribu brabmanique, se transmet de pere en fils.....

C H A PIT R E  I I I .

Cordon yaldyopcwidam.

Les brahmanes seuls peuvent preparer le triple cordon yakiyopavidam, et ils ne peuvent le faire 
que suivant certaines regies. Ils passent cent huit fois le fil de chaque cordon autour de la main, en 
Fhonneur des cent huit visages de Brahma; c’est la mesure qu’il doit avoir pour etre mis en sau- 
toir sur l’epaule; ce fil doit etre tresse de maniere que chaque cordon soit forme de neuf brins : les 
trois cordons , reunis par un noeud , constituent le triple cordon yaldyopcwidam (2).

Les trois cordons dont est forme cet insigne representent les trois grandes lois que Kartd (3) ou 
l’etre souverain revela a Brahma, et que Brahma transmit aux brahmanes. Ces lois sont nommees 
iroukouvedam, yachonrvedam et sdmavedam. II y en a une quatrieme d’une moindre importance, nom- 
mee adarvavedam (4), et aussi revelee a Brahma par Kartdy elle enseigne des sortileges, des male- 
fices, des incantations magiques, et les moyens de se preserver de leur influence. Kartd investit done 
Brahma du cordon pour le consacrer au soin de maintenirces lois, et Brahma consacra de meme les 
brahmanes. Cet insigne porte un nceud qui reunit les trois cordons, et qui represente le dieu Brahma; 
aussi nomme-t-on ce nceud brahmamoudi, noeud de Brahma. Lorsque Ton ordonne le brahmatchdri’ 
on lui donne un triple cordon ; il en recoit un second en meme temps que l’ordre de grihastlia (5) •
ces deux cordons sont des onctions qui le consacrent au ministere de brahmatchdri et a celui de 
grihastlia.

Les kchaliriyer portent aussi un cordon, mais il ne les investit d’aucune fonction sacerdotale. Ils 
ne peuvent en effet ni etre recus brahmatchdri, ni enseigner la loi de Brahma, nipresider aux sacri­
fices institues par la loi religieuse; les prieres recitees dans la ceremonie de l’investiture ne sont d’ail- 
leurs pas les memespour lesuns et pour les autres. Le cordon du kchatiriyen est l’insigne de la dignite 
royale et de la destination au trone ; car il peut seul pretendre legalement a la royaute. Le cordon 
produit done un double effet dans la personne des kchaliriyer : il leur confere d’abord l’onction 
royale  ̂et ensuite le droit d’apprendre les lois, pour gouverner avec sagesse et rendre a tous une 
exacte justice. Ce sont les brahmanes qui doivent leur enseigner ces lois ; les autres castes ne sont pas 
meme admises a en entendre la lecture. Aujourd’hui que la race des kchatiriyer est presque eteinte , 
les rois appartiennent a quelqu’une des autres castes, et ne portent point le cordon (6).

prochame; cet acte se nomine kamaoedha. Le iclimlldkdrya, suivant Manou, doit etre cAffibre dans la premiere ou dans la 
troisieme annee; la Mitdkchard ne fixe point l’epoque de cette ceremonie ; le motynthdkoulam de son texte indique seulement 
que es circonstances et peut-etre l’epoque de cet acte religieux ne sont pas les memes pour toutes les castes. Il faut d’ail- 
leurs observer que, suivant notre auteur lui-meme (ebapitre vi) , Ton rase la tete et l ’on perce les oreilles des kchairiya a l ’iffie 
de trois ans , or cette assertion est difficile a concilier avec celle qu’il emet ici, a moins que la ceremonie du cent cinquieme 
join ne soit 1 initiation puerile dans laquelleon confere a l’enfant le bdldpavita ou le cordon sacre des enfants. E. J.

(1) Yoyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Ordre des brahmatchdri.
(2) En Sanskrit ydgydpaotta, yadjhdpadta, ou simplement oupadta, en tamoul podnal ou pounanmtl ( litteralement Yorne- 

meiit) ,  le cordon du sacrifice , l ’insigne de la double naissance des trois premieres castes. Le cordon des brahmanes doit etre 
de coton (karpasa ) , celui des kchatriya de filaments de shana ( espece de chanvre ) , et celui des oaishya de laine ( mecha- 
16ma ); Manou dit que le cordon doit etre triple (trwril) ■ l ’ancien legislateur Dkoala , cite par un des commentateurs de Manou 
s exprime avec une precision qui n’est pas sans obscurite : .. Fais Vyadjhdpadta ; que les cordons soient neif fils » e’est-a-din' 
sansdoute que cliaque cordon soit compose de neuf fils. L’oupavita est dispose dans la direction consacree de gauche a droite •
il l ’est en sens contrail e pendant les ceremonies du shrdddha ; il ne doit avoir qu’un seul namd (granthi) nomine brahma 
grant hi. L. J.

(3 ) Kartd est l ’etre supreme ou le Paramdlmd. Kartd, qu’on ecrit aussi karten, parait etre derive du Sanskrit kartri ( aui
agit qui fait); il sigmfie en tamoul maitre , seigneur. Le pluriel de ce mot, employe dans un sens lionorifique ( kaitdkel) 
est devenu le titre des rois duMadoure ; kirandakartdkel ou les maitres du grantham ( Sanskrit), est un nom d’honneur qui ’ 
dans 1 Inde mendionale, a la meme valeur que le mot pandita dans l’lnde superieure. E. J. ’

(4 ) On peut consulter sur la question de l’authenticite de ce quatrieme eeda, les savantes observations de M. F. Windiscli- 
man (Sancara swede iheologumenis etc., p. 5 2 ). La division de la parole sacree en quatre collections n’a ete reconnue que 
dans les temps modernes : Vatharean est, il est vrai, une composition d’une haute antiquite , mais cette composition es 
posterieure , sous sa forme actueUe du moins, aux trois premiers cette difference d’age peut etre reconnue seulement 
ce signe , que a unvan seu contient un plus grand nombre d’oupanichad ou de resumes philosophiques que les trois autres 
veda ensemble ; or les oupanichad sont generalement d’un style plus moderne que les hymnes vediques. E. J.

(5 ) v°yez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Ordre des brahmanes.
(6) Generalement admise dans le sud de l’lnde, ou elle semble etre confirmee par Fetat actuel de la population, vivement



Les individus de la caste vaichiyen jouissaient aussi da privilege de porter le cordon, comme 
insigne de leur dignite de ministres d’etat; car ils avaient seuls le droit de contracter et de negocier 
au nom et dans les interets de l’etat. Ils etaient obliges, si le roi avait quelque guerre a soutenir, de 
lui faire des avances gratuites d’argent; si l’un d’eux mourait sans enfants, toute sa fortune elait 
devolue au roi (i). De tous les profits qu’ils faisaient, ils devaient offrirune partieau roi et donner 
une autre partie aux pauvres ; ils gardaient le reste pour eux et pour leur famille. Ils ne prenaient le 
cordon qu’a la solemnite de leur mariage , et ils le prenaient avec quelques ceremonies particulieres; 
mais, des ce moment, ils ne le quittaient plus. La caste des vaichiyer devenant de jour en jour 
nioins nombreuse , et ne pouvant plus suffire au service de l’etat, les autres castes , non moins avides 
d’argent, commencerent a entrer aux affaires. La caste des vaichiyer s’eteignit insensiblement. II est 
vraique les komouttietieschetti (2), qui font aujourd’huilecommerce parmiles Malabars, pretendent 
etre issus de cette caste ; mais leur pretention est depuis long-temps contestee ; bien que cette ques­
tion d’origine n’ait pas encore ete decidee , ils n’en portent pas moins le cordon. Les charpentiers, 
les ouvriers en fer et en cuivre, les orfevres, les tisserands et les peintres le portent egalement, ils 
ont tous des motifs particuliers de rapporter leur origine a Brahma (3). Les hommes instruits sou- 
tiennent que c’est un grand abus, la cause en est, disent-ils, que ces peuples ne sont pas gouvernes 
par des rois issus de la race royale, et que les brahmanes ayant pris le droit de conferer le cordon, 
et y trouvant d’ailleurs du profit, loin de s’opposer a cet abus, sont les premiers a l’autoriser. Au 
reste, aucune des castes nominees plus baut n’observe les devoirs imposes aux vaichiyer (4). Bien 
que ces pretendus vaichiyer portent le cordon des le moment de leur mariage, ils n’ont d’ailleurs 
aucun titre religieux, aucun caractere sacerdotal, ils ne peuvent meme pas assister a la lecture des 
lois religieuses; le cordon n’est done pour eux qu’une marque de dignite. Les autres castes pren- 
nent aussi le cordon dans la solemnite du mariage ; mais elles cessent de le porter immme'diatement 
apres. On avoue d’ailleurs que c’est encore un abus produit par l’excessive condescendance des 
brahmanes. 11 resuite des details qui viennent d’etre donnes, qu’on peut considerer le cordon sous 
trois points de vue differents : pour les brahmanes, il est le signe du caractere sacerdotal dont ils 
sont revetus; pour les rois, il est le signe de la dignite royale; pour les vaichiyer, il est le signe de 
la condition de ministre d’etat. Il faut d’ailleurs observer que, dans tous les cas , les trois cordons 
representent les trois grandes lois, et le nceud, Brahma, qui est, pour ainsi dire, le lien commun 
de ces lois.

Le brahmane peut perdre le cordon de trois manieres : ou par accident, ou avec intention, ou par 
violence. S’il le perd avec intention , comme en le rompant par depit ou par colere, il tombe par le 
fait meme dans l’indignite du crime ; il est des ce moment regarde comme un homme qui a abandonne 
la loi des dieux et leur culte, et ne peut plus, suivant leur discipline, remplir aucune fonction de 
son ministere. Si le brahmane perd le cordon par violence, comme en se battant avec un autre brah­
mane , il tombe par le fait meme dans l’indignite produite par le defaut de reputation , parce qu’il 
est des lors atteint d’infamie publique; il lui est interdit de remplir aucune des fonctions qui lui 
sont attributes par la loi. Si le brahmane perd le cordon par accident, s’il le rompt, par exemple, 
en se baignant ou en dormant, il peut en prendre un autre, sans observer aucune ce'remonie. Mais,

contestee dans l’Inde superieure, ou des tribus entieres de kchatriya se sont conservees sans melange ; la tradition relative a 
1’extinction totale de la race guerriere parait avoir ete repandue avec complaisance par les brahmanes , qui ont rapporte a ce 
fait la legende de Parashourdma , bien qu’elle ne soit pas reellement applicable aux kchatriya soumis a la civilisation brah- 
manique. Le premier avenement des slioiidra a la royaute est une des epoques remarquables dont il est fait mention dans les 
pourdna; la premiere famille de shoudra qui ait regne, est, suivant cette autorite , celle des M  dory a , dontle chef fut Tchan- 

dragoupla ; les livres bouddliiques pretendent neanmoins que les Madrya appartenaient a la race des kchatriya, et descendaient 
de la tribu royale des Shaky a. E. J .

( 0  Ce n’est que dans les anciens monuments de la litterature des brahmanes, et surtout dans ceux de la literature 
bouddhique, que l’on voit les vaishya entoures d’immenses richesses et dune grande consideration; Bouddlra s’incarne plu- 
sieurs fois , dans ses djdtaka, en sdrthaodha , chef de marchands, et en vanitshrechtM ou prevot des marchands. E. J.

(2) Les kdmoutti et les chetti sont reellement des choivtirer. Les komoutti appartenaient autrefois, de meme que les cl/etti, 
avec lesquels ils etaient alors confondus , a la division des[clioutirer, eonnue sous le nom de main gauche; ils sont passes, par 
une espece d’adoption , dans la division de la main droite. Chetti, originairement altere du Sanskrit shrechthi ( chef ou syndic 
des marchands ), signifie simplement aujourd’hui marchand; aussi dit-on velldhchelli, marchands de la caste des vclldjer. E. J.

(3) Les parias eux-memes ont revetu du triple cordon le dieu protecteur de leur caste, ne paria : voyez la feuille 1 de la 
xxie livraison de Ylnde Frangaise. E. J.

(4 ) Les vaniteuses pretentions des castes inferieures au sujet du cordon sont pour les brahmanes un inepuisable sujet de 
railleries; le mepris que leur inspirent les ridicules efforts des autres castes pour se rapproclrer d’eux , se produit en phrases 
proverbiales, presque toutes assez desobligeantes, telles que celles-ci: « Le cordon est vraiment un beau harnois pour un ane » ;
« qu’une Corneille se lave trois fois par jour, elle ne deviendra jamais un heron » ; « cette vache est noire, essayez de la laver 
dans le lait pour la blanchir » ; « autant vaut prendre la queue d’un cliien et la frotter d’huile pour la redresser » , etc. E. J.



pour se rehabiliter dans les deux premiers cas, il doit prendre un nouveau cordon avec toutes les 
ceremonies de l’investiture.

C H A PITR E IV .

Koudoumbi.

Brahma, apres avoir revetu les brahmanes du cordon , pour les designer comme les depositaires 
des lois, institua Ie koudoumbi, pour leur conferer la plenitude du sacerdoce : ainsi, le cordon ex­
prime le caractere de docteurs, et le koudoumbi le caractere de sacrificateurs (i). Karta consacra lui- 
meme Brahma par la ceremonie du koudoumbi, lorsqu’il l’institua pontife supreme.

Le koudoumbi est une touffe de cheveux que les brahmanes laissent a la partie posterieure de leur 
tete, qui est d’ailleurs entierementrasee (a). Lorsqu’a l’ordination du brahmatchdrion lui confere le 
koudoumbi, on le consacre par une onction; lorsqu’on fait passer le brahmatchdri dans l’ordre sacer­
dotal , on consacre son koudoumbi par une nouvelle onction ; les paroles que le brahmane officiant 
prononce a chacune de ces onctions en expriment distinctement l’intention. Les membres de la tribu 
royale portent aussi le koudoumbi;  ils le prennent a troisans, au moment ou on leur perce les oreilles. 
Les vaichiyer et les choutirer se laissent ordinairement croitre les cheveux, et les portent routes sur 
un coin de la tete. II y en a cependant quelques-uns qui portent le koudoumbi; c’est un abus qu’ils 
commettent sans trouver d’opposition; ils ne celebrent d’ailleurs aucune ceremonie a cette occasion.

II y a cette difference entre le koudoumbi des brahmanes et celui des kchatiriyer, que le koudoumbi 
des brahmanes se confere en deux degres, etimprime au brahmatchdri et au grihastha deux caracteres 
distincts , qui les obligent a l’observation de deux regies differentes de l’ordre brahmanique , tandis 
que le koudoumbi des princes se confere en une seule ceremonie, a l’age de trois ans, et exprime 
uniquement le devoir qui leur est impose, d’etre les protecteurs de la religion (3). Une autre difference, 
c’est que les ceremonies par Iesquelles on confere 1 e koudoumbi ne sont pas les memes pour les kcha­
tiriyer que pour les brahmanes; ainsi, dans le premier cas, le brahmane officiant n’enveloppe pas 
le manche du rasoir de brins de tarpai; cen’est pas ce brahmane qui marque la place du koudoumbi; 
les brahmanes ne repandent pas sur le koudoumbi du riz mele de safran (4); on ne celebre pas la cere­
monie des cinq koudoumbi;  de plus , le brahmatchdri et le grihastha ne peuvent jamais renoncer a 
leur koudoumbi, tandis que les rois y ont souvent renonce, et ont laisse croitre leurs cheveux.

Le brahmane peut perdre le koudoumbi comme le cordon, de trois manieres : ou par accident, ou 
avec intention, ou par violence. II peut le perdre par accident dans le cas par exemple ou la mala- 
die fait tomber les cheveux qui formaient le koudoumbi', il n’encourt alors aucun reproche. II peut 
perdre le koudoumbi avec intention, comme lorsque, par mepris, par colere ou par depit, il se le 
coupe ou se l’arrache; il tombe par le fait meme dans l’indignite du crime; il ne peut plus , des ce 
moment, remplir aucune fonction de son ministere; lorsque les cheveux du koudoumbi ont cru de 
nouveau , il doit se relever de son indignite, en celebrant de nouveau les ceremonies de cette conse­
cration speciale. Le brahmane peut encore perdre le koudoumbi par violence, comme lorsqu’il lui est 
arrache dans une rixe ou dans quelque circonstance semblable; il encourt par le fait meme l’indi- 
gnite produite par le defaut de reputation, parce qu’il est des lors atteint d’infamie publique ; il est 
oblige , pour se relever de cette indignite, de se soumettre a une penitence qui consiste a faire quel- 
ques aumones, a jeuner pendant quelques jours, et a reciter certaines prieres en presence d’un 
brahmane officiant qui represente Brahma , et de dix-neuf autres brahmanes.

(1) J ’ai des motifs de croire que ces distinctions sont dues uniquement a l’imagination de notre auteur ; le caractere de 
vidaoid n’est pas distinct dans le brahmane de celui deyadji. Je pense qu’il y a dans ce chapitre et dans le suivant quelques 
explications trop subtiles. L’auteur a ete evidemment domine dans ses recherches par des idees religieuses qui ne sont pas 
celles de l’lnde : ainsi il attribue aux brahmanes un caractere sacerdotal; leurs rapports presents avec les tribus de l’Inde me- 
ridionale peuvent certainement suggerer cette idee; mais des recherches un peu plus avancees que celles qu’a faites notre 
auteur 1’eussent convaincu que tel n’est pas le caractere reel et primitif des brahmanes , qu’il leur est au contraire defendu 
par les lois religieuses d’offrir le sacrifice pour les shoudra, et qu’en l’offrant pour les deux autres races qui jouissent du 
bonheur d une double naissance, ilsaccomplissent settlement un acte de protection envers des races qui leur sont inferieures en 
inerite et en puissance. E. J .

(2) J  ai conserve la prononciation vulgaire de ce m o t, qui s’ecrit regulierement koudoumi; c’est le tchoildd ou tchoula 
Sanskrit. E. J .

(3 ) Le rapport etabli entre le koudoumbi et les devoirs du kchatriya, me parait etre un de ceux qui ne reposent que sur 
l’autorite de notre auteur. E. J.

(4 j bu sacre des rois de la cote de Malabar, on repand sur leur tete du froment mele de poudre d’or. E . J.



C H A P IT R E  V.

Ordre des brahmatchdri.

Quelques jours avant l’ordination du brahmatchdri, on prepare une tente dans la cour de la mai- 
son, avec le plus d’elegance possible; la veille du jour de la ceremonie, on envoie convier les brah- 
manes. Le jour meme de l’ordination, des le matin , on purifie toutes les places de la maison avec 
de la fiente de vache delayee dans de l’eau, et on arrose toutes les murailles avec de l’urine de vache, 
pour effacer toutes les souillures legales. Les brahmanes, avant de se rendre a la ceremonie., se 
lavent le corps et prennent des cendres ou des terres blanche et jaune, chacun selon son usage. 
Tous les brahmanes etant assembles ( les autres Malabars ne peuvent meme pas assister a cette 
ceremonie), on etend au milieu de la tente deux couches de riz, sur lesquelles on place deux pots 
remplis d’eau et de feuilles de manguier; le brahmane officiant recite des oraisons sur cette eau , en 
invoquant les rivieres sacrees; elle represente des lors ces divinites, et a la vertu d’effacer les peches; 
le brahmane prend pour aspersoir des feuilles de manguier, et arrose de cette eau le brahmatchdri 
et tous les assistants. Ces feuilles de manguier, comme on l’a deja observe, representent la deesse 
Latchimi (i). Le brahmane officiant, tout en recitant des oraisons, enveloppele manche’d’un rasoir 
de brins de tarpai (cette herbe est consacree a Vacliichten, fils de Brahma, le maitre des neuf pla­
netes ) (2); il coupe ensuite quelques meches de cheveux sur le devant, sur le derriere, aux deux cotes 
et sur le sommet de la tete du brahmatchdri, en recitant a chaque fois des prieres. II remet alors le 
rasoir au barbier, qui rase la tete del’enfant, en laissant cinq touffes ou koudoumbi aux cinq places 
marquees par le brahmane. Le premier de ces koudoumbi represente le jatakarmam, le second le 
ndmakarmam, deux signes de sa consecration au culte des dieux ; le troisieme, le choulakarmam, 
presage d’une heureuse fortune; le quatrieme est le signe de sa destination a I’etude deslois ; le cin- 
quieme doit exprimer le nouveau caractere dont il va etre revetu (3). Cela fait, 1’enfant va se Iaver la 
tete et le corps, pour se purifier de la souillure qui lui a ete imprimee par la main du barbier, et pour 
eviter de rendre la ceremonie impure, en laissant tomber quelques poils sur les objets qui y servent. 
Il revient ensuite s’asseoir a la meme place sous la tente. On allume alors un feu avec neuf especes 
de bois consacres aux neuf planetes ; ce feu est un sacrifice qui leur est offert, pour les prier d’ac- 
corder a l’enfant l’intelligence de la philosophic et la connaissance des choses futures. Le brahmane 
officiant qui represente Brahma distribue ces diverses especes de bois a neuf autres brahmanes 
charges du soin d’entretenir le feu (4); le brahmane officiant y jette de temps en temps un peu de 
beurre et quelques grains de riz, les offrant en sacrifice avec les formules de prieres ordinaires. Il 
faut observer que le feu doit etre entretenu , nuit et jour, par des brahmanes, pendant tout le 
temps de la consecration —

Il y a quelques brahmanes qui entretiennent aussi un feu perpetuel; ils allument ce feu dans la 
ceremonie ou ils recoivent le titre de docteurs de la loi (5); un petit nombre seulement peut pretendre 
a cet honneur, a cause des grandes depenses dont il est l’occasion. Lorsqu’un brahmane desire se 
faire recevoir docteur, il choisit en pleine campagne un emplacement commode, pour dresser une 
tente spacieuse qui puisse contenir tous les assistants; il prie ensuite cent brahmanes des plus savants 
de venir l’examiner. Si les brahmanes pensent qu’il a fait preuve d’une capacite suffisante, ils 1’au- 
torisent a celebrer la ceremonie de son inauguration : il choisit vingt-cinq ou trente de ces brah-

(1) Voyez , dans la premiere partie de ces extraits, le chapitre xvn, p. 2 0 .
(2) Ce passage presente une notion qui ne parait pas etre d’une parfaite exactitude. Vasichtha n’a aucun titre connu au 

nom de maitre des planetes ; les denominations de grahandyaka , grahapati, graharddja sont au contraire accordees , soit au 
soleil, soit a la planete de Saturne. Je ne me rappelle d’ailleurs aucun texte qui fasse mention du kousha comme d’une herbe 
consacree a Vasichtha : les Tamouls auraient-ils joue sur les mots, et consacre le kousha a ce venerable r ic h i , parce qu’il 
etait Ydtchdrya etle pourdhita des princes de la race de Kousha? E. J.

(3) Cette explication me parait encore douteuse; le mysticisme qu’on y remarque n’est pas celui des brahmanes. S’il fallait 
expliquer la ceremonie des cinq koudoumbi, j ’aimerais mieux y voir ( et cette conjecture serait justifiee par la signification de 
la pratique religieuse du pahtchdgni ou des cinq feux ) ,  un symbole des quatre Vasou et d’Aditya  assistant a la consecration 
du brahmatchdri. E. J .

(4) Voyez , dans la premiere partie de ces extraits , le chapitre xvii, p. 2 8 .
(5 ) Je ne sais quelle est la dignite brahmanique que l’auteur veut designer par ces mots; ce n’est sans doute pas celle de 

gourou ou d’alchdrya, puisqu’elle est conferee soit par le droit de la naissance, soit par l’election ; les vaidika et les smdrta 

sont ainsi nommes a cause de leurs etudes speciales, et ces noms sont moins des titres que les designations de sectes particu- 
heres de brahmanes. La circonstance du feu accompagnant au bucher celui qui l ’a entretenu pendant sa vie, parait designer 
des brahmanes sdgnika ;  mais tous les grihastha devant entretenir trois feux, sont par cela meme nommes sdgnika , et cepen- 
dant les ceremonies rapportees ici ne sont certainement pas celles de la consecration des grihastha. E. J.



manes et les prie d’officier; ils preparent tous ensemble un bucher compose des especes de bois 
consacres aux neuf planetes; ils allument du feu vierge, en frottant Pun contre Pautre deux mor- 
ceaux d’a ra c h o u , et, avec ce feu, embrasent la pile de bois (i). On commande alors aun potier d’ap- 
porter un chevreau sans taches : pour rendre le potier capable d’etre admis a cette ceremonie et 
d’entendre lire les formules sacrees , les brahmanes recitent sur lui des oraisons qui ont la vertu de 
le transformer. Ils repetent ensuite pendant trois jours a haute voix des prieres aux oreilles du che­
vreau ; puis le potier lui bouche toutes les issues par lesquelles il peut respirer, et le fait mourir en 
lui serrant violemment les testicules (2). Pendant ce temps, les brahmanes adressent des prieres a 
Brahma, declarant que , s’ils privent cet animal de la vie , c’est seulement pour se conformer a la loi 
religieuse, et qu’ils ne sont des-lors coupables d’aucun meurtre. Le potier ouvre le ventre du che­
vreau et lui arrache le foie; les brahmanes le lavent d’abord dans du lait doux , puis ensuite dans 
du beurre, l’exposent quelque temps au soleil, et le rdtissent devant le feu du sacrifice ; le brah- 
mane recu docteur le coupe par petits morceaux, le mele dans un vase avec du beurre, et se servant 
d’une feuille de manguier comme d’une cuillere, repand une partie de ce melange dans le feu du 
sacrifice ; ce qui en reste dans le vase, on le petrit avec de la farine de froment, et on en forme une 
espece de pain, qu’on partage entre les brahmanes officiants; chacun mange le morceau qu’il a recu. 
Cette ceremonie terminee , le nouveau docteur donne aux brahmanes, pendant trois jours, des 
festins splendides, bien que les trois jours precedents il les ait deja magnifiquement traites; le troi- 
sieme jour, les assistants, quelquefois au nombre de plus de mille brahmanes , se retirent tous chez 
eux. Le nouveau docteur prend du feu du bucher et l’emporte avec soin dans sa maison ; il est des- 
lors oblige de l’entretenir constamment, en y jetant trois fois par jour, savoir : le matin , a midi et le 
soir, desdiverses especes de bois consacres aux neuf planetes (3); ilpeut, aux autres heures de la jour- 
nee, l’entretenir avec tout autre combustible. Ildoit conserver ce feu pendant toute sa vie. Sice feu 
venait par malheur a s’eteindre , il serait necessaire de recommencer toutes les ceremonies decrites 
plus haut, le sacrifice du chevreau exceple. Ces brahmanes docteurs ne mangent jamais chez les 
autres brahmanes (4); apresleur mort, on brule leurs restes avec le feu qu’ils ont entretenu pendant 
leur vie.

Revenons a l’ordination du brahmatchdri. Le feu etant allume, on celebre la ceremonie de l’im- 
position du cordon yakiyopavidam. Le brahmane officiant, apres avoir recite des oraisons sur le 
cordon, pour le consacrer, fait approcher l’enfant, lui fait lever a la hauteur de son epaule gauche 
la main gauche, les doigts etendus, lui fait abaisser a la hauteur de sa hanche droite, la main droite, 
les doigts egalement etendus , lui passe le cordon aux deux pouces des mains, puis le lui met en tra- 
vers sur le corps (5). Ce brahmane attache au cordon un morceau de peau de cerf qui ne doit en etre 
separe qu’au moment ou le brahmatchdri est investi du sacerdoce ; cette peau signifie, suivant eux, 
que l’enfant est le disciple de Brahma. Cela fait, le barbier coupe quatre des koudoumbi et Jaisse seu­
lement celui qui se trouve sur la partie posterieure de la tete. L’enfant va aussitot se laver la tete 
et le corps, et revient prendre sa place ; le brahmane officiant et les autres repandent sur son kou­
doumbi chacun une poignee de riz mele de safran , en recitant des prieres : le safran et le riz sont 
offerts en sacrifice aux dieux. Ce n’est que des ce moment que le brahmatchdri a le caractere neces­
saire pour etudier les Iois divines et pour observer la regie de Brahma. L’effusion de riz que le brah­
mane representant Brahma et les brahmanes assistants font sur le koudoumbi du brahmatchdri est 
reellement une onction; cette ceremonie en effet signifie l’obeissance devouee qu’il doit preter a 
la loi religieuse, et la fidelite ahsolue qu’il doit lui garder. Une autre onction est l’imposition du 
cordon sur les mains etendues, l’une elevee et 1’autre abaissee : le cordon et les deux mains repre-

(1) Le feu dhavaniya ou feu des sacrifices doit etre allume par la friction non interrompue de deux morceaux de bois, Tun 
de shami ( espece d’acacia), l ’autre d’ashvattha; on attribue a la seve du sliamila propriete d’etre ignescente; la mythologie 
explique cette croyance populaire par une legende dans laquelle la decence est peu respectee. E. J .

(2) Le potier bouche avec de l’argile toutes les issues par lesquelles peut s’echapper le souffle vital, afin que l’animal meure 
pour ainsi dire plein de sa vie, et qu’ainsi le sacrifice offert soit entier; car cette condition est un des principaux merites de 
tout sacrifice. Quelquefois on tue le bouc en lui ecrasant les testicules a coups de baton. E. J .

(3) Ces trois heures sont celles des sandhyd legaux ; c’est a ces hemes que les brahmanes, quelle que soit leur secte, cele- 
brent les ceremonies domestiques en l ’honneur des dieux. E. J.

(4 ) L’auteur aurait du indiquer le motif de cette reserve particuliere aux brahmanes designes par lui sous le nom de 
docteurs de la loi; je crois que ce motif est le devoir religieux de ne manger d’autres aliments que ceux qui ont ete prepares 
au moyen du feu consacre entretenu soit par eux-memes, soit par des brahmanes du meme ordre. E. J .

(5) La theorie de cette ceremonie se trouve dans la Mdnaoasamhitd; le brahmatchdri, suivant cette autorite, se nomme 
oupaoiti au moment ou il etend la main droite; prdlchiruwiti au moment ou il etend la main gauche, et niviti lorsque le 
cordon a ete passe a son cou. E. J .

/



sentent les trois veda, dont le depot est eonfie aux brahmanes : on met enfin le cordon en sautoir 
sur le corps du brahmatchdri, pour signifier sa parfaite soumission au joug de ces lois (i).

La ceremonie du koudoumbi etant terminee, le brahmane officiant recite des prieres et ceint les 
reins de l’enfant d’un petit cordon nomine arainam , tresse avec des brins de l’herbe manji (2), 
qui est consacree a Brahma; il lui met sur les parties un morceau de loile dont un bout est fixe par 
devant dans le cordon arainam, et l’autre, passe entre les cuisses, est fixe par derriere dans le 
meme cordon; c’est un signe de la chastete inviolable que le brahmatchdri doit observer jusqu’a son 
mariage. Le brahmane officiant lui met ensuite a la main droite un baton , au bout duquel est atta­
che, en maniere de banderole , un morceau de toile semblable au premier , autre symbole du devoir 
de chastete ; ce baton, nomme tandam, est consacre par les prieres que le brahmane recite avant 
de le donner a l’enfant. II lui met encore a la main gauche un petit pot rempli d’eau, nomme kaman- 
dalamj  il consacre d’abord le vase, puis l’eau qui y est contenue (3). Ce brahmane et neuf aulres 
brahmanes vont prendre ensemble l’habit de brahmatchdri, le consacrent par des prieres, et en 
revetent l’enfant. Le brahmane officiant l’instruit de toutes les ceremonies que doit faire , deux fois 
le jour, le brahmatchdri, savoir, le matin et le soir, et lui fait repeter toutes les prieres qui doivent 
accompagner ces ceremonies. Cette instruction se repete pendant quatre jours, en presence des 
memes brahmanes. Le feu dont on a parle plus haut doit etre entretenu aussi long-temps jour el 
nuit. Le pere du nouveau brahmatchdri donne enfin unrepas aux brahmanes. Le brahmatchdri, au 
milieu du repas, vient, un plat ala main, leur demander l’aumdne (4)- Des ce moment, il s’appelle 
brahmatchdri, c’est-a-dire observateur de la regie de Brahma— La consecration du brahmatchdri 
et celle du grihastha durent chacune quatre jours; ce temps est necessaire pour qu’ils soient par- 
faitement instruits de leurs devoirs religieux.

C H A P IT R E  VI.

Regie et vetement des brahmatchdri.

L’habit du brahmatchdri n’est autre chose qu’une toile de cinq coudees de longueur, qui lui ceint 
les reins et qui retombe jusqu’aux genoux. Le brahmatchdri se couvre encore les epaules d’une toile 
de cinq coudees de longueur, qui n’est point attachee, et dont les bouts viennent pendre par 
devant; mais cette piece de toile ne fait point partie du vetement sacre; elle sert seulement a ga- 
rantir celui qui la porte de l’exces de la chaleur ou du froid.

Le brahmatchdri est oblige, sous peine de grand peche, de se conformer a la regie suivante , que 
Brahma lui-meme a prescrite : il ne peut ni presider ni assister a aucune des ceremonies religieuses 
qui ont un caractere public ; il doit s’occuper exclusivement de l’etude des lois religieuses; il doit 
demander l’aumone , et ne peut manger d’aucune chose qui ait ete appretee dans l’interieur d’une 
maison; il doit coucher sur la terre, et ne faire usage ni de coussins ni de tapis ; il ne peut manger 
de betel, ce qui est pour les Indiens une grande privation ; il ne peut s’oindre le corps d’aucune 
substance odoxuferante, telle que le sandal, etc. ; il ne peut se laver la tete avec de l’huile, ce qui 
est encore une grande privation; car rien ne contribue plus que cet usage a entretenir leur sante (5) ; 
il ne peut se faire couper la barbe; il ne peut enfin avoir commerce avec aucune femme.

(1) Si ces explications sont generalement admises par les brahmanes de l’lnde meridionale, ce qui me parait fort douteux, 
il est du moins constant qu’elles ne s’accordent pas avec l’esprit du brahmanisme primitif. La signification religieuse du 
triple cordon a ete exposee avec une grande justesse de vues par M. le baron d’Eckstein dans sa savante analyse de Vaila- 
reyopanichad. E. J .

(2) J ’ai conserve dans ces deux mots Forthograplie du manuscrit original ; je suis neanmoins persuade qu’il faut lire le 
premier arainal. On a coutume de ceindre les reins des enfants , le jour meme de leur naissance, de petits cordons de fils 
d’or ou d’argent; on nomme ces ceintures arainal, lorsqu’elles sont portees par des enfants males, et araipallikailorsqu’elles 
le sont par des enfants de l’autre sexe; arai signifie milieu du corps, taille , ceinture. Plus tard les enfants males des trois races 
dvidja echangentla ceinture puerile contre la ceinture virile, qui est de fibres de moundja ou manji pour les brahmanes, de 
fibres de mourvd pour les kchatriya, et de sliana ou de chanvre pour les vaishya. Quant au morceau de toile fixe a la ceinture , 
on doit en mesurer exactement la largeur d’une mamelle a l’autre de l’enfant. E. J .

(3) On trouvera des details precis sur le tandam et kamandalam dans le chapitre intitule : Ordre des sannydsi. E. J.
(4) Get usage n’est pas entierement conforme a l’autorite de M anou; le brahmatchdri, suivant ce legislateur, doit recevoir 

les premieres aumones des femmes de sa famille. Les kchatriya et les vaishya, dans l’age qui repond proportionnellement a 
celui du brahmatchdri, doivent aussi demander l’aumone ; mais les trois classes ne la sollicitent pas avec la meme formule; 
le brahmane annonce d’abord son droit, en disant: « a moi donnez l’aumone » bliavati bhikchdm dehi; le kchatriya s’efface 
et dit : donnez-moi l’aumone » bhickhdm bliavati dehi; le vaishya plus humble dit seulement : « donnez l’aumone a moi » 
bhikchdm dehi bliavati : ( Mdnavasamhita , L. n , shl. 4 9 ', comment. M ildkchard  , P. i , p. 4  v° ). E. J.

(5) L’huile penetrant les pores et se repandant sur la surface de la peau, s’oppose a Faction immediate d’une atmosphere 
brulante ou a l’impression des vents pestilentiels; c’est peut-etre a cette propriete que l ’huile doit un de ses plus anciens noms, 
celui de vdtaghna ou vatamghna ( litteralement qui tue le vent). E. J,



Voici les ceremonies qu’il est oblige de pratiquer chaque jour : il se leve de grand matin, se rend 
au bord de l’̂ tang le plus proche, et s’y lave les parties en l’honneur du lin g a , en recitant plusieurs 
prieres; il entre ensuite dans 1’etang, et se lave la tete et le corps; puis il remonte sur le bord de 
l’etang, et repand un peu d’eausursa tete et autour de sa tete, pour ecarter tous les mauvais esprits; 
il prend par trois fois un peu d’eau dans ses deux mains etendues et serrees l’une contre l’autre , 
puis la verse lentement en Phonneur du soleil; il prend trois fois de suite un peu d’eau dans le creux 
de sa main droite , s’en jette une goutte dans la bouche et Pavale; il se saisit le nez avec les doigts, 
retient son haleine pendant quelque temps, puis fait un signe avec la main, d’un oeil a l’autre, 
d’une epaule a Pautre, d’un genou a l’autre, de la tete au ventre, et enfirx de Pune a l’autre epaule, 
en sens inverse, tout comme on fait un signe de croix (i). Toutes ces ceremonies sont accompagnees 
de prieres speciales.

C H A PITRE Y I I .

O rdre des b rah m an es .

A Page de douze ans, le brahm atchdri celebre la solemnite de son mariage, et entre dans l’ordre 
des brahmanes g rih asth a . Les preparatifs sont les memes pour cette ceremonie que pour Pordina- 
tion du brah m atch d ri;  on y convie tous les brahmanes. Avant toutes choses, on fait un sacrifice au 
dieu Brahma, pour lui demander la remission des fautes que le brah m atch d ri peut avoir commises 
contre la regie qui lui etait imposee : ce sacrifice consiste dans une libation de beurre que le brah- 
mane officiant repand dans le feu dont il a ete parle au sujet de l’ordination du brahm atchdri-, il 
accompagne cet acte religieux de prieres destinees a obtenir la remission de ces peches. Le brahmane 
officiant detache alorslaceinturedem«:/zyVet lelingequi couvre les parties du b ra h m a tc h d r i; il separe 
la peau de cerf du cordon, puis il ote au brahm atchdri son ancien vetement. On apporte l’habit de 
brahmane; le brahmane officiant et les autres brahmanes le touchent tous ensemble et le consacrent 
par la recitation de plusieurs oraisons; ils le teignent de safran en plusieurs endroits, et en revetent 
ensuite le brahm atchdri. Le brahmane officiant lui confere une seconde fois le cordon, avec les 
memes ceremonies qu’a la premiere investiture, mais avec des formules de prieres differentes; il 
renouvelle aussi la ceremonie du koudoum bi (d ), en recitant des prieres differentes de celles qui ont 
ete prononcees sur le b ra h m a tch d ri;  il celebre ensuite les ceremonies ordinaires du mariage. Des ce 
moment, le b ra h m a tch d r is’appelle grihastha-, ce titre designe un homme en possession d’offrir des 
sacrifices a Brahma et aux autres dieux (3).... La consecration des brahmanes est accompagnee de 
plusieurs sacrifices dont les materiaux sont des fruits, du riz, et du beurre repandu en forme de liba­
tions. Ces sacrifices different de ceux ou toutes les offrandes sont presentees et consacrees en une 
seule fois ; elles le sont ici par parties et successivement; aussi des brahmanes doivent-ils veiller, pen­
dant tout le temps que dure cette ceremonie, a offrir regulierement les sacrifices et a entretenir le 
feu dont il a deja ete fait mention,

C H A PIT R E  V II I .

R eg ie  et vetem ent des b rah m an es .

L’habit du brahmane consiste en une toile de neuf a dix coudees de longueur, dont il se ceint 
les reins; des deux bouts croises par devant, il passe l’un entre ses cuisses et le fixe par derriere entre 
la toile et la peau ; il fixe l’autre par devant de la meme maniere. La loi defend , sous de tres-grandes

(0  L intention de cette ceiemonie est de recueillir le piano on le souffle vital. et de le faire circuler dans toutes les parties 
du corps. E. J .

0 ) Le tchoiiddkarma ou ceremonie de la tonsure bralunanique se celebre : 1° le cent cinquieme jour de la naissance sui- 
vant notre auteur, dans le corns des trois premieres annees suivant les textes de lois; 2° la septieme annee, a l’ordination de 
brahmatchdri;  3° la douzieme annee, a Eordination de grihastha: cette ceremonie se renouvelle une derniere fois sous le norn 
de keshdnta, la seizieme annee depuis la naissance du brahmane, c’est-a-dire a l ’age ou est declare dechu des droits de sa 
race le brahmane qui n’a pas encore accompli les ceremonies de Voupanayana ou initiation. E. J .

(3 ) Cette traduction, ainsi que quelques autres, est fort inexacte: grihastha signifie litteralement maitre de maisou, chef de 
famille ; le grihastha a d ailleurs , comme le dit notre auteur, le caractere necessaire pour offrir le sacrifice ; il est le maitre. 
des sacrifices de sa propre famille, ainsi que de celles des kchatriya et des vaishya qui, le priant de sacrifier en leur nom de- 
viennent pour ainsi dire ses clients. J ’observerai au sujet de grihastha, que griha ( maison) paralt avoir eu dans le n0rd et 
dans l ’ouest de 1 Inde, le sens de ville; ainsi la capitale du Magadha, dans les temps anciens, etait Rddjagriha ou Rddjagraha 
(la ville royale); c est ce mot qui, sous la forme de gerh, termine les noms d’un si grand nombre de villes du Rddjatthdna 
et d’autres provinces de l’lnde dans lesquelles a prevalu la domination de la race guerriere. E. J.



peines, a toute personne qui n’est ni brahmane ni b ra h m a tc h d n , de porter les vetements de ces 
deux ordres , parce qu’ils sont des insignes speciaux et consacres; aussi aucun Malabar, quelle que 
soil sa caste, ne porte-t-il des vetements de cette forme. Les b ra h m a tch d n  et les brahmanes n’envoient 
jamais leurs vetements sacres aux blanchisseurs, de peur de les profaner; ils les lavent eux-memes 
dans l’eau pure, sans aucun melange de savon (i) ou d’autre substance detersive; aussi ces vetements 
prennent-ils une teinte jaunatre qui ne compromet point d’ailleurs leur saintete. Quelques brah­
manes recouvrent l’habit de l’ordre d’un surtout de toile ; ce surtout peut etre envoje sans scru- 
pule aux blanchisseurs, parce qu’il n’est pas considere comme insigne brahmanique; ceux qui ne 
portent point ce surtout se couvrent les epaules d’une grande piece de toile non fixee, qui n’appar- 
tient pas d’ailleurs au vetement sacre. Un brahmane ne peut exercer aucune fonction de son minis- 
tere sans etre revetu de l’habit de l’ordre.

Le brahmane doit pratiquer chaque jour la regie suivante : il se leve de grand matin, pour faire 
les memes ceremonies que celles auxquellesest oblige le b ra h m atch d n  g il retourne ensuite a sa maison , 
lave deux ou trois idoles, les place sur une piece de soie etendue par terre, les pare des fleurs qui 
leur sont consacrees (car toutes les fleurs ne sont pas propres a toutes les idoles), et leur met du 
tirounirou  ou des terres jaune et blanche, suivant ses habitudes religieuses : toutes ces ceremonies 
sont accompagnees de prieres. Yient alors l’heure du repas; apres avoir dine, il se lave les pieds , 
les mains et la bouche, puis dit quelques prieres; s’il est pauvre, il va demander l’aumdne dans les 
maisons qu’il est habitue de visiter ; car chaque brahmane a quelques families qui le secourent, ou , 
si l’on veut, quelques disciples auxquels il annonce les fetes religieuses, le temps propice pour le 
mariage ou pour toute autre affaire , et enfin les bons et les mauvais presages. Yers quatre lieures, 
il fait les memes ceremonies que le matin, recite ensuite quelques prieres (2), repete en lui-meme 
les v ed a  ou les enseigne a ses eleves. A 1’heure du souper, il fait les memes ceremonies qu’a midi (3); 
apres avoir pris son repas, il prie quelque temps et va se coucher.

Les brahmanes ne peuvent boire aucune liqueur enivrante; ils ne peuvent manger ni raves ni 
ognons , ni ail (4); la chair des animaux leur est aussi defendue. Cette prohibition s’etend meme aux 
oeufs, parce qu’ils contiennent des germes de vie. Ils s’abstiennent de la chair des animaux, parce 
qu’ils croient a la transmigration des am.es; ils ne mangent ni ail ni ognons parce qu’ils regardent ces 
legumes comme des divinites (5). Quant au vin, a l’eau-de-vie et aux autres liqueurs, ils s’en privent 
par abstinence; peut-etre aussi parce que ces liqueurs ont ete preparees dans les chaudieres de gens 
qui ne sont pas de leur caste.....

Il y a dans l’lnde plusieurs milliers de brahmanes; tous ne sont pas attaches aux pagodes publi- 
ques (6), mais tous remplissent les fonctions sacerdotales dans les pagodes de Brahma, c’est-a-dire 
dans leurs propres maisons; car ce dieu n’a plus d’autre temple. Les brahmanes sont consideres 
non seulement comme les pretres de Brahma, mais encore comme Brahma lui-meme, c’est-a-dire

(1) Voyez, dans la premiere partie de ces extraits, le cliapitre intitule: Superstitions relatives aux regies des fem m es.

(2) Cette recitation , nominee djapa, se fait a voix basse et comme en murmurant. Les fonnules pre'catoires usitees dans 
les trois saoana sont le celebre monosyllabe 6m , les trois grandes exclamations ou vydhriti, et 1’invocation gdyatri, nominee 
dans les textes religieux la mere du brahmane. Le monosyllabe 6m , dont la signification reelle, aujourd’hui ignoree des brah- 
manes, a etc si ingenieusement retrouvee par M. F . Windischmann, resume pour ainsi dire Fhistoire de l ’lnde et celle de 
la religion bralnnanique. C’est d’abord l’expression simple et sublime en meme temps d’un sentiment d’admiration reli- 
gieuse, la forme primitive de l’adoration ; c’est plus tard un mot mysterieux dans les elements duquel les pliilosophes in- 
diens trouvent le symbole des grands principes cosmogoniques et psycliologiques; puis dans le moyen age de 1’Inde, c’est un 
mot consacre, qui n’est plus compris, qu’on 11’essaie plus de comprendre, mais qu’011 repete sans cesse , parce qu’il doit domici­
le salut. J  ai vu lecemment les aimomes d un oflicier general anglais qui a long—temps servi dans l ’lnde \ la couronne de ces 
armoiries est surmontee de deux epees croisees, entre lesquelles est trace le mot 6m : c’est encore l’lnde, l’lnde moderne 
placee sous l’epee de la conquete; 6m, c’est toute l ’lnde. E. J.

(3) Ces cei emonies doivent etre celebrees aux trois sandhya ou lieures de la meditation, c’est-a-dire aux deux crepuscules 
et a l’liem-e de midi : ce sont les trois savana ou sacrifices journaliers dont parle Manou, L. v i , shl. 2 4 . E. J .

(4) h. la liste de ces legumes defendus, il faut ajouter la bermgelha ou brinzelle ( solanum melongena), nominee en tamoul 
katirikay. E. J .

(5 ) L’auteur fait en cet endroit un de ces rapprochements qui se presentent d’abord a tous les esprits, parce qu’ils sont 
plus specieux que solides ; il rappelle que l’Egypte rendait un culte aux plantes ici designees, et conjecture que les brahmanes 
ont emprunte ce culte aux hieropliantes; une opinion semblable a ete lecemment produite, mais avec beaucoup plus de 
reserve, dans un savant ouvrage sur la religion et les mceurs de l’lnde ancienne. Je crois que ce rapprochement et quel­
ques autres de ce genre prouvent moins qu’on ne le pense, et souvent meme prouvent tout autre chose que ce que l’on avail 
intention de prouver. E. J.

f )  La division la plus generate des brahmanes dans les diverses parties de l’lnde, est celle qui les distingue en oaidya 

( 0CCUPes 1 etude des veda) et en laokika ( occupes d’affaires mondaines). E. J.



coniine desdieux (i); toutes leurs paroles sont pour les Malabars autant d ordres... Les brahmanes ne 
mangent jamais en presence des Malabars; s’ils apprenaient meme que ceux-ci eussent jete lesyeux 
sur leurs vases, ils les briseraient aussitot pour eviter l’influence du m au vais r e g a r d  (2). Les brahmanes 
ne permettent pas que les Malabars preparent leurs repas, ni meme qu’ils entrent dans leurs mai- 
sons devenues les pagodes de Brahma; s’ils mangeaient des choses appretees par les Malabars, ils 
deviendraient impurs; les Malabars, au contraire , tiennent a Phonneur de manger des choses appre­
tees par la main des brahmanes.

C H A P IT R E  IX .

Irr eg u la r ites .

Qu’un individu ne dans la caste brahmanique soit boiteux ou bossu, qu’il ait les yeux chassieux 
ou voiles par une taie, qu’il soit mutile d’un bras, d’une jambe, d’une oreille , de quelques doigts 
des pieds ou des mains , qu’il soit camus, qu’il ait les narines obstruees, qu’il soit affecte de la gale, 
de la gratelle, qu’il ait la peau couverte de taches blanchatres, ou qu’il souffre de quelque hernie , 
aucun de ces defauts corporels ne l’empeche de recevoir les ordres de b ra h m atch d ri et de g r ih a s th a ;  
mais aussi long-temps qu’il en est affecte, il demeure inhabile a exercer les fonctions de son ordre 
dans toutes les ceremonies publiques de la religion; il peut seulement celebrer les ceremonies et 
les sacrifices que les brahmanes ont coutume de faire dans l’interieur de leurs maisons.

Ils reconnaissent une irregularite qui provient d’une inclination naturelle a la violence. S’il arrive 
qu’un brahmane en tue un autre sans premeditation, tous les brahmanes s’assemblent et le con- 
damnent a de rudes penitences, comme de se baigner dans toutes les rivieres sacrees et de leur offrir 
des sacrifices ; ils lui indiquent meme les prieres et les aumones qu’il doit faire : jusqu’a ce que le 
coupable ait ete completement purifie par cette expiation, qui dure une ou deux annees, il est 
incapable d’exercer son ministere dans les pagodes. Mais si un brahmane en tue un autre de dessein 
premedite, tous les brahmanes s’assemblent et tiennent conseil pour en faire justice; ils lui coupent 
d’abord le koudoum bi et lui enlevent le cordon, ce qui est une veritable degradation. Ils le placent 
ensuite sur un ane , le visage tourne vers la queue de l’animal, et le chassent de leurs terres (3).

C H A P IT R E  X.

Jesu ites  b rahm atchdri et b rahm an es.

Tout homme qui porte 1’habit de brahmane, le cordon y ak iy op ay id am  et le kou d ou m bi, doit etre 
considere comme appartenant a l’ordre de Brahma, comme Brahma lui-meme : or les PP. Jesuites 
qui font mission parmi les Malabars portent l’habit de brahmane, le cordon y a k iy o p a v id a m  et le 
koudoum bi. Nous avons deja dit que le cordon yak iy op av id am  et le kou dou m bi son t consacres dansl’ordre 
de Brahma, que l’habit est le signe exterieur de cet ordre, que les brahmanes ont le titre de Brahma 
et sont traites comme des dieux. On peut voir a ce sujet J. de Britto ( D a  vida d i B r u h m a , chap. I )... 
Cette adoption des insignes brahmaniques par les PP. Jesuites est une chose vue et sue de tout le 
monde, qui ne souffre aucun doute. Des que les PP. Jesuites sont venus travailler a la conversion 
des Malabars, plusieurs d’entr’eux se sont travestis en brahmanes; ils se mettaient au front des 
cendres de fiente de vache et du tirou n irou ; ils portaient l’habit, le cordon et le koudoum bi des brah­
manes , et se conformaient aux usages et coutumes de cette caste (4) : plusieurs vivent encore de cette 
maniere. LeP. Roberto diNobili (5) etait travesti on b ra h m a tch d ri;  il en portait l’habit, le cordon

(1) Le nom des brahmanes ( brahmd ) n’est pas different de celui de Brahma lui-meme. Un de leurs titres lionorifiques est 
celui de diva ou dieu; ce mot entre quelquefois dans la composition des noms des kchatriya, losque la premiere partie de 
ces noms designe quelque divinite; mais il indique alors le culte particulier que ces kchatriya rendent aux dieux dont ils 
empruntent le nom ; ainsi Narayanadiva etc. E. J.

(2) Voyez, dans la premiere partie de ces extraits, le chapitre intitule : Explication des ceremonies du manage des Mala­
bars gentils.

(3 ) Il est fait souvent mention dans les livres Sanskrits de cette inclination naturelle a la violence, sous le nom de himsd 
Quant au chatiment inflige au brahmane meurtrier d’un brahmane, voyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule • 
Origine du linga. E. J.

(4) Voyez, dans la suite de ces extraits, les chapitres intitules : Ordre des sannydsi: Signes dont les Malabars se marauent 
au front etc.

(5) Le P. Roberto di Nobili ou de Nobilibus, l’un des membres les plus distingues de son ordre, peut etre considere 
comme le fondateur de la mission du Malabar; il s’est illustre par la composition d’un poeme Sanskrit qui est aujourd’hui 
cite dans le Malabar comme texte de langue, et dont une traduction, publiee sous le faux titre A’Ezourvedam , a entraine 
Voltaire dans une singuliere meprise litteraire. E. J.



brise ; on distribue ces cocos a tous les assistants (i). Personne ne peut pleurer la mort du sannydsi-, 
on ne se purifie point au retour de ses funeraillesce serait faire injure a la saintete de son earac­
h e . Les sannydsi ne renaissent point apres leur mort; ils vont aussitot jouir d’une gloire eternelle 
dans le satiycildgam, le ciel de la perfection.

II est evident que le kamandalam, le iandam et Fhabit de brahmane sannydsi sont les insignes 
d’un ordre particulier; personne ne peut porter ces insignes s’il n’est reellement sannydsi; il y a , 
parmi les Malabars , un grand nombre de gens de toute caste qui se disent penitents, et qui portent 
des vetements jaunes (2); maisces vetements sont differents de ceux des sannydsi; ces gens ne portent 
d’ailleurs ni le kamandalam ni le tandam, ne prennent pas le meme titre que les sannydsi, et n’ob- 
servent aucune de leurs regies. Si un brahmane sannydsi rejetait le vetement de son ordre par 
mepris , ou bien s’il cessait de porter quelques-uns des autres insignes de cet ordre , il serait consi- 
dere par les brahmanes et par les sannydsi comme un homme qui a abjure sa religion; il serait inu­
tile , alors meme qu’il ne serait pas impossible, de pretendre que ces insignes n’ont pas ete institues 
par la loi religieuse; il suffit en effet qu’ils le soient par un usage depuis assez long-temps recu, 
pour qu’on considere comme apostats les sannydsi qui ont depose ces insignes.

Les PP. Jesuites missionnaires, observant que les brahmanes les plus respectes etaient les sannydsi, 
et desirant entourer leurs personnes de plus de consideration, ont feint de passer de 1’ordre des 
brahmanes dans celui des sannydsi, ont revetu l’habit de sannydsi et porte le kamandalam et le tan­
dam. Ils se lavent le corps re'gulierement trois fois par jour, le matin, a midi et le soir, et se 
frottent chaque fois de cendres de fiente de vache ; ils se lavent encore et se frottent de ces cendres 
au moment de dire la messe; ils se lavent avec 1’eau contenue dans leur kamandalam, les parties 
honteuses, acertaines heures du jour; ils n’entrent jamais dans les maisons ni meme dans le quartier 
des parias (3), quel que soit le devoir religieux qui les y appelle; ils n’assistent jamais a d’autresfune- 
railles que celles des brahmanes sannydsi, ils ne s’asseyent et ne se couchent que sur des peaux 
de tigre (4). Ce ne sont pas les seules restrictions que leur impose cette qualite de brahmanes 
sannydsi; ils ne prennent jamais leurs repas en presence d’individus des trois dernieres castes, 
moins encore avec eux; ils ne mangent ostensiblement de la chair d’aucun animal; ils evitent meme 
de toucher les vases dmis lesquels on a cuit de la viande ou du poisson. Le P. J. de Britto assure en 
effet que , dans l’opinion des Malabars, il n’est pas de plus grand peche pour un sannydsi, que celui 
de manger des choses qui ont eu vie. Lorsque les PP. sannydsi celebrent la messe , ils etendent sur le 
marche-pied de l’autel une grande peau de tigre (5); mais ils ne placent point de croix sur cet autel, 
decore seulement de l’image de la vierge. Ils portent meme plus loin leur sollicitude ; si le linge et 
les ornements sacerdotaux des nouveaux missionnaires sont marquds de quelque croix, ils la font 
aussitot disparaitre (6).....

Tous les Malabars savent qu’un brahmane est un pretre de Brahma, et qu’un brahmane qui 
passe dans 1’ordre des brahmanes penitents prend le nom de sannydsi. Les brahmanes gentils croienl

(1) L’usage d’ensevelir les corps des saints penitents est un des plus anciens de l ’lnde; on le trouve indique dans plusiems 
traites de jurisprudence , entr’autres dans la Mitdkchard ( P. 1. f. 41 v° ) ,  et dans un passage du code de l ’ancien legislates 
Shaonaka, qui a ete cite par M. Stenzler (Ragliowamsha ) ; les deux derriiers vers de ce passage doivent etre traduits ainsi :
« Que l’on depose dans la fosse le corps du penitent ( bliikcliou) en prononcant dm ! ablution , sepulture, toutes les ceremonies ,
» qu’on les accomplisse en repetant dm! » Quant a l’usage de briser la tete du mort a coups de noix de coco , il appartient 
evidemment en ptopie au sud de 1 Inde ; il a peut-etre ete institue dans 1 intention d’ouvrir a V uttunil qui abandonne le 
corps, les voies superieures par lesquelles il s’y est introduit. E. J.

(2) L’auteur designe ainsi les panddram ou andi, qui portent aussi des vetements de couleur d’ocre. Je pense que cette 
couleur a ete choisie par les instituteurs religieux de l’lnde comme celle qu i, par son eclat, approche le plus de la couleur 
de For, le symbole d’une parfaite purete. E. J.

(3 ) Ces faubourgs, toujours situes a une distance respectueuse des villes , sont nommes en tamoul parailcheri ;  on trouve 
souvent de grands tas d’os disposes aux environs de ces habitations, pour avertir le brahmane ou le shoddra de se detourner 
et de ne pas fouler plus long-temps un sol impur. E. J.

(4 ) On lit dans la notice sur le celebre P. Bescbi ( Viramahdmouni) redigee par M. Babington d’apres des documents ori- 
ginaux : « Pour se conformer aux mceurs indiennes , il renonca a l’usage de la nourriture animale, et chargea des brahmanes 
» de preparer ses repas. Il adopta le vetement de penitent, et s’entoura dans ses visites pastorales de l’eclat et du faste qui 
>> accompagnent ordinairement le voyage d’un gourou indien. » E. J.

(5 ) On adeja observe que les peaux de cerf et de tigre sont aussi pures que les peaux d’autres animaux sont immondes; 
on explique yulgairement cette exception par la legende qui represente Roudra triompliant du cerf et du tigre lances contre 
lui par les penitents dont il avait seduit les femmes. E. J.

(6) , L’auteur lna° ici k des reflexions prolixes deux citations textuelles de 1’ouvrage du P. J . de Britto, deja cite plus haut; 
ces reflexions sont terminees par cette phrase : « Il est certain que les brahmanes et les Malabars entendent par brahmane 
1 army an romain tout autre chose que religtoso letrado de Roma. » E. J.



que les PP. brahmanes sont de la meme caste qu’eux; sinon, ils ne leur permettraient pas d’entrer 
dans leurs maisons; ils croient encore que les PP. brahmanes sannydsi sont des pretres de Brahma 
passes dans l’ordre des penitents de Brahma; sinon , ils ne leur accorderaient pas le litre de sannydsi, 
et ne voudraient entretenir aucun rapport avec eux. Us pensent que la religion de Brahma est flo- 
rissante a Rome, que les brahmanes de Rome exercent comme eux le sacerdoce de Brahma. Aussi 
les PP. pratiquent-ils les memes ceremonies que les sannydsi, pour mieux leur persuader qu’ils 
appartiennent au meme ordre qu’eux, et que s’ils different avec eux sur quelques points, la cause en 
est qu’ils ont conserve plus fidelement 1’ancienne discipline. Ils font encore beaucoup d’equivoques, 
pour ne pas avouer que Rome est situee en Europe (i), et qu’eux-memes sont Europeens; car si ce 
fait venait a la connaissance des brahmanes, tout serait perdu. Le P. Martin, Jesuite, le dit ex- 
pressement dans sa lettre au P. de Villette ( 3 0  janvier 1 6 9 9 ) (2)....

Lorsque les PP. sannyasifont un voyage a quelques lieues de leur madam (3), ils montent en pa­
lanquin ou a cheval; quand ils vont se promener a peu de distance , ils portent des pantoufles ou des 
socques etles laissent ala porte de leur madam, lorsqu’ils y rentrent. A l’exception de quelques 
visites qu’ils rendent a des personnes de haute caste, ils se tiennent toujours dans ce madam et ne 
font de mission que par l’entremise de leurs catechistes , qui leur amenent des gens a convertir; ils 
agissent ainsi, disent-ils, par un sentiment de dignite, et avec l’intention de faire concevoir une 
haute idee de notre religion. Que le peuple en effet vienne venerer les sannydsi dans leur madam et 
les supplier de l’instruire des verites qu’ils possedent, les sannydsi (et par suite leur religion) n’en 
sont-ils pas plus honores, que s’ils allaient precher en public et compromettre au milieu de la foule 
leur caractere et leur dignite de sannydsi?

G H A P IT R E  X I I I .

Gourou ou directeur de conscience.
Le gourou est le directeur et le pere spirituel (4). C’est encore Brahma qui a institue cette autorite 

religieuse. Le vanaprastha ou le brahmane qui veut se faire recevoir sannydsi choisit un sannydsi 
entre tous, pour recevoir de ses mains l’habit de 1’ordre ; il le reconnait par cet acte meme pour 
son gourou. II y a d’ailleurs un gourou general des sannydsi qui est le chef supreme de l’ordre; mais, 
soit relachement de 1’ancienne discipline , soit quelqu’autre motif, les sannydsi ne le consultent 
point, si ce n’est ceux qui se trouvent aupr&s de lui et qui le reconnaissent pour leur gourou parti- 
culier. II ne parait pas d’ailleurs qu’il s’occupe de donner des ordres, de faire des admonitions, ni 
de visiter les membres de l’ordre; il reside constamment dans le meme lieu. Cette dignite est con­
feree a celui des sannydsi repute le plus savant et le plus vertueux; les sannydsi celebrent de grandes 
ceremonies a înstallation de leur general, et lui accordent beaucoup de respect (5).

( 1) Cette difficulte ne devait etre que tres-legere pour ceux a qui la lecture des Pouranas et des grands poemes avait appris 
qu’un district du Rddjasthdna porte le nom Sanskrit de Roumd. Ils devaient craindre neanmoins que ces citations classiques 
ne rappelassent a la memoire des brahmanes un passage du vdrtika de Kaumdrila, dans lequel le Radmaka ( probablement 
le grec) est compris au nombre des langues des mtetchlchha ou barbares. E. J .

(2) J ’ai omis les termes memes de cette lettre rapportes par notre auteur , ce passage ne presentant aucun interet. E. J.
(3) On trouvera dans le chapitre suivant des renseignements particuliers sur les madam. E. J.
(4) Sonnerat pretend que le mot at chary a n’est pas un synonyme exact de gourou, que les dtchdrya sont les chefs religieux 

des sectateurs de Vichnou, et que les gourou au contraire sont les directeurs spirituels des shaivites. Cette distinction ne me 
parait pas exister en realite : M anou, cette autorite si respectee , reconnait, il est vrai, une difference entre ces deux titres, 
dont le premier appartient, suivant lui , a l ’instituteur religieux qui dirige les ceremonies de l ’initiation , et le second au 
pere qui accomplit toutes les ceremonies purificatoires anterieures a Youpanayana; mais il est evident que ces definitions, etran- 
geres a la question presente, se rapportent a un etat anterieur des institutions bralimaniques. Pour apprecier la distinction de 
Sonnerat, il suffit de se rappeler que le titre <Ydtchdrya est devenu presque inseparable du nom de Shankara , le celebre 
fondateur de la secte shaivite des smarta, et que Rdmdnoudja, connu par son zele pour le veclmavisme, donna le nom de 
gourou en meme temps que celui d’dtchdrya aux chefs des maiha ou sieges spirituels qu’il institua. Les pantchdla ou les cinq 
classes d’artisans , et en particulier les tatcher, ont essaye plus d’une fois de s’arroger le titre honorable d ’achdri (dtchdrya) ; 
mais l’energique opposition des brahmanes et la severite des princes les ont jusqu’a ce moment empeclies d’accomplir cet 
acte d’usurpation. E. J.

(5 ) L’assertion de l’auteur me parait manquer d’exactitude ou peut-etre seulement de precision dans l’expression. Il est 
invraisemblable que les sannydsi de toutes les parties de l’lnde se soient jamais assembles pour proceder a l’election d’un 
gourou supreme de l’ordre; une pareille convocation eut ete impossible ou illusoire; il n’est fait d’ailleurs mention dans 
aucun texte ancien et connu d’une pareille dignite. Il est probable qu’elle n’etait conferee que par les sannydsi du Draoida 

et des autres parties meridionales de l’lnde, et que l’autorite de celui qui en etait revetu ne s’etendait pas au-dela de ces 
provinces , separees de l’lnde superieure par la difference des mceurs et des dialectes. L’institution de cette dignite ecclesias- 
tique doit sans doute avoir ete preparee par les habitudes de vie reguliere que les sannydsi avaient prises dans leurs matha 

ou conventicules; la liierarchie a ete une necessite de la discipline. E. J.



Les brahmanes sont tous egalement revetus du caractere sacerdotal, et ne lorment qu une seule 
caste ; mais ils se pariagent en plusieurs sectes, suivant le cidte particulier qu ils adressent a tel ou 
tel dieu; il y a des sectes de cet ordre dans lesquelles chacun prend pour gourou son propre pere , 
et, a defaut de pere, son plus proche parent (r); il y en a d autres, celle par exemple des biahmanes 
qui portent le tiroundmam, qui ne reconnaissent d autre gourou qu un chef geneial de la secte. 
Cette dignite est hereditaire dans sa famille ; il fait des admonitions , donne des oidies , infoime sui 
la conduite de ses disciples, leur adresse des censures, et leur impose des penitences; les brahmanes 
et les Malabars qui portent le tiroundmam lui doivent obeissance. Les Malabars qui portent le linga 
ont dans chaque ville un gourou particulier; cette dignite est conferee a ceux qui se distinguent le 
plus par leur science et par leur piete (2). Les autres Malabars reconnaissent pour gourou les brah­
manes qu’ils ont pries de venir leur annoncer les fetes , les instants propices pour celebrer le manage , 
les jours bons et mauvais, ainsi que d’autres observations astrologiques. Les gourou, a quelque 
caste qu’ils appartiennent, sont considers comme des etres divins; on ajoute une foi entiere a tout 
ce qu’ils disent.

Les gourou des sannydsi, des sectateurs du tiroundmam et des sectateurs du hnga ne s occupent 
que des choses spirituelles; ils etudient sans cesse les lois religieuses, pour mieux diriger leurs disci­
ples (3). Les gourou qui ne sont point brahmanes n’ont cependant le droit ni de lire nid’entendre lire 
les veda; il leur est seulement permis de lire les livres qui en contiennent la substance; ils y ajoutent 
leurs propres reflexions. Ni les brahmanes ni les individus des autres castes ne peuvent exercer l’au- 
torite de gourou sans avoir ete elus; les brahmanes qui n ont point le titre de gouiou, peuvent bien 
assembler le peuple et l’instruire des lois religieuses, mais il n’appartient qu’au gourou de diriger 
les consciences (4). Leurs disciples doivent venir leur confier les inquietudes qui les sollicitent, les 
consulter sur leurs dissensions et leurs afflictions domestiques, leur faire connaitre leurs songes, 
leurs visions, les augures extraordinaires et les prodiges. Les gourou les consolent et leur donnent 
des avis pour regler leur conduite en toute circonstance. Quant aux habitudes vicieuses et aux 
crimes, tels que l’adultere, le vol, le libertinage, les disciples ne les declarent point au gourou; 
car ils ont a leur disposition beaucoup d’autres moyens d’effacer tous ces peches : ces moyens sont 
les onctions corporelles avec des cendres de fiente de vache ou avec des terres jaune et blanche , 
les purifications religieuses, le routiratcham, etc.; or comme, dans leur opinion, ils ne commettent 
pas autant de peches qu’ils emploient de soins a s’en purifier, ils pretendent qu’apres tout les dieux 
leur sont encore redevables (5 ).

Les gourou des sectateurs du tiroundmam et du linga jouissent de benefices considerables; ils de- 
meurent ordinairement hors des villes, dans des couvents qu’on appelle madam (6), ou ils celebrent 
les ceremonies religieuses en particulier; aussi n’assistent-ils jamais aux ceremonies des pagodes 
publiques. Rien n’est plus elegant que ces madam; presque tous ont pour couverture de grandes 
pierres de taille couchees en travel’s sur les murailles; les colonnes de ces couvents sont aussi de 
pierre de taille, souvent d’un seul morceau , et couvertes de figures de divinites et d’animaux 
sculptees avec soin. On donne l’hospitalite dans ces madam, pour deux ou trois jours, a tous les 
voyageurs; chaque caste y a son quartier separe. Tous les gourou ne sont pas brahmanes; les basses

(1) Cet usage est conforme au precepte legal de Manou; les brahmanes qui l’observent, sont probablement ceux qui ont 
conserve avec le plus de soin la purete de leur race et le depot de leurs antiques traditions. C’est un eloge qu’on ne pent 
au contraire accorder aux brahmanes shrwaichnava, qui se signent du tiroundmam. E . J.

(2) Yoyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Secte du linga.
(3) On doit a plusieurs gourou de ces sectes , et en particulier aux reformateurs du shaivisme et du vechnavisme Shanka- 

ratchdrya et Rdmdnoudja, un grand nornbre de traites philosophiques et religieux. E. J.
(4) Il est permis en fait a un bralnnane de renoncer au patronage religieux de son gourou et de se charger lui-meme de 

sa propre direction et de celle des autres ; mais c’est en principe une rebellion qui doit, comme toutes les autres , etre jus­
t ic e  par le succes : celui que son courage et ses forces abandonnent dans une pareille entreprise, ne trouve plus un seul 
gourou qui consente a le recevoir au nornbre de ses disciples. E. J .

(5 ) C’est la le veritable caractere de la religion indienne des temps modernes; c’est cette devotion qui, confiante en l’in- 
telligence superieure du gourou, s’attache avec obstination aux pratiques exterieures dont elle ne saisit pas l’esprit, et qui, 
demandant le prix de son zele , pretend obtenir tout des dieux, parce qu’elle ne leur refuse rien. E. J.

(6) En Sanskrit matha ; on pourrait traduire ce mot par couvent. Les plus anciens et les plus celebres sont ceux des shaivites ; 
nous savons avec certitude qu’au commencement du septieme siecle de notre ere , les sectateurs du linga vivaient deja en 
connnunaute dans les parties meridionales et occidentales de l ’Inde. Ce ne sont certainement pas les dshrama de l’antiquite 
bralnnanique qui ont fourni le rnodele des matha actuels; ce sont bien plutot les couvents bouddhiques avec leur hierarchic 
et leurs regies monastiques : 1’epoque a laquelle les drama ou lieux d’assemblee religieuse des bouddhistes furent transformes 
en veritables monasteres , parait etre celle de la reforme que Yashalhera introduisit dans le celebre drama de Mahavunn a 
Vaishdli. E. J.



castes peuvent pretendre a cette dignite, sans avoir d’ailleurs un caractere sacerdotal; il est facile 
de juger que cette direction des esprits est souvent depourvue d’elevation et d’intelligence (i)....

C H A PITR E X IY .

Origine du ling a .

Un jour que la deesse P a rv a t i cofisiderait fixement Brahma et Roudra son epoux , elle les trouva 
si parfaitement semblables Pun a l’autre, qu’elle se  meprit ensuite en accordant a Brahma ce qu’elle 
ne devait qu’a son mari. Roudra, naturellement porte a la jalousie, ne put souffrir I’infidelite de sa 
femme; il tourna toute sa rage contre Brahma et lui arracha une tete. II en fut cruellement puni, 
car cette tete sauta a sa main, et la mordit avec une telle tenacite, qu’il ne put, malgre ses efforts, 
et bien qu’il fut exaspere par la douleur, faire lacher prise a cette tete (2). Vivement afflige, Roudra 
consulta les dieux sur ce qu’il avait a faire pour se delivrer de cette facheuse compagnie; ils lui repon- 
dirent que s’il faisait penitence de son crime, et qu’il allat de porte en porte demander l’aumone, 
il trouverait peut-etre quelque sainte personne dont les merites auraient le pouvoir de detacher cette 
tete de ses doigts. Roudra suivit leur conseil et se fit penitent; tout le riz qu’on lui donnait en au- 
mone, il le recevait sur la tete de Brahma, qui lui servait pour ainsi dire de plat. Il passa plusieurs 
annees dans cette miserable condition , toujours poursuivi par la morsure de cette tete. Enfin, la 
deesse L a tch im i se transforma en femme; comme un jour elle donnait l’aumone a Roudra, la tete se 
separa de la main (3). Joyeux d’etre enfin delivre d’une sicruelle douleur, Roudra voulut s’en dedom- 
mager par quelques jouissances materielles; il savait que, dans la foret voisine, se trouvaient plu­
sieurs femmes de penitents; il se mit tout nu, et alia leur demander I’aumdne, pour trouver l’occasion 
de les seduire. Mais ces femmes, defendues par leur chastete, etaient hors de surprise; il voulut 
du moins se donner le plaisir de les voir aussi toutes nues; il fit done , par enchantement, tomber a 
terre lous leurs vetements. Lorsque les penitents furent de retour et qu’ils virent leurs femmes en 
cetetat, ils jugerent bien que ce mauvais tour avait etd joue par le penitent inconnu; ilsjeterent 
aussitot sur lui une imprecation magique qui lui arracha et fit tomber a terre ses parties sexuelles. 
Le penitent, pour se venger de cet affront, changea toutes les plantes de la terre en autant de par­
ties viriles. Les dieux ne purent souffrir la vue de ces horreurs, et pri&rent Roudra de faire cesser 
l’effet de ces malefices. Il repondit qu’il y consentait pourvu qu’on lui preparat une nature de 
femme qui fut propre a recevoir ses parties tombees a terre. Vichnou se transforma aussitot en 
nature de femme, et la jonction des deux sexes s’etant faite, toutes les parties viriles disparurent de la 
surface de la terre (4). Roudra se revela en ce moment; les penitents lui firent de grandes adorations; 
il leur ordonna, ainsi qu’a tous ceux qui voudraient obtenir la remission de leurs peche's, de pra- 
tiquer certaines ceremonies en l’honneur de ce melange des deux sexes ou lin ga . On en fabriqua des 
figures par devotion ; pour mieux exprimer la veneration que leur inspirait cette image, hommes et 
femmes la porterent attachee soit au bras, soit a la tete, soit au cou, et lui offrirent chaque jour 
leurs adorations : e’est ce que font encore les Malabars; il n’est point de culte plus repandu que 
celui du l in g a ... .

Il n’y a , parmi les Malabars, que certaines personnes qui se devouent particulierement au culte 
du lin ga , bien que tous les Malabars l’adorent egalement comme une reunion de BrabmA, de Roudra

(1) Personne n’a mieux reussi que le celebre P. Besclii a fletrir l’ignorance et la stupidite de ces gourou; son conte du gourou 
Paramartam est un modele de spirituelle raillerie , une composition a laquelle il faudrait changer peu de chose pour en faire 
une excellente comedie. E. J.

(2) Je pense que l’inventeur de cette legende, en montrant la tete de Brahma attachee par une morsure obstinee a la main 
de Roudra, a voulu representer une des peines imposees au brahmane qui tue un autre brahmane ; le meurtrier doit en 
effet visiter tous les lieux consacres ou tirllia, en portant d’une main le crane de celui qu’il a tue , et en demandant l ’au­
mone pour soutenir son existence. E. J.

(3) J ’ai deja observe plus haut que cette version est une des nombreuses variantes de la legende relative a la degradation 
de Brahma. La Relation manuscrite deja citee la reproduit avec une legere modification; Roudra ne se depouille de ses vete­
ments que porn- accomplir la penitence par laquelle il doit expier son crime. La legende la plus generalement admise ne 
differe que par le resultat, de celle que notre auteur a rapportee precedemment au sujet des quarante-huit mille penitents 
( p. 2 9 ) ; c est la legende adoptee par les Pouranas vechnavites. La tradition des sliaivites attribue l’institution du culte du 
linga a 1 asoura B&na, fils de Mahdbali, qui chaque jour petrissait avec de la terre mille linga, et apres les avoir adores , les
jetait dans le Gange; ce fut par cet acte de devotion qu’il merita la protection que lui accorda Shiva, en le secourant dans 
sa lutte malheureuse contre Krichna. E. J.

(4 ) Une autre version plus generalement repandue rapporte que les parties de Shiva ayant touche la terre, l ’embraserent 
rapidement, et que deja les mondes etaient menaces d’un incendie universel, lorsque Yichnou et Brahma se devouerent au 
salut des etres. E. J.
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et de Vichnou; ces personnes seules le portent au cou, au front, ou au bras. Le linga est ordinai- 
rement taille en pierre; ceux qui le portent, l’enchassent dans des reliquaires d’argent ou d’autre 
matiere , selon leurs moyens; ils ne manquent pas de faire chaque jour plusieurs ceremonies en son 
honneur, comme nous le verrons dans le chapitre suivant. II y a de fort grands linga dans les pa- 
godes de Roudra (i); celui qui se trouve dans la principale pagode de Pondichery est de cette espece, 
les brahmanes disent que cette figure a plus de mille ans d’antiquite. On en trouve aussi de pareils 
dresses dans les campagnes , et qui n’ont point de pagodes. C est en 1 honneur du linga que les biah 
manes se lavent les parties honteuses & certaines heures du jour; il y a dans 1 interieur des texres des 
provinces ou les femmes se prosternent devant la nature des brahmanes, qui font a ce sujet de 
grandes infamies. Les chefs des panddram ou penitents de Shiva jouissent seuls du droit de dis- 
tribuer le linga; ils le vendent au prix de sept ou huit sols de notre monnaie ; ils instruisent les 
acheteurs en particulier de la profonde veneration qu’ils doivent avoir pour le linga,  de la maniere 
dont ils doivent le porter, et des ceremonies qu’ils doivent accomplir en son honneur (2). Telle est la 
vertu du linga que les corps de ceux qui l’ont porte pendant leur vie ne sont pas brules comme les 
autres cadavres ; on se contente de les enterrer, par egard pour la consecration qu ils ont recue du 
linga.

II y a , dans la secte de Vichnou, certaines personnes qui composent une congregation paiticu- 
liere ; lorsqu’elles veulent s’assembler pour eelebrer leurs ceremonies, elles se donnent secretement 
un rendez-vous dans la maison de l’une d’entr’elles. Le gourou qui preside 1 assemhlee fait des of- 
frandes de riz et sacrifie des animaux a Vichnou ; les assistants prennent ensuite leui part des cnoses 
sacrifices. Ils mangent tous ensemble, sans se faire une difficulte de la difference de caste des con- 
vies. De plus, brahmanes et gens des autres castes, liommes et femmes, 1 e gourou meme, tous 
boivent dans une meme tasse. Apres s’etre bien remplis de bonne chere et avoir bu de 1 eau-de-vie 
en grande quantite, ils eteignent les lampes, se melent tous ensemble , et passent la nuit dans une 
continuelle impurete. Les libertes qu’ils prennent dans cette orgie ne leur donnent point d ailleurs 
le privilege d’en faire autant partout ailleurs; il est meme defendu de parler hors de 1 assemblee a 
une femme avec laquelle on reconnait avoir passe la nuit (3).

II y a un autre sacrifice que l’on celebre en 1’honneur du linga, et que l’on nomme chatipouchai (4 ). 
Lorsqu’un brahmane veut faire ce sacrifice, il fait venir une femme dans le lieule plus secret d une 
pagode, la fait s’etendre par terre toute nue, lui met du tirounirou sur les parties sexuelles, fait 
bruler de l’encens dans un vase de terre, e t, apres avoir passe ce vase tout autour de la femme, 
en recitant des oraisons, lui encense les parties honteuses : il n a d ailleurs avec elle aucun com­
merce charnel.....

L’amour de l’impurete est si profondement imprime dans le coeur des Malabars, qu ils tiennent a 
grand honneur de porter au cou une figure qui represente la conjonction des parties generatrices 
des deux sexes, et de tracer sur leur front le symbole des parties de la femme , en memoire d une 
des impudiques aventures de leur dieu Vichnou. Ils prennent meme grand soin d’inspirer aux jeunes 
gens toutes ces idees impures; des qu’une fille a eu ses premieres regies, ils en donnent avis au
public, qui ne manque pas de se trouvera la fete qu’on celebre a cette occasion.....Veut-on parler
des processions de leurs dieux, on n’y entend que bruits et clameurs, on n’y voit que trouble el 
confusion ; ceux qui sont les plus graves en font un rendez-vous, un but de promenade, et s’y

(1) Plusieurs de ces linga colossaux ont ete divinises sous des noms distincts , presque tous termines par les mots Isha, 
islwara et ndlha , qui designent expressement Shiva ; il suffit de citer les linga Avimouktesha , Garoudesha , Djyechthesha , 
Vydghresha, Shailesha, Ratnesha, Omkareshvara, Dharmesha, Amritesha, Rripichtapa , Trilotchana etc. Ghacun de ces linga 
a son temple particulier et sa legende (mahdtmya ) ;  quelques-uns affectent des formes etranges , tels que ceux dont le soimnet 
s’entrouve et laisse apparaitre la figure de Roudra , ou aux deux cotes desquels se dressent des elephants blancs. E. J .

(2) Ce n’est pas le seul commerce que fassent les panddram; ils vendent encore de la cendre de house de vache; ils en 
echangent igalement contre des aumones en substances alimentaires. E. J.

(3 ) Ces assemblies secretes se retrouvent dans presque toutes les parlies de l’orient; quelques personnes ont voulu expli- 
quer ce fait par des causes historiques ; mais il semble plus naturel d’y reconnaitre une tendance commune de l’esprit de 
libertinage. Les assemblies de ce genre se forment dans l’lnde sous l’influence d’un mysticisme tantot inginieux, tantot 
brutal, qui exalte igalement l’esprit et la chair, et dont les risultats les plus certains sont la folie et la dibauehe. On ne 
possede encore que peu de renseignements sur les assemblies secretes des sectaires de Vichnou ; on en a recueilli au contraire 
de tres-itendus sur le shaktipoiidja des shaivites ; au reste , les rites mystiques des deux sectes ne paraissent diffirer qu’en un 
seul point; le culte de Krichna  et R a dhd, non moins libidineux que celui de Shiva et de Pdrvati, n’a rien de terrible ni de 
firoce , et ne demande pas de victimes humaines. E. J .

(4) Inexactement icrit dans l ’original latlipoutchay. En Sanskrit shaktipoiidja ou culte de Venergie generatrice ; cette expression 
est prise ici dans son sens g in iral, et n’est pas applicable a ces honteuses orgies decrites dans les tantra shaivites , souvent 
souillies par des meurtres sanctifiis , et difendues sous peine de mort par les edits des princes indiens. E. J .
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entretiennent de leur negoce ou des nouvelles du temps; on Ies voit, en d’autres occasions, courir 
apres des vaches, se prosterner devant elles, recueillir leur urine pour s’en arroser la tete, et leur 
fiente pour s’en frotter le front (1).....

C H A PITRE XV.

Secte du linga.

Le linga etait cleja en grande veneration, mais les ceremonies qu’on devait faire en son honneur 
n’etaient pas encore determinees par une regie; chacun suivait les inspirations de son zele religieux : 
Roudra, pour exalter le culte du linga, se transforma en un brahmane nomme Agastiyen (2 ); ce 
brahmane fit une regie qui recut le nora de chaw am ;  quelques-uns des plus austeres penitents l’em- 
brasserent, et se signalerent par leur devotion au linga;  un grand nombre d’individus de la caste des 
choutirer suivit bientot ce premier exemple. Ils n’etaient d’ailleurs obliges ni de se faire penitents, 
ni meme de renoncer a la condition qu’ils occupaient dans le monde; le seul devoir que leur impo- 
sat la regie, etait de faire batir des pagodes en l’honneur du linga, de faire des sacrifices et de cele- 
brer certaines ceremonies en l’honneur de ce symbole, d’en conserver des representations dans leurs 
maisons, et d’en porter conslamment la figure attachee a quelque partie du corps ; car cet usage 
existait des ce temps. Quelques siecles apres, voyant le succes qu’obtenait parmi les hommes le 
culte du linga, Roudra concut le dessein d’etablir une regie dont l’observation fut plus etroite et 
le caractere plus religieux. Le roi Soulideven (3 ) , un de ceux qui avaient le plus de foi en Roudra, se 
trouvait un jour clans une pagode de ce dieu , occupe a 1’adorer sous la forme du linga; cette idole 
s’ouvrit tout-a-coup par le milieu, et Roudra en sortit transforme en homme (4); son exterieur etait 
celui d’un penitent; il etait velu d’un habit d’etoffe jaunatre, portait un baton a la main, et avait 
un sac passe au bras ; son corps etait entierement blanchi de tirounXrou; a son cou etait suspendue la 
figure du linga. Cette apparition causa un grand etonnement au roi, qui considera le penitent avec 
une attentive curiosite; cedant au desir de savoir en presence de qui il se trouvait, il demanda au 
penitent quel etait son nom. Le penitent repondit qu’il etait descendu du ciel, et que son nom etait 
Allamabrabou (5). Le prince lui demanda ce qu’il venait faire en ce monde ; Allamabrabou repondit 
que les dieux n’etant pas satisfaits des honneurs rendus au linga, il avait recu d’eux la mission 
d’ajouter a la solemnite de ce culte. Le roi le pria aussitdt de vouloir bien etre son gourou,  et de le 
recevoir pour le premier de ses disciples; il se prosterna en meme temps a ses pieds et les baisa. Alla- 
mabrabou\n\ donnna 1'dchirvadam (6), le fit relever et lui exposa les principaux points de la regie qu’il 
se proposait d’etablir. La premiere partie de ses instructions concernait la maniere de porter le linga; 
on devait le porter soit au cou , soit au bras, soit au front; ceux qui le porteraient ainsi obtiendraient 
la remission de tous leurs peches, et iraient apres leur mort dans le ciel de Shiva. On devait, pour 
prendre le linga, s’adresser au gourou, qui avait seul le droit de le conferer et de distribuer les in­
dulgences de Shiva. Le gourou devait, avant de conferer le linga, le consacrer par une onction de

(1) L’auteur rappelle, dans cette rapide enonciation, des faits qu’on trouve exposes avec plus de details dans quelques autres 
chapitres , et particulierement dans ceux qui sont intitules : Tiroundmam ; Fete du pongal etc.; Superstitions relatives aux regies 

des fem m es; Signes dont les Malabars se marquent au front etc.
(2) Agastiyen , en Sanskrit Agastya , est un personnage mytliologique qui appartient evidemment au sud de l’lnde. On peut 

conjecturer qu’une partie de sa legende est posterieure aux traditions mytliologiques relatives a Vasichtha, puisqu’on a du 
le confondre dans une seconde naissance avec ce penitent, pour lui faire trouver place dans l’ordre des maharchi. C’est a 
Agastya que les Tamouls attribuent tous les traites de sciences naturelles et de grammaire tamoule qui ne portent point de 
nom d’auteur : il passe pour avoir enriclii et perfectionne le chentamij ou l’ancien tamoul. On pretend qu’il se montre quel- 
quefois sous une forme humaine dans les parties les plus inaccessibles des montagnes de Kondalam. E. J.

(3 ) Je n’ai trouve ce nom et celui d’Allamabrabou dans aucun des ouvrages que j ’ai consultes; la legende a laquelle ils 
appartiennent ne m’est egalement connue que par ce qu’en rapporte notre auteur. J ’ai substitue la lecon Soulideven ( ou Choii- 

lideven) a l’ortbographe evidemment fautive du manuscrit, Sinlidever; je crois cette restitution exacte, parce que Shoiili est 
un des surnoms de Shiva , et que Soulideven signifie; dont le Dieu est Shiva. On peut lire dans le savant memoire de M. Wilson 
sur les secies indiennes ( Asiatic Researches , T , xvn ) des extraits du Basavapourana relatifs a l’origine du culte du linga. La 
legende & Allamabrabou est. probablement locale, ou du moins particuliere a certaines provinces de l’lnde meridionale. E. J.

(4) C’est probablement par allusion a cette legende ou a d’autres du meme genre , que Shiva a recu le nom de MahCi- 

lingddbhaoa ( qui tire son origine du grand linga.) E. J.
(5 ) J ’ai transcrit exactement ce mot tel qu’il se lit dans le manuscrit original. Je suis persuade qu’il faut ecrire Allama- 

prabhou ;  la premiere partie de ce nom me parait etre une alteration reguliere du Sanskrit aryaman; la seconde indiquerait 
plutot un vechnavite qu’un sectateur de Shiva ; car prabhou n’est pas moins significatif que ndtha son synonyme. E. J.

(6) En Sanskrit dshih ou dshirvada, benediction. Les Tamouls qui se plaisent, conune je l ’ai deja observe, a expliquer par 
des analyses invraisemblables les mots Sanskrits ayant une signification religieuse , donnent du mot achirvddam une etymo­
logic non seulement inexacte , mais contraire aux lois grammaticales de la langue sanskrite : voyez cette etymologie dans la 
troisieme partie de ces extraits. E. J.



beurre, de lait doux , de lait caille, d’urine et de fiente de vache (i), et, apres 1’avoir essuye avec un 
linge destine a cet usage, 1’enduire de tirounirou, l’orner de certaines fleurs et des feuilles d’un 
arbrisseau nomine villapatiri, consacre a Roudra (2), puis l’encenser et le renfermer dans un reli- 
quaire d’argent, si l’on n’aimait mieux le porter entoure du linge sacre; car on le porte au cou de 
ces deux manieres. II etait enfin recommande au gourou d’attacher le linga au cou , a la tete ou au 
bras des enfants, des qu’ils auraient atteint Page de raison. La seconde partie des instructions con- 
cernait les ceremonies que Ton devait, apres avoir recu le linga, pratiquer en son honneur trois fois 
par jour, pendant toute la vie, ceremonies que le gourou etait charge d’enseigner aux enfans. Elies 
devaient consister a prendre le linga de la main gauche, a l’asperger d’un peu d eau avec la main 
droite, puis, apres l’avoir essuye avec le linge sacre, a le frotter de tirounirou, a l’orner de fleurs 
et de feuilles Ae villapatiri, a l’encenser, a lui offrir une poignee de riz, et a la manger en disant :
« Seigneur , ce sont la nos biens , je vous les offre. » Apres avoir essuye le linga avec le linge sacre , 
on devait le replacer a son cou, a sa tete ou a son bras. Allamabrabou assura le roi que tons ceux 
qui pratiqueraient ces ceremonies en Phonneur du linga jouiraient d une eternelle felicite, et quele 
gage en serait, des cette vie meme, le titre de satchiyakdrer (3), c’est-a-dire de personnes destinees 
a etre reunies a la gloire de Shiva. La troisieme partie des instructions etait relative aux precautions 
que devaient prendre les personnes qui avaient recu le linga. On devait avoir grand soin de ne pas 
le laisser tomber a terre en faisant les ceremonies journalieres; car le linga, en ce cas, etait souille; 
on ne pouvait plus le porter, ni meme en prendre un autre (4) : cette profanation avait un tel caractere 
de gravite, que celui qui s’en etait rendu coupable devait se considerer comme un homme perdu. 
II etait encore defendu aux femmes de porter le linga et de faire les ceremonies journalieres en son 
honneur pendant le temps de leurs regies ; la profanation commise par la violation de cette defense 
les condamnait a une eternelle malediction. On devait enfin prendre grand soin de ne pas laisser 
souiller le linga par le contact d’un paria ou d’un etranger; car c’etait un plus grand malheur encore 
que de le laisser tomber a terre.

Rempli d’admiration par les tresors d’indulgences que les dieux voulaient bien accorder aux hom­
ines, Soulideven supplia Allamabrabou de lui conferee le linga suivant cette nouvelle regie. Alla- 
mabrabou lui en donna un en effet avec le nouveau ceremonial, et lui enseigna toutes les prieres 
qu’il fallait reciter a chacune des ceremonies religieuses celebrees en l’honneur du linga. Le roi desi- 
rant donner a ce culte 1’appui de son autorite , ordonna a tous ses sujets de se faire instruire dans 
la nouvelle doctrine, de reconnaitre Allamabrabou pour leur gourou, et de recevoir de ses mains 
le signe du linga. Tout le peuple s’empressa de suivre l’exemple du roi : la plupart, sans abandon- 
ner la position qu’ils occupaient dans la vie seculiere , recurent le linga et le porterent au cou , au 
bras, ou a la tete (5); d’autres, avec l’intention dqse devouer entierement au culte du linga, formerent 
entr’eux une association particuliere; ces gens , sortis de toutes les classes de la caste des choutirer, 
recurent les noms de cliaivamadani et depanddram (observant la regie de Shiva) (6). Le gourou leur

(1) Ce melange est, comme on l’a remarque plus haut, nomine panjagariyam : voyez la note 2  de la page 3 3 . E. J .
(2) Je ne puis decider si cette ortliograplie est exacte; je ne trouve le mot villapatiri dans aucun des dictionnaires tamouls 

qui sont a ma disposition. Le mot Sanskrit villa est le nom de 1’assafixtida; mais ce n’est pas d’une plante qu’il s’agit ici. Si 
on lisait vellapatiri, ce mot pourrait signifier dont les feuilles sont tremblantes. E. J .

(3) Je ne trouve pas dans la partie du memoire de M. Wilson stcr les sectes indiennes, consacree au culte du lin ga, que les 
djangama ou les autres lingavat prennent ce titre : il signifie simplenient les compagnons, les intimes ; mais on ne peut douter 
qu’il n’ait, comme le pense notre auteur, une signification religieuse. E. J.

(4 ) Ce precepte des lingavat a suggere aux compilateurs des Pouranaune de ces ridicules legendes qui ne seraient pas trop 
deplacees dans le P  antchatantra ou dansle Vetdlapantchavimshati. Rdvana s’etait empare d’un immense linga, qui pouvait lui 
assurer la victoire sur les dieux, mais qui devait perdre son efficacite des qu’il aurait touche la terre. Varouna, le dieu 
des eaux, s’introduisit dans le corps de Rdvana , comme il transportait ce linga, et s’efforca de sortir par les voies qui lui sont 
habituelles ; Rdvana presse par ces efforts, remit aussitot son precieux fardeau entre les mains d’un bralnnane qui passait: 
ce bralnnane , qui n’etait autre qu’Indra, laissant flechir ses mains sous un tel poids , feignit de ne pouvoir retenir le linga, 
qui tomba et s’enfonca en terre. De l’eau que repandit Rdvana en cet endroit, se forma, dit le Padmapourana, la celebre 
riviere Karmanasha, ainsi nominee, parce que son eau a le pouvoir de detruire le fruit des bonnes oeuvres. E. J .

(5) Quelques lingavat, qui recoivent dans l ’Inde meridionale le nom de lari, portent constamment le linga a la main, ou le 
tiennent des deux mains eleve au-dessus de leur tete : la veneration que commands aux gens du peuple ce dernier acte de 
piete les engage a y participer, en se chargeant du soin de porter la nourriture a la bouche de ces penitents, dont les mains 
sont employees a une oeuvre plus digne. E. J .

(6) Cette interpretation, qui ne s’applique qu’au premier mot, le traduit d’une maniere passablement exacte. Quant au mot 
panddram ( vulgairement prononce pandaron ) , il signifie primitivement, s’il faut en croire les Tamouls, seigneur, maitre; il 
m’est evident que ce sens est simplement duplication. Je suis persuade que panddram est une alteration tamoule du Sanskrit 
pindara, religieux mendiant, derive de pinda. Ce n’est pas le seul exemple d’alterations organiques et radicales dans les mots 
Sanskrits qui ont ete adoptes par la langue tamoule. E. J.



confera le l in g a , les revetit d’une toile jaunatre de cinq coudees de longueur, exactement semblable 
a celle qu’il portait lui-meme , leur passa au bras un sac de meme etoffe, leur mil un baton a la main, 
et jeta comme en aumone quelques poignees de riz dans leur sac, afin de les avertir qu’ils avaient 
renonce a tous les biens de ce monde , et que leur condition etait desormais de demander l’aumone 
en imitation de la vie penitente queRoudraavaitmeneependant plusieursannees (1). II donna encore 
a chacun d’eux unepaire de pendants d’oreilles nommes tirou m an ikadou ken  , c’est-a-dire  jo y a u  d ’un 
corps saint (3); ce joyau est un grain de routit'dtcham passe  dans un anneau de cuivre rouge. II leur fit 
aussi un devoir de se blanchir entierement le corps de tirounirou. II leur recommanda surtout de 
temoigner une grande devotion pour le lin g a  et de pratiquer exactement toutes les ceremonies pres­
erves. II leur demanda ensuite si leur desir etait de mener une vie errante et celiba taire, ou bien de 
retourner dans leur pays et de se marier. Les uns prirent le parti de parcourir la contree en deman­
dant l’aumdne (3) ; les autres, retires dans leur pays, s’y marierent, et ne vecurent egalement que 
d’aumones mendiees. Toutes les aumones mises en commun, on en faisait un partage egal, et on dis- 
tribuait a cbacun sa part, apres l’avoir purifiee eny repandant du tirounirou : chaque jour, avant les 
trois repas du matin, de midi et du soir, ils pratiquaient les ceremonies du l in g a , se baignaient, et 
s’enduisaient tout le corps de tirounirou : ils marchaient tous nu-pieds, excepte le g ou rou  et quel- 
ques-uns de ses serviteurs, qui portaient des sandales de bois; ils avaient la tete rase et decouverte; 
leur menton etait aussi rase : quelques-uns, ceux surtout qui menaient une vie errante, portaient sur 
leur tete des cbapelets de routirdtcham  (4). Ceux qui ne sortaient pas de leur pays demeuraient tous 
ensemble dans quelques maisons situees a peu de distance du m ad am  habite par leur g o u ro u ; a ce 
m adam  ou couvent etaient attaches une pagode consacree au l in g a , et un revenu considerable des­
tine a secourir les p a n d d ra m  dans leurs besoins pressants, ainsi qu’a subvenir aux frais de l’hospita- 
lite qu’ils donnaient a tous les voyageurs, de quelque secle et de quelque caste qu’ils fussent. Ils 
avaient pour leur gou rou  une extreme veneration et une obeissance empressee ; ils devaient seuls 
lui rendre tous les services qu’il pouvait desirer, le porter meme en palanquin, lorsqu’il faisait ses 
visites; ils le consultaient sur toutes les afflictions qu’ils eprouvaient, et consideraient chacune de 
ses paroles comme une loi : lorsqu’un p a n d d ra m  de ses disciples avait commis quelque faute , il le 
rappelait aupres de lui, quelqu’eloigne qu’il hit, et lui faisait infliger le chatiment du a ses ceuvres. 
Les p a n d d ra m  sont, aujourd’hui encore, sounds a la meme regie ; ils n’observent d’ailleurs aucun 
jeune et ne se livrent a aucune austerite ; ils consacrent leur journee entiere a se purifier par le bain, 
a laver leurs vetements, a entretenir les jardins dependants des pagodes (5 ), et a sonner du chan gou  
pour annoncer certaines fetes. Ils n’assistent d’ailleurs a aucune ceremonie publique, et n’entrent 
jamais dans les pagodes des villes pour y offrir soit des prieres , soit des sacrifices ; la pagode de leur 
m adam  est la seule qu’ils frequentent. Lorsqu’un de leurs gou rou  meurt, les p a n d d ra m  et les autres 
Malabars appartenant a la secle du lin g a  s’assemblent au m adam  du defunt; on place son lin g a  
entre ses mains , puis on les ferine l’une sur l’autre, et on les pose sur sa poitrine ; on replie ensuite 
ses jambes sous lui, de maniere que la partie superieure du corps soit appuyee sur les talons. On 
place le corps ainsi accroupi dans un palanquin, et on le porte au lieu de la sepulture; la on le de­
pose dans une niche ouverte dans un des cotes de la fosse; on met une lampe allumee aupres du 
corps, et on ferme la niche soit avec des planches, soit avec des branches d’arbres; on remplit alors 
la fosse de terre, et on eleve, sur la place meme, un tombeau ou veille toujours une lampe allu­
mee (6). On celebre ensuite un sacrifice de congratulation, que Ton a grand soin de repeter chaque

(1) II est difficile de decider s’il est ici question de la penitence par laquelle Roudra expia son attentat contre Brahma, ou 
s’il est fait allusion a la penitence a 1’occasion de laquelle il consacra le vibhoiiti ou tirounirou. E. J .

(2) Je ne puis decouvrir quel mot a found a l’auteur les elements d’une aussi fausse interpretation : ce mot compose 
signifie simplement pendant d’oreille forme d ’un saint joyau. Yoyez , dans la suite de ces extraits , le chapitre intitule : Rou­

tirdtcham ou chapelet des Malabars gentils. E. J .
(3) Les panddram errants ou retires dans les forets sont distingues par le titre particulier de iavachi, ou penitents 

( tapasvi.) E. J .
(4 ) Les hrahmanes mendiants ou bhikchou de la secte de Shiva portent egalement des couronnes de grains de roudrdkchu; 

un de ces hrahmanes est represente sur la vie planche de la ire livraison de Vlnde Frangaise. Quant au roudrakcha, voyez , 
dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Routirdtcham ou chapelet des Malabars gentils. E. J.

(5 ) La culture des fleurs est 1 emploi ordinaire d’un grand nombre de penitents de toutes les sectes , et en particulier de 
pandaram et de satadever. Lorsque les Indiens se rendent a quelque temple dans une intention religieuse, et qu’ils ne peu- 
vent y faire de riches olfrandes , ils achetent aux penitents qui se tiennent aux abords du temple des corbeilles de fleurs 
et les font tepandie en piesence de 1 idole par le bralimane officiant. Aussi le garbhagriha est-il ordinairement jonclie de 
fleurs fanees, et inonde d’eau melee d’huile. E. J.

(6) J ’ai observe plus liaut qu’il etait permis de considerer l’usage religieux de l’inhumation comme appartenant origi- 
nairement a la race indigene des shoudra; je dois ajouter ici que , si quelques faits donnent une grande vraisemblance a cettc
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annee au jour anniversaire. Si le gourou etait marie et qu’il laisse ties enfans males, ils succedent; 
a ses honneurs dansl’ordre de primogeniture ; s’il meurtsanslaisser d’enfants males, tousles mem- 
bres de la secte du linga s’assemblent pour choisir, dans le nombre des panddram, une personne qui 
soit digne d’etre elevee a cette dignite (i).

C H A P IT R E  X V I

Penitents tader, paramdnji et digambara.

La secte des penitents nommes tader (2) a ete fondee par le dieuViehnou; elle est, comme celle des 
panddram, composee de choutirer de toutes les conditions. Ceux qui veulent se livrer a ce genre 
de devotion s’adressent a un gourou de la secte ; il les admel, s’il le juge a propos, au nombre de ses 
disciples, leur applique, avec un fer rouge, la marque du changou sur le devant de l’epaule gauche (3), 
et leur passe au cou un chapelet de bois de toulachi (4), nomine toulacliimani. Les gourou de cette secte 
demeurent dans des madam richement dotes, et y donnent l’hospitalite a tous les voyageurs; ils 
sont servis par quelques-uns de leurs disciples, qui demeurent, avec leurs families, dans des mai- 
sons voisines du madam. Les tader ne vivent que d’aumones; lorsqu’ils vont les mendier, ils portent 
un petit tambour qu’ils battent devant les portes des maisons, et un panier dans lequel ils recoivent 
tout ce qu’on leur donne ; de retour au madam , ils font entr’eux le partage de toutes ces aumones ; 
d’autres, ajoutantle celibat a leur penitence, vont toute leur vie demander l’aumone de contree 
en contree. Ils ont tous une extreme veneration pour leurs gourou, et obeissent avec empresse- 
ment aux ordres qu’ils recoivent d’eux; ils ne se distinguent point d’ailleurs par un vetement par- 
ticulier du reste des Malabars (5).

Les penitents nommes paramdnji (6) sont ceux qui se livrent a la penitence la plus rigoureuse; 
cette secte est composee de gens appartenant a toutes les classes de la caste des choutirer. Leu i s 
gourou ou superieurs font constamment leur residence dans des madam enrichis par des donations 
pieuses, et y donnent 1’hospitalite a tous les voyageurs. On n’est admis dans cette secte qu’a la con­
dition d’abandonner sa femme, sa famille , ses possessions et son pays, et de renoncer absolument 
a toutes les choses de ce monde : quelques-uns demeurent aupres de leur gourou; d’autres se retirent 
dans les forets pour ne plus en sortir ; d’autres encore menent une vie toujours errante et marcbent

conjecture, d’autres faits dont on peut tirer des inductions plus precises encore pretent autorite a cette opinion, que les 
shoudra sectaires, toujours empresses de suivre les exemples des sannyasi, ont pousse leur zele d’imitation jusqu’a adopter 
les usages funeraires de ces pieux penitents. E. J.

(1) On trouve des renseignements particuliers sur cette autorite religieuse dans le cliapitre intitule : Gourou; directeur de 
conscience.

(2) Les tader sont les bhakta vaichnava de la caste des shoudra; il ne faut les confondre ni avec les brabmanes shrivaichnava 
ni avec les djatadeva. L’origine de leur nom est incertaine. Leur emploi religieux est de chanter les maliatmya vechnavites 
composes en tamoul, en s’accompagnant du chilambou, grand anneau de cuivre creux et resonnant sous le choc des cailloux, 
ou de plaques de cuivre qui, frappees par des baguettes, rendent un son strident. Une haine profonde divise les tader et les 
panddram ; un sectaire de Yichnou se detourne pour ne pas apercevoir un temple de Shiva; un sectaire shaivite, s’il entend 
prononcer trois fois de suite le nom de Yichnou , va immediatement se purifier par une ablution; il arrive quelquefois que 
deux parlis de tader et de panddram , se rencontrant dans un chemin , se livrent une sanglante bataille , et que les vainqueurs 
se livrent a d’affreux exces sur les vaincus. E. J.

(3) L’usage est de recevoir l’empreinte du changou sur une epaule, et celle du chakaram sur l’autre ; cet usage est d’ail­
leurs condamne par des textes religieux, dont les plus importants ont ete recueillis par M. Wilson dans son memoire sur les 
sectes indiennes : il ne s’en est pas moms conserve dans le Dekan et dans quelques parties de l ’Inde occidentale, particulie- 
rement a Dvdrakd et a Kotasir dans le Sindh. Quoi qu’il en soit de cette pratique religieuse, la marque est aussi un supplice 
dans l’Inde; on imprime avec un fer chaud sur le front du bralnnane adultere la figure du pudendum muliebre, ou celle 
d’un honune dont la tete est abattue, si l ’adultere a ete conunis avec une femme de la caste des tchanddla ; une autre marque 
infamante est, dans l’lnde meridionale , le chounangen ou marque de chien, qui s’applique egalement avec un fer brulant. E. J.

(4) Voyez , dans la suite de ces extraits, les chapitres intitules : Pendants d’oreilles veneres par les Malabars; Latchimi irans- 
formee en basilic. Les grains de ces chapelets sont tallies dans la partie ligneuse de la tige du toulasi : toulacliimani signifie un 
chapelet compose de pareils grains. Les vaichnava portent aussi des chapelets formes de graines de lotus. E. J.

(5) Il est permis de croire que cette assertion n’est pas exacte ; car on sait par le temoignage des voyageurs que les tader, 
ceux du moins qui menent une vie errante, se couvrent d’une grande toile jaune, et portent une toque de meme couleur; 
leurs chefs prennent, comme insigne de leur dignite, un bonnet d’etoffe rouge , brode, et d’une forme presque semblable a 
celle du bonnet phrygien. E. J.

(6) Incorrectement ecrit dans 1’original paramanghi; ce mot pourrait tout au plus representer le Sanskrit paramangi, 
dont le sens n’est pas applicable en cet endroit. Je pense qu’il faut lire paramdnji ou paramdnjen, forme tamoule de para- 
mahamsa, penitent contemplatif. Je ne sais d’ailleurs s’il est parfaitement exact de ranger dans la secte des paramahamsa ces 
penitents vagabonds , vulgairement connus sous le nom de fakir, qui n’appartiennent reellement a aucune secte , et qui 11’ont 
d’autre caractere distinctif que leur stupide folie. E. J .



ordinairement par troupes. Iis font consister tout leur merite religieux dans une rude penitence, 
negligeant toutes les ceremonies publiques, quelles qu’elles soient. Quelques-uns tiennent eonstam- 
ment les bras eleves et tendus sans se permettre de les laisser flechir, de maniere que des ankyloses 
se forment aux jointures de ces membres apres quelques annees, et les raidissent pour toujours (i); 
d’autres, se croisant les bras, appuient leurs mains sur leurs epaules ; d’autres tiennent les poings 
toujours fermes, laissent croitre leurs ongles d’une telle longueur qu’ils se contournent en forme 
de vis el leur enveloppent toute la main ; d’autres restent constamment debout, sans se permettre 
ni de s’asseoir ni de se coucher, et dorment suspendus a quelques branches d’arbres ; d’autres ap­
puient leur estomac sur une corde tendue, et conservent cette position pendant plusieurs heures ; 
d’autres se tiennent trois jours entiers suspendus sur un pied, appuyant l’autre sur leur ventre; 
d’autres font voeu de ne prendre chaque jour pour nourriture qu’une certaine mesure de lait; d’au­
tres ne se nourrissent, pendant trois mois , que de feuilles d’arbres seches; d’autres observent toute 
leur vie un regime qui consiste a manger le premier jour trois petites boules de riz cuit, formees 
de trente-deux poignees de grains de riz, le jour suivant, trois petites boules de la valeur de trente- 
une poignees, et ainsi de suite dans une progression decroissante jusqu’au trentieme jour, apres 
lequel ils recommencent le cours de leur sobre regime (2); d’autres portent toujours a leur cou une 
plaque de fer ronde ou carree d’un demi-pouce d’epaisseur et de deux ou trois pieds de largeur (3 ); 
d’autres se laissent croitre les cheveux sans les laver ni les peigner, et y entretiennent par leur negli­
gence affectee une grande quantite de vermine (4) ; d’autres se tiennent quatre ou cinq heures par 
jour appuyes sur leur tete, les pieds en l’air; d’autres enfin s’attachent aux testicules des masses 
de fer d’un poids considerable. J’omels plusieurs autres actes de penitence du meme genre (5).

Les penitents nommes d ig a m b a ra  (6) ne forment pas une association particuliere. Ils ne pratiquent 
aucune ceremonie religieuse; ils passenl toute leur vie a voyager, ne vivant que d’aumdnes ; ils vont 
tout nus, sans en eprouver aucune honte. Ils ne se livrent pas a une penitence moins austere que 
les autres sectes; ils se laissent croitre les cheveux, et ne les peignent ni ne les lavent; ils ne se font 
jamais couperles ongles, aussi croissent-ils a quelques-uns d’une telle longueur qu’ils se contour­
nent en spirales. Ils ne couchent jamais que sur la terre nue , mangent sans scrupule tout ce qu’on 
leur presente, de quelque main qu’ils le recoivent (7); ils ne gardent rien d’ailleurs pour le lendemain, 
ce qui les expose souvent, dans leurs voyages, a souffrir les angoisses de la faim. Le peuple a ega- 
lement une extreme veneration pour cette espece de penitents.

(1) La planclie iv de la xxie livraison de VInde Frangaise (portrait d’Arnigritchi) est le meilleur commentaire de ce 
texte.

(2I On trouve dans les ouvrages de jurisprudence indienne, qui traitent specialement du prayaslitcliitta, dans le Prdyash- 
tchittaviveka de Shoulapani, par exemple , une theorie complete sur le jeune, considere comme oeuvre de penitence. L’acte 
expiatoire dont parle notre auteur est nomme tchandrdyana, et ne doit pas etre confondu avec le richitchandrdyana et le 
shishoutchandrdyana ou djdtitchandrdyana qui en sont des modifications. Au reste, cet acte ne s’accomplit pas dans toutes les 
parties de l’lnde suivant les memes regies et avec les memes circonstances : Shoiilapdni evalue la quantite de nourriture a 
prendre chaque jour, en hordes de riz cuit de la grosseur d’un osuf; il ajoute qu’une seule de ces boules ou pinda est permise 
au penitent le premier jour de la lune, que ce nombre s’accroit d’une boule chaque jour, jusqu’a celui de la pleine lune , 
consacre a un jeune absolu, et apres lequel le nombre des pinda decroit journellement avec la lune, de maniere qu’au dernier 
jour de la lunaison le penitent soit reduit a une seule boule de riz. G’est par cette penitence que s’expie particulierement le 
meurtre d’un individu appartenant a une caste inferieure a celle du meurtrier. E. J.

(3 ) Un de ces penitents, nomme Perirayapa , est represente sur la planche 11 de la xxe livraison de Vlnde Frangaise.

(4) Xoyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Le chadai et le chandiramdma.

(5) II est difficile qu une enumeration de ce genre soit complete, parce que la superstition indienne est ingenieuse a varier 
les tortures qu ellc s impose ; je dois cependant observer que 1 auteur a omis dans ce long catalogue deux especes de tortures 
tres—vulgaires ; 1 une consiste a se passer un mors dans les joues et a travel’s la langue ; l ’autre a se faire porter sur un siege 
garni de clous aceres; les gens du peuple achetent a liaut prix ces clous tout sanglants, et les conservent precieusement. E. J .

(6) En tamoul tigambaren ; leur nom signifie qui n a d ’autre vetement que les plages celestes ; c’est un euphemisme qui ex­
prime 1 etat de nudite dans lequel vivent ces penitents. Les digambara forment la premiere secte des djaina et la plus 
ancienne , puisqu elle rapporte immediatement son origine a Mahavira et a Pdrshcandtha; la seconde secte est celle des sve- 

tambara, c est-a-dire de ceux qui portent des vetements blancs ; c’est a Simhapoura, dans le Kachmir, que fut prechee pour la 
premiere fois la doctrine des svelambara, a une epoque incertaine, mais anterieure au commencement du septieme siecle de 
notre ere. E. J.

(7) Les djaina, de meme que les bouddhistes , ne reconnaissent pas la distinction des castes. Les brahmanes considerent 
les djaina comme des kchatriya, et admeltent dans la tribu royale ceux qui se convertissent a la croyance brahmanique • 
cette opinion qui etait sans doute exacte dans les temps anciens , et qui ne nous permet pas de douter que la reforme reli­
gieuse 11 ait ete dirigee par les kchatriya, est aujourd’hui en contradiction avec les faits ; car la secte des djaina, ouverte a 
toutes les castes indifferemment, est une de celles qui sont le plus melees. E. J.



C H A P IT R E  X Y II .

Devaddchi ou femmes des pagodes.

Ce sont ordinairement les tisserands qui consacrent leurs dies au service des pagodes : les parents 
ne leur demandent point leur consentement, et n’attendent meme pas qu’elles soient en age de le 
donner; car ds les destinent au service des dieux des leur naissance. Ils ont grand soin de les y pre­
parer en les exercant continuellement a la danse, au chant et aux jeux mimiques : un maitre est 
specialement charge de faire l’education des jeunes dies destinees au service des pagodes; c est lui 
qui doit les diriger plus tard dans les ceremonies, lorsqu’elles sont devenues devaddchi ,  c est-a-dire 
servantes des dieux (i). Elies ont a peine atteint l’age de neuf ou dix ans que les peres vont convier les 
membres des autres castes a assister a la consecration de leurs dies. On les conduit solemnellement 
a la pagode ; avant d’y entrer, elles donnent des preuves publiques de leur habilete dans les arts de 
la danse, du chant et du jeu mimique; on leur offre des presents proportionnes a leur merite et a 
I’estime qu’on en fait. Elies entrent dans la pagode, ou elles se prosternent devant les dieux; les brah- 
manes presents a la consecration les font relever : le pere offre alors sa bile aux dieux en disant: 
« Seigneurs, voici ma die que je vous offre ! daignez la recevoir a votre service. » Le brahmane 
officiant met dans la main de la jeune die un peu de tiroumrou et quelques gouttes de l’eau qui a 
servi a laver l’idole; elle delaie le tout ensemble et s’en frotte le front pour exprimer qu’elle se con- 
sacre d’elle-meme et avec joie au service des dieux. Cette ceremonie suppose que la consecration se 
fait a une des pagodes de Shiva; en effet, si c’est a une pagode de Yichnou, la jeune jfille se signe 
du tiroundmarri, et boit un peu d’eau dans laquelle ont trempe quelques feuilles d’une espece de 
basilic nomme toulachi. Que ce soit d’ailleurs dans 1’une ou dans l’autre pagode, le brahmane offi­
ciant delaie dans un bassin de cuivre un peu de sandal avec de l’eau qui a servi au b a in  de 1’idole , 
et en jette avec les doigts quelques gouttes sur la jeune die pour completer sa consecration; il lui 
passe ensuite au cou une guirlande qui a ete portee par Fidole, pour lui temoigner qu’elle est 
agreable aux dieux, et qu’elle est placee sous leur protection; il lui dit enfin qu’elle est des ce mo­
ment devaddchi, et l’exhorte a remplir avec empressement ses devoirs envers les dieux. La nouvelle 
devaddchi se prosterne alors devant l’idole; le brahmane officiant la fait relever, et ordonne a ses 
parents de la conduire dans une maison particuliere qui est pres de la pagode ; les parents y presentent 
du betel aux convies et offrent un repas a toutes les devaddchi (2). Les jeunes dies ainsi consacrees 
au culte ne peuvent jamais se marier; elles ne peuvent non plus retourner dans leurs families ni en 
heriter; elles font profession de se livrer sans reserve a tout le monde; les Malabars sont persuades 
qu’ily a un merite religieux a prendre du plaisir avec les servantes des dieux. Elles n’ont point de 
superieure; chacune fait son menage separement et a sa convenance. Elles tirent leur subsistance 
des revenus de la pagode; mais ce n’est pas ce qui contribue a entretenir leur luxe; la generosile de 
ceux qui achetent leurs faveurs est pour elles une source plus abondante de richesses. Celles qui 
font ainsi fortune ont grand soin de s’habiller ele'gamment, de se parer de pendants d’oreilles, de 
colliers et d’anneaux d’or, de couvrir leurs bras et leurs pieds de cercles d’argent. Le devoir des 
devaddchi est de se rendre trois fois par jour a la pagode, le matin, vers midi et le soir, c’est-a-dire 
aux instants ou se celebrent les ceremonies religieuses; la elles dansent, chantent et executent des 
jeux pour le divertissement des dieux : elles remplissent les memes fonctions aux processions et aux 
ceremonies du mariage (3).....

CO Ce sont les balliadeiras ou danseuses des anciens voyageurs. Les tisserands sont obliges de consacrer a cet honnete 
metier leur cinquieme fdle ou la plus jeune de leurs fdles , s’ils en ont moins de cinq ; c’est un honneur que recherchent 
quelquefois des individus appartenant a d’autres corps de metiers. E, J.

(2) Les voyageurs assurent que la lubricite grossiere et l ’infame effronterie des prostituees europeennes sont inconnues 
aux balhadeiras; elles conservent, disent-ils , au milieu du desordre de leur vie , une certaine retenue qui ajoute a leurs 
charmes. Ils ajoutent neanmoins qu’elles excitent leurs sens par l ’usage des parfums et des guirlandes de fleurs de mougari, 
aux emanations aesquelles on attribue une puissante vertu aphrodisiaque. E. J.

(3) On a vu precedemment qu’elles remplissaient plusieurs fonctions dans les ceremonies du mariage ; elles y representent 
por ainsi dire l’intervention de Lakchmi; ce sont elles qui repandent sur les epoux et sur les assistants le safran , consacre a 
cette deesse. Les devaddsi sont les opsaras de la terre; la prosperity et le plaisir les accompagnent; elles repandent la joie 
parrni les homines , cornrne les apsaras parmi les dieux. Les danses des devaddsi sont caracterisees par une mimique tres- 
mgenieuse et tres-expressive; quelques-unes sont de petits romans par gestes ; d’autres sont plus que voluptueuses; elles 
pourraient cependant ne paraitre que ridicules a ceux qui ignorent la signification du mot Sanskrit viparlta. E. J.



C H A PIT R E X V I I I

D escription  des p a g o d es .

Les pagodes sont divisees en trois parties distinctes : la premiere est la nef; la seconde le sane- 
tuaire (i); la troisieme une cellule qu’ils regardent comme le siege de la divinite. Cette cellule occupe 
le milieu du sanctuaire, et ne recoit qu’un faible jour par une petite porte ouverte dans un des cotes, 
et par une etroite fenetre d’ailleurs grillee , percee sur le devant; aussi est-il impossible d’y voir en 
plein jour, a moins d’y entretenir de la lumiere : e’est la qu’est placee l’idole. La seule personne 
qui puisse y penetrer, y faire les ceremonies et y offrir les sacrifices, est un brahmane remplissant les 
fonctions de grand-pretre; les autres brahmanes peuvent seulement deposer a la porte les objets 
necessaires a l’accomplissement du sacrifice. Apres avoir recu ces objets, le brahmane officiant tend 
une toile dans l’interieur de la cellule, pour boucher les jours de la porte et de la fenetre; car per­
sonne ne doit le voir offrir le sacrifice; puis il allume plusieurs lampes et les entretient d’abord avec 
du beurre, ensuite avec du miel. II fait alors des offrandes de riz et de fruits; il a seul le droit de 
manger des choses offertes en sacrifice a Fidole (e’est ordinairement un lin g a  si la pagode est consa- 
cree a Roudra). En face de la fenetre grillee, s’eleve un mat qui perce la voute de la pagode, et la 
depasse d’une grande hauteur; on y attache, les jours de grandes solemnites, un pavilion qui a sou- 
vent soixante-dix coudees de longueur, et au milieu duquel est peint un boeuf; au pied du mat est 
aussi un bceuf sculpte en bois ou en pierre; on sait que cet animal est la monture du dieu Roudra (2). 
Les brahmanes ont seuls le droit d’entrer dans le sanctuaire pendant le temps de la celebration du 
sacrifice; les autres Malabars se tiennent dans la nef, sans excepter les d ev ad d ch i et les musiciens 
qui font retentir la pagode de leurs chants et des sons de leurs instruments. A cdte de la cellule est 
un puits qui fournit de 1’eau pour laver l’idole et les vases du sacrifice , qui sont tous de cuivre. Le 
sanctuaire est entoure de quatre ou cinq rangs de colonnes de pierre d’une seule piece, bien qu’elles 
aient souvent dix-huit ou meme vingt coudees de hauteur; elles sont toutes artistement travaillees 
et decorees d’ornements tailles en relief; on compte jusqu’a soixante colonnes de cette dimension 
dans certaines pagodes. L’edifice est couvert de grandes pierres posees sur ces colonnes et sur les 
murs lateraux dans le sens de sa largeur : les murs sont aussi construits en grandes pierres de taille 
polies avec soin et ornees de sculptures, dans lesquelles sont entremelees des representations 
d’hommes et d’animaux; la cellule est egalement couverte de bas-reliefs. Les regies de I’architec- 
ture sont d’ailleurs exactement observees dans toutes les parties de ces edifices (3). Les pagodes de 
Roudra ont leur entree a l’orient et celles de Vichnou a l’occident. Chaque pagode est situee au 
milieu d’une vaste enceinte formee par un grand mur de pierres de taille : quelques pagodes ont 
deux ou meme trois enceintes, dans l’intervalle desquelles demeurent les brahmanes desservants. 
De chacun des quatre cotes de l’enceinte exterieure, s’eleve une porte en forme de tour carre'e et 
presque pyramidale, d’une prodigieuse hauteur (4); les pilastres de ces portes sont construits en pierre 
de taille jusqu’a la hauteur de huit ou dix coudees, et tres-delicatement travailles en bas-relief; la 
partie superieure des portes, batie en briques et en ciment, est revetue , jusqu’au couronnement, 
d’un grand nombre d’idoles. Ce que ces portes presentent de plus remarquable , e’est que leur cadre 
(et il y en a de vingt-cinq et trente pieds de hauteur) est forme d’une seule pierre, polie, taillee 
et sculptee avec un art admirable : quelques portes, formees de quatre pierres, font aussi un tres- 
bel effet; on en voit dont la pierre superieure, chargee de riches ornements, forme en meme temps 1 2 3 4

(1) Le nom Sanskrit du sanctuaire est garlhagriha , et celui de la nef ou vestibule , sabhd. Les petits temples ou mandapa 

n’ont point cette forme; ils ne presentent qu’une profonde niche abritee par deux murs lateraux et par un toit ordinai­
rement decore avec gout. E. J.

(2) Pour ce qui est du boeuf de Shiva, voyez les renseignements contenus dans le chapitre suivant.
(3) L’architecture ( sthdpatyaveda ou oastoiwidyd) est une importante partie de l’art indien ; elle est celle qui parait avoir 

ete cultivee des les plus anciens temps avec le plus de succes. Les regies en ont ete recueillies dans les shilpash&slra, et par- 
ticulierement dans le tchatouhchachiikaldnirnayii de Vatsdyana, dont il ne parait malheureusement s’etre conserve que des 
fragments. On trouve des renseignements d’un haut interet sur la theorie indienne de l’architecture dans VEssay on the ar­

chitecture o f  the H indus, compose en anglais par le savant brahmane Ram R a z, et publie sous les auspices de la Societe Asia- 
tiquede la Grande-Bretagne. E. J.

(4 ) Ces portes, dont l ’effet est assez semblable a celui de nos arcstriomph aux , sont nominees gopoura ou hobouram : l’ori- 
gine de ce mot est incertaine ; on peut cependant supposer, avec vraisemblance, qu’il signifie litteraleinent ce qui remplit les 

regions de I’espace; les portes des villes, des temples et meme des maisons, dans l’Inde, sont en effet toujours ouvertes vers 
un des points cardinaux, le plus souvent vers l’est. Les Indiens , qui sont toujours satisfaits de l’interpretation etymologique 
la plus facile a trouver, pourvu qu’elle soit en meme temps la plus bizarre, traduisent simplement gdpoura par ville des 

vaches, et observent, a l ’appui de leur etymologie, que ces grandes portes sont souvent surmontees aux quatre coins de 
taureaux accroupis. E. J .



le dessus de la porte et le dessus des deux fausses fenetres figurees aux deux cotes. 11 y a, dans l’in- 
terieur de l’enceinte , plusieurs grandes galeries ou amphitheatres formes de larges dalles poshes sur 
des colonnes de pierre qui sont, dans toute leur hauteur, polies et admirablement sculptees. A une 
trentaine de pas environ de la pagode, se trouve ordinairement un grand etang caire, entierement 
revetu de pierres de taille; on y descend de quatre cotes par des degres, pour s y purifier, avant d en- 
trer dans la pagode; autour de l’etang regne une belle galerie semblable a celles qu on vient de
decrire (i). v

Les Malabars gentils ont un grand respect pour toutes ces pagodes (a). II y en a une a T irou pcid i, 
consacree au dieu Vichnou, a laquelle les gentils se rendent en pelerinage des piovinces les plus 
eloignees : arrives a cette pagode, apres y avoir presente leurs vceux, ils se font couper les che- 
veux et les offrent en sacrifice, puis ils se font imprimer, avec des fers chauds, sur le devant des 
epaules, les signes du ch an g ou  et du ch a k a ra m . II arrive quelquefois que des femmes, apres avoir perdu 
leurs maris, se rendent en pelerinage a cette pagode; elles se considerent des lors comme de saintes 
personnes; elles ne boivent plus d’aucune liqueur enivrante; elles ne mangent plus ni poisson ni 
viande; elles evitent avec la plus scrupuleuse precaution le contact des choses impures. Quel­
quefois aussi, une femme accompagne son mari dans une visite pieuse a la pagode de T iro u p a d iy 
cette femme se trouve subitement arretee par un obstacle invisible, et ne peut plus ni avancer, 
ni meme changer de position; les brahmanes saisissent cette occasion d’avoir une belle femme 
a leur discretion , et s’empressent de declarer au mari que P ero u m a l (c’est un des noms de Vichnou) 
retient cette femme pour en faire son epouse, et qu’elle doit, des ce moment, se separer de son 
premier epoux; ils lui donnent quelque argent pour l’aider a contracter un autre mariage, et le ren- 
voientsans autre explication. La femme ainsi retenue se nomme des lors P ero u m a rp en jd d i, c’est-a- 
dire femme de P erV u m al(3); elle demeure constammentdans la pagode, ou elle vit d’aumdnes; lors- 
qu’elle devient vieille, et quelle ne peut plus satisfaire a la lubricite des biahmanes, on lui met a la 
main un baton et un petit pot de cuivre , et on fenvoie demander l’aumone le reste de ses jours dans 
les villes de la contree. II n’y a d’ailleurs dans cet usage, suivant les Malabars, rien que de tres- 
honorable pour le mari et pour la femme. II y a des brahmanes mendiants de la secte de Vichnou 
qui demandent l’aumdne en courant, sans s’arreter devant aucune maison •, ils portent un petit pot 
de cuivre a la main , et orient de toute leur voix : « P ero u m a l!  P e r o u m a l! epoux des belles femmes! » 
Des qu’on entend ce cri, on sort promptement, pour se trouver au passage du brahmane mendiant 
et lui donner l’aumdne (4).

C H A P IT R E  X IX .

S ig n es  dont les M alabars  se  m arquent au  f r o n t  av ec  d es  cen d res  d e  f ie n t e  d e  v a ch e  (5 ).
L’usage des cendres de fiente de vache n’a, suivant les PP. Jesuites, rien que de tres-louable; 

car ce n’est qu’une extension d’une des ceremonies consacrees par l’eglise; aussi ont-ils soin d’en 
benir tous les dimanches avec les memes ceremonies que le jour des Cendres, et d’en distribuer de 
petites boules aux chretiens, qui s’en signent chaque jour le front et certaines parties du corps. S’ils 
preferent les cendres de bouse a toute autre, c’est seulement parce qu’on peut en former une espece 1 2 3 4 5

(1) On ne peut prendre une idee exacte de l’imposant effet d’ensemble et de la magnificence de details de ces temples, 
que dans les ouvrages luxueux de Daniel, de Valentia, de Raffles, de Tod et de Grindlay. La pagode de Vilnour est repre­
sented sur la planche m  de la ive livraison de VInde Frangaise. E. J .

(2) II y a dans la partie meridionale de 1’Inde , et generalement dans la presqu’ile , un grand nombre de lieux consacres; 
les temples qui jouissent de la plus grande reputation de saintete sont ceux de Tiroupadi, de Vilnour, de Chidambaram , de 
Tirounalmalai et de Kdnjivaram; c’est de ce dernier que les Tamouls recoivent chaque annee leur calendrier civil et religieux. 
Leur celebrite n’egale cependant pas celle du temple de Djagannatha ( vulgairement prononce Jagrenat) , consacre a Vichnou 
ligniforme ; les personnes les plus etrangeres aux recherches sur la religion indienne ont entendu parler de la monstrueuse 
statue de Djagannatha, et cependant on n’en a encore publie en Europe aucune representation exacte; M. Marcel ayant eu 
la complaisance de m’en communiquer une que les missionnaires anglais ont inseree dans un pamphlet ecrit en ourya contre 
le culte de cette idole, je l’ai fait reproduire a la suite de ces extraits, pour completer la galerie mythologique de VInde 

Frangaise. E. J.
(3) Ecrit dans l’original Peroumalpenchadi; ce qui est contraire aux lois orthographiques de la langue tamoule. Peroumal, 

le nom vulgaire de Vichnou parmi les Tamouls , signifie litteralement grand ; le suffixe mid qui le termine me parait etre une 
forme tamoule du suffixe Sanskrit mat. On peut presumer que les vechnavites de l ’lnde meridionale ont donne ce titre a 
Vichnou pour soutenir plus honorablement leur concurrence religieuse avec les shaivites, qui attribuent a Shiva et a Dourga 

toutes les epithetes dans la composition desquelles entre le mot m ahat, grand. E. J .
(4) Quelques devots mendiants de la caste des shoudra, dans le Madoure, demandent l ’aumone aux voyageurs en roulant 

a leur cote sur les pieds et sur les mains avec une rapidite qui egale celle d’une roue rapidement lancee. E. J.
(5 ) L’ordre nalurel des idees etait si frequemment interverti dans la redaction primitive de ce chapitre, que j ’ai ete oblige 

d’en changer presque toute la disposition. E. J.
I



APPENDIX. 7 5
de pate qui s’applique plus facilementau front, et parce que la bouse, sechee au soleil, est le com­
bustible le plus commun des Malabars (i).....

On sait que les Malabars gentils considered la vac he comme une divinite. Yoici une des fables 
qu’ils rapportent a ce sujet. Lorsque les dieux, reunis aux geants, employaient tous leurs efforts a 
agiter la mer de lait pour en extraire la liqueur d’immortalite, L a tc h im i, deesse des richesses et de 
l’abondance, se transforma en vache, et apparut sous cette forme au milieu de la mer de lait; 
le dieu souverain la nomma K a m a ten o u , c’est-a-dire v a ch e  q u ip rod u it toutes ch oses  (2), et la donna au 
dieu D evendiren , pour nourrir les myriades de divinites qui habitent son ciel; cette vache se repro- 
duit, dit-on, dans les autres cieux , et suffit seule a fournir des aliments a un nombre infini de dieux 
et de deesses. Toutes les vaches du monde que nous habitons sont autant de manifestations de K d - 
m atenou ;  si elles ne produisent pas la meme abondance de biens , c’est que les homines se rendent 
indignes , par leurs peches, d’une si precieuse faveur; on pretend cependanl que de saints penitents 
ont possede des vaches dont le lait se transformait en mille manieres, et prenait tous les gouts que 
Pon pouvait desirer; telle etait celle du penitent C ham cidakin i, dont il est fait mention dans le cha- 
pitre relatif au c lia k a r a m {3). S’il etait necessaire de fournir d’autres preuves, il suffirait de remarquer 
qu’a la fete dup o n g a l, les Malabars observent un jeune en l’honneur de la vache, lui offrent un sacri­
fice, et lui font une adoration les mains jointes et elevees au-dessus de la tete , en l’invoquant par 
le nom de sou v am i;  ce jour-la, on assemble dans un quartier toutes les vaches de la ville ; les Mala­
bars gentils se reunissent, et apres avoir tourne plusieurs fois autour d’elles, se prosternent tous 
ensemble pour les adorer, et pour les prier de combler leurs families de toutes sortes de biens

Les gentils considerent encore la vache comme le sejour des dieux ; ils croient qu’il y a quatorze 
mondes, dont sept superieurs et sept inferieurs; que les quatorze mondes sont representes par les 
membres de la vache; que ses quatre pieds, sa queue, ses parties genitales et ses voies excretoires 
figurent les sept mondes inferieurs; que ses deux oreilles, ses deux cornes, sa bouche, 1’excrois- 
sance qui est entre ses cornes , et la bosse qui est entre ses epaules , figurent les sept mondes supe­
rieurs ; que ses ongles sont les rivieres, et ses mamelles les sept mers, savoir : la mer salee, la 
mer de sucre, la mer de miel, la mer de beurre, la mer de lait caille , la mer de lait doux, et la 
mer d’eau douce : comme tous les mondes representes par ces membres sont peuplds de divinites, les 
Malabars considerent naturellement la vache comme le sejour des dieux (5). Telle est d’ailleurs la ve­
neration des brahmanes pour la vache, que, lorsque l’un d’eux est sur le point d’expirer, le brahmane 
maitre des ceremonies lui met entre les mains la queue d’une vache, pour obtenir qu’il passe plus 
heureusement la riviere V a ita r a m , riviere de feu qui entourele sejour des morts (6).... L’usage des 
cendres de bouse a done ete institue pour honorer la vache en sa double qualite de deesse de l’abon- 
dance et d’habitacle des divinites; ces cendres sont le signe exterieur du culte de la vache.

Depuis plusieurs siecles, les hommes violaient, avec une audace toujours croissante, les lois 
divines et les preceptes des sages : K a r t a  ne pouvant souffrir plus long-tems leur impiete , detruisit 
par un embrasement universel les quatorze mondes, et les formes materielles de Brahma, de Vich- 
nou et de Roudra, retirant en lui-meme son esprit. Quelques siecles apres, il crea de nouveau 
Shiva. Emu de compassion a la vue de l’univers consume, Shiva concut le dessein d’apaiser le feu 
de la colere de K a r t a ; il prit done de la cendre dans les ruines des mondes, s’en blanchit tout le 
corps avec l’intention d’effacer, par sa penitence , les peches des hommes, et passa plusieurs siecles 
dans les plus rudes austerites. K a r t a  se laissa enfin toucher par ses larmes; cedant a ses instantes 
prieres, il anima encore de son esprit les formes materielles de Roudra , de Vichnou et de Brahma ,

(1) On a deja observe plus haut que la bouse de vache est une des sept ou neuf especes de hois consacres aux planetes. E. J .

(2) Kamadhenou signifie litteralement vache qui accorde les objets des desirs ;  kamadd et kdmadouh ont le meme sens. Dans 
les traditions religieuses de tous les peuples de race arienne, la vache est le symbole de la terre; ce symbole a et!; traduit 
dans l’lnde , pendant le moyen age, en nombreuses legendes, dont quelques-unes ont ete recueillies dans les Pourana ; les 
plus recentes , qui ne sont pas les plus ingenieuses, sont restees dans le fonds commun des traditions populaires. E. J .

(3 ) Yoyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Le chakaram incarne detruit par Vichnou.
(4 ) Yoyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Fete du pongal etc.

J*

(5 ) J ’ai deja observe que les Indiens avaient fait un abus frequent des figures pancosmiques ; les plus anciennes de ces 
creations ont un indefinissable caractere de grandeur et de magnificence ; tel est, par exemple, dans le Vrihadaranyaha , le 
mythe du cheval de 1’ashvamedha. Les creations modernes de ce genre, imitations maladroites , se distinguent au contraire 
par un esprit pueril d’assimilation , qui ne tient compte que des nombres necessaires, et n’explique rien , meme dans l’ordre 
des idees indiennes ; telle est celle que l ’auteur nous fait connaltre dans ce passage : il est particulierement difficile de trouver 
un rapport exact entre les huit ongles ( probablement les sabots bifurques ) de la vache et les sept rivieres sacrees. E. J.

(6) L’auteur ne manque pas ici de rappeler le culte adresse par les Egyptiens au bceuf Apis; il accumule ensuite des 
citations de Kircher ( Chine illustree ) et de Bartoli (Asie orientale) ; j ’ai supprime ce fatras d’erudition facile. E. J.



et crea quatorze nouveaux mondes(x). Shiva voulut alors laisser aux honames un signe qui leur rendit 
toujours presentes les vengeances de Kartd-, il prit de la bouse de vache , la reduisit en cendres, el 
s’en couvrit toutes les parties du corps; puis il ordonna aux hommes de se signer avec cette cendre 
le front, les bras et le corps en l’honneur de la vache, et en union de sapenitence. Il leur annonca 
que toutes les fois qu’ils feraient cette onction dans une intention religieuse, ils obtiendraient la 
remission de leurs peches. Les plus austeres penitents, dont le nombre est assez considerable, acti­
n g  du desir d’imiter en toutes choses la penitence de Shiva , se blanchissent tout le corps de cette 
cendre (2 ) . Les autres Malabars, qui ne se livrent pas a une aussi rigoureuse penitence, s’en frottent 
seulement le front, la poitrine,l’estomac, les genoux, les coudes, les poignets et les reins. C’est 
cette cendre qu’on nomme tiroumrou. Les gentils sont persuades qu’elle possede la vertu d’effacer 
tous les peches; c’est pour cette raison qu’ils lui ont donne le nom de tiroururou, qui signifie cendres 
saintes.

On applique le tirounirou d’abord au front; il importe peu que cette onction presente la forme 
de trois lignes ou celle d’une large bande; la forme la plus ordinaire est cependant celle des trois 
lignes, parce que la cendre s’applique avec trois doigts qui laissent chacun leur trace (3). On dit en se 
signant le front : netichadachiven, c’est-a-dire, « que Shiva reside dans ma tete(4); » on applique en- 
suite le meme signe sur la poitrine, en disant : manmagesouvaren, c’est-a-dire, « que l’amour de 
Shiva soit dans mon coeur (dans ma poitrine) (5 ); » on applique de nouveau ce signe sur les bras, 
en disant : parowadisouvciren, c’est-a-dire, « que Shiva donne la force a mes bras (6); » puis on ap­
plique encore le meme signe a d’autres parties du corps, en invoquant a chaque onction Shiva sous 
un de ses attributs.

Un Malabar gentil a perdu sa caste, soit parce qu’il s’est degrade au rang de paria, soit parce 
qu’il a mange de la vache; il eprouve le desir de se rehabiliter ; les individus de sa caste s’assemblent, 
accueillent sa demande , et lui font boire une potion composde de beurre , de lait doux, de Jait caille, 
d’urine et de fiente de vache ; tous ses peches sont des ce moment effaces, et il rentre dans sa caste (7 ) . 
Les gentils ne prennent jamais leurs repas avant de s’etre signes avec des cendres de bouse pour se 
purifier de tous leurs peches; s’ils omettaient cette ceremonie, ils croiraient avoir commis un grand 
peche. Ils ne manquent pas non plus, tous les matins, de purifier l’interieur de leurs maisons, 
leurs cours et le devant de leurs portes, en les arrosant avec de la fiente de vache delayee dans de 
l’eau.

Les brahmanes, il est vrai, recitenl quelquefois des formules de prieres sur cette cendre , avant de 
la distribuer aux Malabars gentils ; mais ce n’est certainement pas a cause de cette consecration qu’elle 
est consideree comme sanctifiee; car celle qui se vend au marche, et dont les gentils achetent le 
plus souvent, n’est point benie par les Brahmanes; voire meme ceux qui n’ont pas le moyen d’ache- 
ter de la cendre au marche, se servent de celle de leur foyer, quoiqu’elle provienne de bouse de 
vaches et de bouse de boeufs melees; il est vrai que celle-ci est moins pure et moins efficace. Ouant 
a celle qui se distribue soit au marche, soit a la pagode, et qui est, suivant les Malabars , la cendre 
de premiere qualite, elle ne doit provenir ni de bouse de vaches pleines, ni de bouse de boeufs; car 
les cendres de bouse de boeufs n’onl aucune efficacite, et cedes de bouse de vaches pleines ont beau-

(1) Il s’agit ici d’un mahdpralaya ou destruction generate des etres; au reste comme ces absorptions universelles sont pe- 
riodiques, elles sont independantes des mouvements passionnes de Kartd. La penitence de Shiva sur les ruines des mondes 
est une de ces grandes et terribles scenes dans lesquelles se complait 1’imagination des shaivites , toujours disposee a se placer 
en dehors des limites du inonde reel. E . J.

(2) Des temoignages sur l’autlienticite desquels il ne peut s’elever aucun doute nous apprennent que cet usage religieux 
existait deja dans 1’Inde des avant le cinquieme siecle de notre ere. C’est ce signe exterieur de penitence qui a fait donner 
aux shaivites par Hematchandra , dans son Mahdviratcharitra , l ’epithete de pandouranga , a la couleur pale ; je ne puis croire 
d’ailleurs avec M. Wilson, a qui j ’emprunte ce fa it, que pandouranga soit la forme originate depandaram. E. J.

(3 ) Le nom meme de ce signe, iripoundra ( la triple onction ) ne laisse aucun doute sur sa forme normale ; on le trace 
avec le pouce passe entre le doigt du milieu et le doigt annulaire. La cendre de bouse ou vibhouti est, suivant le Kdshikhanda, 
le liniment qu’on doit employer de preference; les smaria la remplacent frequemment par de la pate de sandal pulverise. E. J.

(4 ) En Sanskrit mdurddhnichat shiva: neti signifie front en tamoul. La traduction que donne notre auteur de cette invocation 
n’est inexacte que dans la forme. E. J .

(5 ) Dans l ’original, marmagesouvaren; ie ne puis comprendre cette invocation qu’en ljsant, comme je l’ai fait, manrnage- 

souvaren ( puissant maitre de l’ame ) et en supposant un compose analogue au mot manmatha. E. J.
(6) Le sens de cette invocation ne peut etre douteux ; je ne sais dans quelle partie de ce compose notre auteur a decouvert 

les elements de son interpretation. E. J.
(7) Les rapports symboliques qui existent entre la vache et la race ou la famille , dans le systeme des opinions indiennes, 

sont encore mal definis; ils existent neanmoins, et ont meme laisse leur trace dans la langue sanskrite, ce qui temoigne 
de leur haute antiquite ; go Ira, famille, est en effet derive de go , vache. E, J.



coup moms de vertu. La fiente p'ropre a faire la veritable cendre de bouse est celle des genisses ou 
des vaches qui ne portent pas ; encore faut-il la recevoir dans les mains au m om ent ou elle sort des 
voies excretoires de la v a ch e , prenant soin de ne point la laisser tom ber a terre : ce n ’est pas que 
celle qui tombe a terre ne soit encore propre a purifier des peches, mais elle est beaucoup moins 
pure ( i ) .

Les Malabars n ’attribuent pas a l ’urine de vache de moins precieuses qualites ; au ssi, lorsqu’une 
vache lache son u rine, la recoivent-ils devotement dans leurs mains et s’en arrosent-ils la tete  comme 
d’une eau lustrale (2 )__

Les chretiens ne m anquent pas d’acheter, comme les gen tils , de la cendre de bouse au m a rch e , et 
d’en apporter le dimanche a l ’eglise pour la faire benir. Les PP . Jesu ites la benissent, et en distri- 
buent a tou sles assistants, leur recom m andant de s’en fro tterle  front et certaines parties du corps, 
trois fois chaque jo u r  , savoir : le m atin , vers midi et le so ir, et de renouveler cette  onction toutes 
les fois qu’ils se rendent a l’eglise. Les PP . Jesuites sannydsi prechant d’exem p le , ont grand soin de 
se frotter de cette cendre au m om ent de celebrer la m esse, et aux heures de la jou rn ee indiquees 
plus haut (3).....

Le P . Martin , Jesu ite , dans une lettre au P . Valette , s’exprime avec plus de subtilite que d’exac- 
titu d e , lorsqu’il pretend que la principale cause du mepris que les Malabars concoivent pour les 
Francais ou E u rop een s, est l ’usage ou sont ceux-cide se nourrir de la chair des anim aux. Le fait est 
cependant bien co n sta te , et ne peut souffrir une pareille equivoque. Ne sait-on pas que les Mala­
bars m angent de la chair de pou le, de p ore , de m outon et de plusieurs autres anim aux? Ce n’est 
point parce que les Europeens m angent de la chair que les Malabars les considerent comme infam es,
mais bien parce qu’ils m angent de la chair de vache....... Il y a , pour les M alabars, une immense
difference entre la vache et le boeuf; il est defendu, sous peine de m o r t , de tuer une v a ch e ; la 
meme peine n ’est pas applicable a celui qui tue un boeuf; ce m eurtre est sans doute un grand p ech e , 
mais il ne peut etre compare a celui que 1’on com m et en tuant une vache : on se sert de boeufs pour 
transporter les fardeaux ; il est defendu par la loi d’en charger la vache. On nourrit ordinairem ent 
un boeuf dans toutes les pagodes consacrees au dieu R ou d ra, parce que le boeuf est sa m onture et le 
compagnon de ses exploits. Ce boeuf sort et rentre a sa volonte , sans que personne s’y oppose ; car 
les Malabars l’entourent d’un grand resp ect, en consideration de son m aitre. Dans chaque pagode 
de Pioudra se trouve d a illeu rs, a 1’entree du sanctuaire, un boeuf taille en p ierre , que l ’on prend 
soin de laver et de parer de fleurs (4).

C H A P IT R E  XX.

Tirounamam.
Ious les Malabars gentils adorent la v ach e , tous cependant n esesig n en t pas avec sa fiente reduite 

en cen d res ; il y en a un grand nom bre qui s’impriment une m arque sur le front avec une terre 
blanche que I’on recueille dans un lieu nomme Tiroupadij ce lieu est situe au pied d’une m ontagne 
sur laquelle s’eleve une celebre pagode de Vichnou (5 ) . Les sectateurs du tirounamam tracen t cette  
marque particuliere sur leur front et sur certaines parties de leur co rp s, en I’honneur de Vichnou 
transforme en femme. Voici la fable qu’on rapporte a ce su jet.

Un geant nomme Paramesouren (6) fit une grande penitence en l’honneur de Shiva ; ce dieu en fut si 1 2 3 * 5

(1) On mele quelquefois au tirounirou des debris de fleurs de toulasi : aussi un des noins tamouls du basilic est-il tirou- 
nirroupatchai. E. J.

(2) L’auteur introduit ici dans son texte un passage de l’ouvrage du P. J. de Britto deja cite plus haut ; ce passage , 
relatif au culte de la vache, n’ajoute rien aux renseignements que nous possedons depuis long-temps sur ce sujet. E. J.

(3) Voyez le chapitre intitule : Ordre des sannydsi. Les heures designees ici sont celles des trois sandhyd legaux ; c’est a ces 
heures que les brahmanes celebrent leurs ceremonies domestiques, et que les shoudia sectaires renouvellent leurs tilaka ou 
onctions distinctives. E. J.

 ̂ (4 ) Le bceuf IS  u n i t  se voit deja sur le revers de medailles bactriennes d’une tres-haute epoque, qui portent d’un cote une 
legende grecque, avec le nom d un 101 d’ailleurs inconnu , Mokadphises. Le trident anse que presentent ces medailles est sans 
doute aussi un symbole shaivite ; car aujourd’hui encore on marque le t r i s h o i l l a  avec un fer chaud sur la cuisse des taureaux 
consacres a Shiva. On voit quelquefois des d ja n g a m a  accompagner processionnellement un de ces animaux couvert de housses, 
pare de cliapelets de coquillages, et demander ou plutot extorquer des auinones sur leur passage. On trouve a 1’entree de 
presque tous les temples de Shiva un petit pavilion carre, soutenu par des colonnes , et nomme n a n d y d v a r t a , qui protege 
la representation sculptee du bceuf N a n d i  en repos. E. J. &

(5) Le nom de T t r o u p a d i est un de ceux de Vichnou ; il signifie litteralement e p o u x  d e L a k c h m i .  Le celebre temple de ce 
nom est situe a l’extremite septentrionale du Carnatic. E. J.

t  ̂est amsi que j al C011jecturalement cornge la lecon du manuscrit ( Pastmasouren ) , qui est evidemment fautive : 
n ayant encore rencontre cette legende dans aucun texte original, je me suis autorise pour cette restitution de la lecon Par-



content qu’il s’engagea a lui accorder ce qu’il dem anderait. Le geant le pria de lui accordei- cette 
grace, que toute chose sur laquelle il porterait la main fut aussitot reduite en cendres. Shiva eut a 
peine consenti a cette demande , que le geant voulut eprouver sur le dieu lui-meme son nouveau 
pouvoir, m aisShiva, dont la prescience ne pouvait etre surprise, disparut subitem ent ( j) .  Effraye des 
ravages que ce geant faisait dans le monde , ou il portait partout 1 incendie, Vichnou concu t le des- 
sein de le detruire. Il se transform a done en femme et prit le nom de Mogini {2); cette femme se pre- 
senta un jo u r  devant Parcanesouren, q u i , seduit par sa beaute, ne put s’empecher de lui tem oigner 
la vive passion qu’elle lui avait inspiree. Mogini, dont cette passion secondait les desseins secrets, 
lui repondit qu ’elle consentait a satisfaire ses desirs, mais qu’elle ne pouvait souffrir q u e, couvert 
de crasse com me il l’etaxt, il la to u ch at avant de s e tie  haigne, le geant ohserva qu il lui etait lmpos- 
sible de se baigner dans le seul ruisseau qui se trouvat en cet endroit, et qui etait presque desseche; 
mais elle lui repondit qu’il pouvait prendre de l ’eau dans le creux de ses mains et la repandre sur 
son corps. Le geant, ne con cevantau cu ne defiance, suivit le conseil de Mogini et puisa de l’eau dans 
le ru isseau; mais il n ’eut pas plus tdt porte sa main sur sa tete pour la laver, qu’il fut reduit en cen­
dres. S h iv a , qui avait ete egalem ent trouble par la vue de Mogini, se precipita sur elle en ce mo­
m ent , e t , l ’embrassant avec passion, engendra d’elle un fds qui recut le nom $Arigarapoutiren (3), 
et devint le dieu protecteur d’une des regions ce le stes , ainsi que d’une des parties du magdmerou- 
paroiwadam. Lorsque Vichnou eut depouille les formes seduisantes qu’il avait revetu es, et qu’il eut 
reprissa divine m ajeste , il se m ontra dans l’assemblee des d ieu x; il portait au front un signe trace 
avec la terre blanchatre qu ’on recueilleau x environs de Tiroupadi, et partage au milieu par une ligne 
rouge : la figure tracee avec la terre blanchatre representait la nature d’une fem m e, et la ligne 
rouge le flux m en stru el; la reunion de ces symboles signifiait la fecondite du dieu dans son incar­
nation en femme (4 ) . Vichnou declara que ceux qui porteraient ce signe au front en son honneur, et 
enm em oire des mysteres qu ’il avait accomplis dans son in carn atio n , seraient assures d’obtenir la 
remission de tous leurs peches. Ce double signe, trace en blanc et en rouge , est nomme tiroundmam, 
e’est-a-dire terre sainte (5 ) .......

Les Malabars chretiens qui appartiennent a cette secte ne se font aucun scrupule de porter ce 
signe au fro n t ; car les PP. Jesu ites les y au torisen t; ils ne prennent meme leurs repas et ne von t a 
l ’eglise qu’apres s’etre purifies et avoir signe leur front du tiroundmam. Quant au point rou ge, quel- 
ques Malabars le portent en meme temps que le tirounirou. Bien que les sectateurs du tiroundmam 
n ese  frottent de cendres ni le front ni aucune autre partie du co rp s, ils n ’en font pas moins usage 
d’urine et de fiente de vache.

C H A P I T R E  X X I .

Ourtapoundiram.

\d ourtapoundiram (6) est une ligne q u i, de la naissance du n ez, m onte ju sq u ’au haut du fro n t; elle 
est tracee avec une terre jau n atre . Les sectateurs de V ichnou appliquent ce signe sur leur front et sur

mesouren qui se trouve, ainsi que la legende, dans la Relation manuscrite deja citee, et de la leyon Paramethouren donnee par 
l’ouvrage intitule : Essais historiques sur Vlnde , dont le recit s’accorde d’ailleurs avec celui que notre auteur fait de cette 
a venture. Paramesouren est la forme tamoule de Parameslwara, 1’un des 110ms de Sliiva. E. J.

(1) La version suivie par 1?auteur de la Relation manuscrite dit que Shiva eut a peine le temps de se caclier dans un noyau 
de fruit de la grosseur d’une noisette, et que Vichnou , averti de sa facheuse aventure, vint le delivrer de son etroite prison , 
en se presentant au geant sous les formes seduisantes de Mogini. E. J.

(2) En Sanskrit Mdhini ou celle qui produit l’illusion; e’est le nom que prend Vichnou toutes les fois qu’il se revet des 
formes gracieuses d’une femme pour seduire et perdre les ennemis des dieux. C’est Mdhini qui enivre les Asoura de la 
vue de ses charmes , pendant que les Deoa epuisent la coupe d'amrita ; c’est Mdhini quianeantit Parameslwara par sa propre 
main. E. J.

(3 ) La seconde partie de ce recit est evidemment empruntee a une autre legende, dans laquelle figure egalement M d h i n i , 
celle du partage de Y a m r i t a  ou liqueur d’immortalite : la confusion de ces deux legendes parait d’ailleurs etre vulgairement 
admise dans 1’Inde meridionale. Voyez la feuille in de la xxie livraison de Y I n d e  F r a n g a i .s e .  A r ig a r a p o u t ir e n  est la forme 
tamoule de H a r i h a r a p o u t r a  ;  quant au caractere de L o k a p d l a  qui lui est ici attribue , je pense qu’il les doit a une tradition 
mythologique exclusivement propre a l’Inde meridionale. E. J.

(4) Suivant une autre interpretation prise dans le meme ordre cl’idees, les raies blanches representent la liqueur se- 
minale ou symboliquement Vichnou , et la raie rouge le sang uterin ou symboliquement Lakchmi. E. J.

(5 ) Cette denomination ne s’applique qu’aux raies blanches tracees avec l'espece de craie nominee narham;  la raie du 
milieu, tracee avec du safran mele de chaux de coquillages pulverisee est nominee tirouchounnam, e’est-a-dire chaux 
sainte. E. J.

(6) En Sanskrit ourddhvapoundra ;  ce mot signifie litteralement ligne ascendante. Ce signe est souvent accompagne des deux 
raies blanches du tiroundmam; il a, dans cette circonstance, le meme sens symbolique que le tirouchounnam. E. J.



d’autres parties de leur corps, en l ’honneur de Y ichnou, et comme symbole du mystere qui se passa 
entre lui et quelques femmes. Yoici la fable qu’on rapporte a ce su jet. Un jo u r  que Kirichnen (Vichnou 
in carn e) se divertissait au bord d’une riviere, les femmes de la co n tree , qui avaient entendu parler 
de lui comme d’un etre merveilleux , prirent lep retexte  cles’aller baigner, pour avoir le plaisir de le 
voir. Quand elles furent arrivees au bord de la riv iere , Kirichnen sut si bien les charm er qu ’il obtint 
d’elles tout ce qu’il voulut. II les engagea ensuite a prendre le bain dans la riv iere ; apres s’y etre 
encore diverti avec elles, i 1 eut 1’effronterie de cacher tous leurs v etem en ts; de m aniere qu’elles 
furent obligees de sorlir du bain dans une com plete nudite ( i ) . Toutes ces femmes avaient repandu dans 
l ’eau le safran, le sandal et les autres parfums dont elles etaient cou vertes; ces parfums se changerent 
une matiere terreuse et jaunatre qui se precipita au fond de la riviere. Y ichnou  commanda a la riviere 
de se retirer a quelque d istan ce; cette  deesse obeit au ss ito t, et d ecou vrit, en se re tira n t, une grande 
couche de terre jaunatre : cette  terre fut nommee kopichandanam (2 ), ce qu isign ifie  une terre com - 
posee de toutes sortes de parfums. Kirichnen tracau n e  ligne sur son front avec cette terre ja u n e , et 
declara que tous ceux qui se signeraient de cette ligne en son honneu r, et en memoire de son aven- 
tu re , seraient assures de recevoir la remission de leurs peches.

Cette ligne parait toute noire au front des brahm anes qui la p o rten t, parce qu’ils la teignent avec 
du charbon broye et melange de beurre fondu ; ils font chaque jo u r la cerem onie de cette onction , 
apres avoir offert un sacrifice de feu aux planetes (3). II y en a qui a jou tent le point rouge au bas de 
la lig n e , en memoire du mystere dont il est parle dans le chapitre precedent (4).

Les gentils e t les chretiens de cette  secte ne se m ettent jam ais a table avant de s’etre purifies et de 
s’etre imprime au front 1’ourtapoundiram; les chretiens ne m anquent pas non plus de se revetir de 
ce signe lorsqu’ils vont a l’eglise ; mais les uns et les autres ne se m ettent jam ais au front de cendres 
de fiente de v a ch e .... Les sectateurs de Y ourtapoundiram n ’oseraient paraitre sans ce signe dans les 
pagodes, aux ceremonies publiques, ni meme se visiter en tr’eux. Les PP . Je'suites autorisent les Ma- 
labars chretiens a observer cette pratique.

CH A P IT RE X X I I .

Fetes du pongal, des nouvelles lunes et des dedicaces.

Les brahmanes astrologues reconnaissent douze signes celestes; chaque signe est compose de plu- 
sieurs e to iles , qui tracent soit la forme d’un b elier, soit celle d’un taureau, soit les autres sym- 
boles du zodiaque (5 ) : ce n’est pas qu’ils croient que ces formes sont reellement un belier et un 
taureau , mais il leur semble que les lignes des signes celestes representent ces animaux d’une maniere

(1) Cette legende , l’un deslieux communs sur lesquels se sont le plus souvent exerces les poetes vechnavites, est ici mal 
presentee ; quelques circonstances sont meme legerement inexactes. Les gopi ou femmes des pasteurs de Vradja durent seule- 
ment laisser tomber les feuillages dont elles avaient couvert leur nudite au soz'tir dubain, obligees d’elever leurs mains 
au-dessus de leurs tetes en signe d’adoration; car ce n’etait qu’a cette condition qu’elles devaient recouvrer leurs vetements 
derobes par Krichna. Une autre legende raconte qu’ayant appris la mort de Krichna , les gdpi, saisies de douleur, se jeterent 
dans un lac pres de Dodrakd , et que les parfums dont elles etaient couvertes formerent au fond de ce lac la matiere jaunatre 
avec laquelle on trace le signe de Yourtapoundiram. E. J,

(2) Inexactement ecrit dans l’original c a p ic h a n d a n a m . En Sanskrit g 6p itc h a n d a .n c t (sandal des bergeres). Cette matiere est, 
suivant Wilson, une espece de magnesie ou de terre calcaire ; la meilleure, et des lors la seule qui passe dans le commerce 
est tiree de V r a d j a  ou de J J o d r a k a , les deux scenes des legendes rapportees plus haul; les Indiens n’ont jamais conpu le plus 
leger doute sur le fait de cette provenance. On trouve dans les g r a n d s  p o e m e s  de frequentes allusions a la premiere legende; 
il est dit d’un roi de S h o u r a s e n a , dans le R a g iio u v a m s h a  , que lorsqu’il se baigne avec ses femmes dans la Y a m o u n d  les eaux 
noires de ce fleuve, blanchies par le sandal qui s’y detrempe , prennent des la ville de M a t h o u r a  la couleur qu’elles recoivent 
ordinairement a l’endroit ou elles se confondent avec les eaux blanchatres du Gange. Il est d’ailleurs permis, a defaut de g o -  

p i t c h a n d a n a  , de tracer V o u r d d h v a p o u n d r a  avec du sandal pulverise ou avec du safran. E. J.
(3 ) Quelques shaivites se signent le front d’une petite raie noire ou plus souvent d’un point de la meme couleur place 

sur la seconde bande du tripoundra; ils marquent ce point ou cette larme au-dessous du pottou, avec des charbons retires 
du feu du sacrifice , ou bien , suivant Sonnerat, avec le residu des toiles enduites de beurre, qu’on brule en offrande sur la 
montagne de Tirounalmalai. E. J.

(4 ) Je crains que 1 auteur n ait confondu ici le tirouchounnam avec le pottou, qui ne parait pas avoir de signification reli- 
gieuse; le pottou est d ailleurs trace comme l’autre signe, avec du safran rougi par un melange de chaux pulverisee ; les shai- 
vites le placent sur la seconde raie du tripoundra, et les vechnavites au-dessus du point de reunion des deux lignes qui fer­
ment le tirounamam, E. J.

(5 ) Quelque soin que j’aie pris d’en modifier la redaction , il est reste beaucoup de confusion et d’incoherence dans l’ex- 
position astronomique de 1 auteur; il est facile de juger que ses etudes l’avaient laisse completement etranger a la connaissance 
de l ’astronomie. Les signes zodiacaux out ete empruntes par les Indiens, comme presque tous les autres indices astronomiques 
a la science des Grecs. Ellis a demontre dans son memoire sur le zodiaque indien que le systeme grec forme et fends est 
passe presque tout entier dans les plus anciens traites de l’astronomie indienne E. J.



plus ou moins precise. Ils pretendent qne dans chaqne signe successivem ent passe im dieu revetu 
d’une forme hum aine , e t nomine Sangaradeven (i)  , qui estle  m aitre de cette maison celeste et qui 
k  „ouverne • il a d’ailleurs son principal siege dans le signe makaram ; c’est la que se mamfeste le 
plus sa puissance. Ils disent encore qu’il y a vingt-sept etoiles, re parties dans les douze signes , qui les 
accompagnent sans cesse ; ce sont autantde deesses qu isont toutesles epouses du dieu Chandiren, ou 
la lune (a) Le premier jou r du septieme m ois, auquel preside Makaram ou le capncorne (3), jo u r  ou 
le dieu Chourijen, c ’est-a-dire le soleil, entre dans ce signe, les Malabars celebrentla fete d upongal. 
Sangaradeven, suivant e u x , change tons les ans de m onture; l ’animal qu’il choisit annonce la m or­
tality qui doit frapper les anim aux de la meme espece. Il y a encore d’autres observations du meme 
^enre qui se rapportent aux habits dont se revet Sangaradeven el aux onctions qu’il s’applique sur 
le corps (4) : en 1’annee 1 7 0 8 , par exemple, le premier jo u r  du septieme mois commence un mardi ; 
Sangaradeven a pris pour m onture un lion , ce qui presage que les autres animaux n ’auront rien a 
craindre du lion : il est habille d’une peau , ce qui signifie que les toiles seront a bon marche : il a le 
corps oint de sand al; c ’est un mauvais signe pour les femmes mariees : il a au cou une guirlande de 
fleurs de grenade; c ’est un signe facheux pour les rois (5 ) : il a le visage tourne vers le nord-ouest, 
S]v ne d’affliction pour ceux qui se trouvent de ce cote  : il a les yeux leves au c ie l, presage de mortalite 
pour les oiseaux. Comme le signe makaram est le ch efd es autres, e tq u e  la presence de Sangaradeven 
dans ce signe annonce les evenem ents im portants, les Malabars ont fixe au prem ier jo u r de taimdcham 
la celebration de leur plus grande fete (6).

Les Malabars ont aussi une fete des changou: ces changou sont de grandes coquilles contournees 
en forme de v is; le dieu Vichnou en porte tou jours une a la main comme son arme ordinaire ; c ’est 
au bruit de ce changou qu’il mit en fuite tous les ge'ants , et qu’il renversa des armees entieres d’en- 
nemis (7). C ette fete com mence le premier jo u r  du sixieme m ois, qui re'pond a notre mois de de-

(1) Il m’est difficile de determiner meme l’orthographe exacte et la signification de ce nom propre ; le dieu auquel il ap- 
partient a une origine obscure ; je puis neanmoins conjecturer qu’il est inconnu a l ’astronomie indienne proprement dite, 
et qu’il doit son origine a l’ecole pouranique , qui a converti presque tous les faits de 1’astronomie en personnages mytholo- 
giques. La forme sanskrite de ce nom est probablement S a n g a r a  ou S a n g a r a d e v a , dieu du malheur; S h a n k a r a  , l’un des noms 
de Shiva, me parait etre ici hors de question. E. J.

(2) L’auteur s’exprime d’une maniere peu exacte en nommant etoiles les asterismes lunaires ou n a k c h a t r a  ;  les traites 
astronomiques en comptent vingt-huit, et les Pourana vingt-sept seulement; cette derniere opinion est celle qui est vulgaire- 
ment admise : la mytliologie a transforme les n a k c h a t r a  en vingt-sept deesses , lilies de D a k c h a ,  et epouses de T c h a n d r a ,  

dont les plus celebres sont R o h i n i  et K r i t t i k d .  E. J .
(3 ) Ce mois, nomme t a i  en tamoul, est le meme que celui qui est nominep a d c h a  en Sanskrit; il est le premier de l ’annee re- 

ligieuse, parce qu’il est le premier de V  o u t t a r a y a n a  ou de la course septentrionale du soleil; l ’annee astronomique commence 
trois mois plus tard avec le mois t c h a i t r a , et l’annee poetique avec le mois a c l i a d h a  ( juillet ) , qui ouvre le d a k c h i n a y a n a .  

Le m a k a r a  ou a k d k e r a . (aiyoy.epsvi) est copie du capricorne grec, et represente sous la forme d’un monstre, dont la protoine est 
celle d’un antelope , et les parties posterieures celles d’un poisson ; le mot m a k a r a ,  avant d’etre applique a cet etre fictif, 
designait un monstre marin que l’on croit etre le requin , mais dont nous ne possedons d’ailleurs aucune description 
exacte. E. J.

(4 ) Il reste une grande incertitude sur les donnees d’apres lesquelles sont determinees ces diverses circonstances ; Sonnerat 
pretend que le sort les revele aux brahmanes ; quelques faits tendent cependant a faire croire que leur determination depend 
( toujours astrologiquement) du jour liebdomadaire du s a n k r d n t i , ou peut-etre de l’asterisme lunaire , ce qui expliquerait la 
mention d’ailleurs sans objet que fait notre auteur de ces n a k c h a t r a ; il faut d’ailleurs observer que dans l’usage astro- 
logique, a cbaque n a k c h a t r a  sont specialement affectes un quadrupede, un oiseau et une plante; les circonstances astrologiques 
de l’apparition annuelle de S a n g a r a d e v e n  dans le signe m a k a r a m  seraient dans ce cas determinees periodiquement. E. J.

(5) Les rapports de ces divers objets aux pronostics qu’on en tire sont faciles a trouver, a 1’exception de celui qui doit 
exister entre les fleurs de grenade et la fortune des rois ; quant aux signes traces avec de la poudre de sandal, ils portent 
malheur aux femmes , parce que le sandal entre dans la composition de leurs collyres. E J.

(6) Je crois qu’il faut accorder a cette observation beaucoup plus d’importance que l’auteur n’y en attache lui-meme ; le 
m a k a r a s a n k r d n t i  ou 1’entree du soleil dans le signe du capricorne est l’occasion et non pas la cause de cette solemnite reli- 
gieuse. Le p o n g a l est, sous sa forme et sous son nom actuels , une ceremonie propre a l’Inde meridionale, et dont l’institution 
est attribuee aux anciens poetes inspires, nommes c h a n g a t a r  ou m e m b r e s  d e  V a s s e m b le r .; mais je suis persuade qu’elle 11’est 
qu’une transformation d’un des actes religieux les plus solemnels des temps anciens , le sacrifice adresse aux dieux pour 
obtenir d’eux la n o u r r i tu r e  ( a n n a , qui signifie par extension riz, b o u i l/ i ')  ■ on offrait de la n o u r r i t u r e  aux dieux, afin que les 
dieux accordassent de la n o u r r itu r e  aux homines, en fecondant la terre par des pluies abondantes ; car la reciprocity etait le 
principe de tous les sacrifices dans les temps vediques. On ne peut meconnaitre une intention pareille dans une ceremonie on 
des sacrifices sont offerts successivement a S a u r y  a  et a I n d r a ,  oil les champs et les bestiaux, les deux plus grandes richesses 
d’une civilisation primitive, sont consacres par des aspersions lustrales , dans une ceremonie enfin qui ouvre l’annee reli- 
gieuse, et qui doit la benir toute entiere par une inepuisable abondance. E. J.

(7 ) C h a n g o u  est 1’alteration tamoule du Sanskrit s h a n k h a , conque ; c’est le nom generique des grands coquillages ; mais il 
s’applique plus particulierement a ceux que leur forme rend propres , lorsqu’on les a perces , a etendre et a porter la voix ; 
tous les lieros de l’antiquite indienne ont leur conque de guerre dont les sons terribles jettent lepouvante dans l’ame des en-



cem b re, et elle se continue jusqu ’au premier du septieme mois , qui repond a noire mois de jan v ier, 
Les panddram vont tous les jo u r s , a trois ou quatre heures du m atin, sonnant de leurs cliangou par 
les rues de la v ille , pour avertir tout le peuple de se preparer a la fete du ponged, qui doit arriver le 
prem ier jo u r du mois su iv an t: des que les brahmanes entendent le son des cliangou, ils se levent el 
se m ettent en prieres. Quelques jo u rs  avant lepongal, les Malabars font une grande provision de pots 
n eu fs, car, la veille de cette fe te , on doit je te r  dehors tous les vieux pots : ils out aussi soin de blan- 
chir le devant de leurs maisons ( i ) . . . . . .

C’est immediatement apres la fete des cliangou, e’est-a-dire le premier jo u r  du septieme mois, que 
les Malabars celebrent la fete du pongal; on a deja observe qu’ils en avaient fixe la celebration a ce 
jo u r, paroeque c ’est celui ou le dieu Choiirijen entre dans le signe makaram, qui ouvre l ’annee re -  
ligieuse. Cette solemnite du pongal dure deux jou rs et est suivi d’une octave (2 ); le premier jo u i est 
consacre au soleil et le second a la  vache (3 ); pendant ces deux jo u r s , i le s t  defendu de trav a iller, et 
l’on est oblige d’observer u n jeu n e  tres-austere. Yoici com m ent se passe le premier jo u r . Les Malabars 
vont de grand matin se laver le c o rp s , et fo n t , chacun selon ses moyens , des aumones aux brah­
manes ; ils croient gagner ainsi de grandes indulgences pour la remission de leurs peches. Yers une 
heure apres m idi, ils tapissent de fienle de vache les places de leurs maisons et leurs co u rs, et ar- 
rosent d’urine de vache les murs interieurs. Ils fo n tu n  feu au milieu de la c o u r , et p lacent a peu de 
distance l ’idole de Pillaiyar; ils m ettent sur ce feu trois ou cinq pots dans lesquels il y a du rizavec 
une quantile suffisante de lait pour qu’elle soit entierem ent absorbee par le r iz , et que le riz se 
trouve c u it, lorsqu’il ne reste plus une seule goutte de la i t ; c ’est ce riz qu’on appelle pongal (4)y 
les Malabars ont coulum e de retirer l ’eau du riz cuit et de la b o ire ; mais quand ils veulent faire un 
sacrifice de r iz , comme ce jo u r-la , ils n ’en retirent r ie n , aftn que le sacrifice soit de choses entieres 
et possedant toute leur substance. Toute la famille s’assemble autour de ces vases, et lorsque le lait 
com mence a elever son bouillon , chacu n crie trois fois pongal,  ce qui est une action de graces au 
soleil; car I’ebullition de ce lait signifie que le soleil be'nit la famille et lu ip rom et grande prosperite. 
Des que le riz est c u i t , ils en m ettent un peu sur des feuilles de figuier qui sont rangees en forme 
d’assiettes devant toute la fam ille; ils y a joutent du beurre en forme de lib a tio n , des m orceaux de 
figues pilees , du sucre et un coco casse en sacrifice ; ils elevent cette offrande sur leurs mains et la 
presentent au soleil (5).; puis ils repandent de l’eau lustrale tout autour de la famille , afm que rien 
d’impur n’approche d’elle ni du festin. Apres avoir fait un grand salut au soleil, les mams jo in tes  et 
elevees au-dessus de la te te , en s’ecriant Souvdmi ( c ’est-a dire Dieu ou Seigneur) (6 ), chacun mange 
ce qui est sur sa feuille , et en donne un peu a m anger aux vaehes. Si le lait avait m anque de bouil- 
lir , ou si quelqu’un des pots s’etait casse pendant que le riz pongal s’y c u isa it , toute la famille serait 
livree a une affliction profonde, et se repandrait en lam entations, car ils croient qu’un tel evene- 
m ent est pour eux le presage de quelque grand m alheur (7).

Comme les personnes riches ne manquent pas de cuire ce jour-la une assez grande quantite de riz, 
elles en envoient a leurs amis. Les chretiens auxquels les gentils en presentent aussi qu elquefois,

nemis.Ces conques ont souvent des noms propres ; celle de Krichna est nominee dans les poemes pdnichadjanya. Je n’ai trouve 
dans meslectures aucune autre mention de la fete des changou. E. J.

( 1) C’est une ceremonie purificatoire qu’on accomplit avec l’intention de ne pas charger l’annee qui commence des souil- 
lures de l’annee qui vient de s’ecouler, car de quelques precautions qu’ils s’entourent, les Indiens ne peuvent croire que 
leurs vases et leurs maisons restent une annee entiere exempts de souillure. E. J.

(2) Cette pretendue octave n’est autre chose que le temps accorde par l’usage pour visiter ses parents ou ses amis , leur 
demander des nouvelles de leur pongal, et les feliciter a l ’occasion de leur hon ou de leur mauvais succes dans cette

0. importante affaire. Huit jours apres le peroumpongal, se celehre la fete du may liar ou fete du paon , qui attire une foule consi­
derable a Pajani, oil se trouve un celebre temple de Koumdra ;  on y envoie des offrandes de toutes les parties de l’lnde. E. J.

(3 ) C’est une erreur ; la solemnite du second jour est, il est vrai, nominee pongal des vaehes ; mais ce jour est reellement 
consacre a Indra , en i’honneur de qui l’on fait bouillir le riz ; l’adoration des vaehes est une ceremonie complementaire. E. J.

(4 ) Ce mot derive du verbe pongiradou ou pongougiradou, qui signifie bouillir ; il entre souvent en composition, comme 
dans les mots taipongal, riz cuit du mois tai; peroumpongal, le grand pongal, 110111 special de la ceremonie du premier jour ; 
manapongal, riz cuit des ceremonies nuptiales : j ’observerai, au sujet de ce dernier mot, que sa premiere partie represente , 
non pas manam, mais manai, maison ; ce qui ne laisse aucun doute sur ce point, c’est que manavdtli, femme mariee, s’ecrit 
aussi manaiyatti, forme evidemment derivee de manai. E. J.

(5 ) On a dit precedemment, p. 1 6 , pour quel motif on 11’ofFre plus en sacrifice au soleil que des substances niolles et 
fondantes. E. J.

(6) Souvami est une alteration tamoule du Sanskrit svdmin, m aitre , seigneur; c’est un des titres ordinaires des divinites 
dans l’lnde meridionale. E. J.

(7) Ces accidents sont peu frequents, parce que dans cette circonstance, comme dans toutes celles oil ils attendent des 
presages, les Indiens ne laissent rien a la fortune de ce qu’ils peuvent lui enlever par la prudence. E. J.



n e  se fo n t  a u c u n  s c ru p u le  d ’en  m ange r. Q u a n t  a u x  g e n t ils  , ils  o n t  s o in  de  g a rd e r  de  ce  r i z , le p lu s  

lo n g -te m p s  q u ’ils  p e u v e n t ,  p o u r  en g o u t e r  c h a q u e  j o u r ;  p lu s  lo n g -te m p s  le  r iz  se c o n se rv e ,  p lu s  

c ’e st  u n  h e u r e u x  p re sa g e  ; m a is  s ’il v ie n t  a se  g a te r  a v a n t  q u  ils  1 a ie n t e n t ie re m e n t  c o n s o m m e , c est 

e n c o re , d a n s  le u r  o p in io n  , le s ig n e  de q u e lq u e  f a c h e u x  e v e n e m e n t  q u i le u r  d o it  a r r iv e r  ( i ) .

Les M alabars jeu n en t le jo u r  su iv a n t; ils se levent de grand matin pour se'layer le co rp s; ils font 
des aumones aux brahm anes; ils tapissent de fiente de vache les places de leurs maisons et leurs 
cours; ils arrosent les murailles interieures de la maison et les portes avec de l ’urine de vache ; ils 
font un feu au milieu de la cou r, et p lacent a peu de distance 1’idole de Pillaiydr; ils m ettent sur ce 
feu trois ou cinq  pots dans lesquels il y a du riz et une quantite de lait suffisante pour faire cuire le 
vizpongal. Toute la famille s’assemble autour de ces vasess; tous crient trois fois pongal au m om ent 
ou le lait com m ence a elever son bouillon. Lorsque le riz est c u it, ils en m ettent un peu sur des 
feuilles de figu ier, y ajoutent du beurre en forme de lib atio n , des m orceaux de Agues p ilees, du 
sucre, et le blanc d’un coco qu ’ils offrent en sacrifice a Pillaiydr ; ils encensent ensuite cette o f-  
fran d e, et chacun prenant sa feu ille , la presente du cote ou sont les v a ch e s ; ils font une aspersion 
d’eau lustrale autour de la famille , e t , apres avoir adresse aux vaches un grand salut ( les mains 
jo in tes et elevees au-dessus de la tete) , en d isa n t: Sowdmi, chacun mange ce qui est sur sa feu ille , 
et a soin d’en donner un peu aux vaches (2).

Lorsqu’ils on t cesse de m anger , ils font sortir les vaches et les arrosent de leur eau lu strale ; 
en faisant un grand chquetis de vaisseaux de cu iv re , et en criant pongal! Quelque temps apres, on 
assemble toutes les vaches dans un quartier de la ville ; les Malabars gentils s’y rendent en grand 
nombre , e t ,  apres avoir tourne autour de ces v ach es, se prosternent devant elles pour les adorer, 
et les prier de com bler leur famille de toutes sortes de prosperites et de biens : ils les ornent enfin de 
rameaux et de fleu rs, et les font courir par les rues a grand bruit de toutes sortes d’instrum ents (3 ) .

Pour term iner les fetes du pongal, les Malabars s’assem blent et font une procession de leurs 
d ieu x; ils les portent hors de la ville et les font reposer sous une tente qu ’ils ont eu soin d’orner de 
fleurs et de ram eaux; pendant toute la m arche , on n ’entend que le bru it des tam bours, des trom - 
pettes, des hautbois et les clam eurs de tout le peuple qui suit le triom phe de ses dieux ; les fem m es 
des pagodes viennent danser , chanter et faire m ille gentillesses devant eux pour les divertir.
On offre en sacrifice a ces d ieu x , des Agues, des c o c o s , des petits pains faits de farin e, de beurre 
et de sucre , e t l ’on en distribue aux principaux assistants ; on donne ensuite aux divinites le plaisir 
de la cbasse ; on lache un lievre et un chien sauvage; les gens du peuple cou rent apres eux avec une 
incroyable ardeu r; ils m anquent rarem ent de les attraper (4). On ram ene enfin les dieux a leurs 
pagodes , et les Malabars se retirent dans leurs m aisons.

I I  y  a e n c o re  ce  jo u r - la  u n e  c e re m o n ie  q u e  le s  f il le s  c e le b re n t  s u r  le  s o i r ,  b ie n  q u ’e lle s  a ie n t  de ja  

assiste  a ce lle  d u  pongal: cette  c e re m o n ie  le u r  est p r o p r e ; a u s s i n ’e st-e lle  p ra t iq u e e  q u e  p a r  e lle s  : 

e lles p la ce n t  to u s  les j o u r s  a u x  d e u x  cd te s  de la  p o r te  de le u r  m a i s o n , e n  o f f ra n d e  a  la  d ee sse  Tat- 
tangindtchiydr (5 ) ,  u n e  b o u le  de  f ien te  de  v a c h e  e n to u re e  de  f le u r s  de  c i t r o u i l le s ;  c h a q u e  s o i r  e lles

(1) Les Indiens n’eprouvent aueune repugnance a manger du riz cuit depuis plusieurs jours; ils le reduisent ordinairement 
en masses compactes, apres l’avoir retire du vase dans lequel il a bouilli, et le jettent dans un autre vase rempli d’eau fraiclie, 
oil ils le laissent trempcr pendant plusieurs lieures : lorsqu’ils se disposent a faire un voyage, ils enveloppent du riz ainsi 
prepare dans une toile blanche , et remplissent de beurre fondu un petit vase de terre cuite ( n e y g o u t i) ; munis de ces provi­
sions, ils ne s’inquietent plus ni de la longueur ni des difficultes de la route. E. J.

(2) Ce second jour est nomine m d d o u p o n g a l ou p o n g a l  d e s  v a c h e s . Le matin les laboureurs vont repandre de 1’eau sur leurs 
champs cn criant p o n g a l !  p o n g a l ! le soil' on asperge les vaches d’eau de safran avec des rameaux de manguier, en criant ega- 
lement p o n g a l !  tout retentit de cette joycuse exclamation aussi long-temps que dure cette fete agricole. L’offrande de riz est % 
faite a I n d i a  comine au dieu de la pluie, q u i p r o d u i t  l a  n o u r r i t u r e , pour oblenir la fecondation de la terre et des bestiaux. E. J.

(3) Yoyez la pi. in de la xm' livralson de Y h i d e  F r a n p a i s e . Quelques mythologues modernes de l ’Inde considerent cette 
ceremonie conune une commemoration du pi’odige opere par K r i c l m a  lorsqu’il souleva la montagne de G o v a r d h a n a  pour 
protegee les pasteurs de G d k o u l a ;  il faut avouer que le rapport est peu apparent et difficile a comprendre; il ne consiste 
peut-etre que dans le nom d, I n d r u p o u d j a , sous lequel est connue cette ceremonie; mais ce 110m me parait plutot se rapporter 
a un ancien rite religieux, que faire allusion au sacrifice interrompu par la volonte de K r i c l m a .  E. J.

(4 ) Les voyageurs assurent que les animaux poursuivis dans cette cliasse peuvent etre clioisis entre tous les quadrupedes, 
depuis le tigre jusqu’au rat. On tire des augures de la direction dans laquelle ils s’elancent au moment ou on les laclie. Le 
dieu qui est suppose conduirela cliasse, est figure monte sur un clieval, et porte par quatre homines dont les brusques 
mouvements imitent les secousses du galop. E. J.

(5 ) Le nom de cette deesse, ainsi que la ceremonie a laquelle elle preside , ne me sont connus que par ce passage ; je n’ai 
trouve le mot t a t t a n g u i n a t c h y a r  ( telle est l ’orthographe du manuscrit) dans aucun des dictionnaircs tamouls qui sont a lira 
disposition; il ne peut y avoir de doute sur la derniere partie du mot, qui est evidemment n d t c h i y d r , forme lioiiorifique 
de n a t c h i , dame ; je n’ai pas les moyens de restituer d’une maniere aussi certaine la premiere partie de ce nom propre; on 
peut conjecturer qu’elle represente le mot i a d d g a , etang, et que 1’ensemble du compose signifie la d a m e  d e  V e ta n g . Quoi qu’il



ramassent soigneusem ent ces boules et ces fleurs pour les faire servir a cuire le riz pongal du soleil 
et de la vache. A p resle  retour des dieux dans leurs pagodes, ces fdles ram assent dans des pamers 
les fleurs dont on a orne les cornes des vaches; elles y a joutent un peu de riz , et ce qui leur est 
reste des boules et des fleurs offertes a la deesse Tattangindtchiydr ; puis elles vont en troupes porter 
leurs paniers sur le bord d’un etang. Des qu’elles y sont arrivees, elles m etten t toutes leurs panieis 
les uns sur les autres, e t , apres avoir tourne plusieurs fois a 1 entour en battant des m ains, elles 
je tten t dans 1’eau de l ’etang tout ce qu’ils c o n tie n n e n t, et s’arrosent les unes les autres avec cette 
eau. Cette offrande de boules de fiente, de fleurs et de r iz , est presentee a la deesse Tattangindtchiydr 
pour la prier de purifier les lilies de tous leurs m alheurs et de toutes leurs disgraces de 1 annee 
precedente, et de leur donner une heureuse an n ee, e’est-'a-dire un bon mari. L  aspersion par 
laquelle elles term inent la cerem onie signifie qu’elles sont purifiees de ces infortunes.

Pendant toute l ’octave du pongal, les Malabars se visitent les uns les autres , et se disent en s abor- 
dant : pal pongiyo ( i ) ,  e’est-a-d ire , le lait a-t-il bouilli? Ils se repondent m utuellem ent : le lait a 
houilli, et se font des com plim ents sur ce t heureux evenem ent.

Dans certaines localites , les Malabars chretiens ont transports le pongal du soleil au jo u r  des trois 
Rois (2)’; ils font les memes cerem onies que les gentils , si ce n ’est qu’ils n ’exposent point l’idole de 
Pillaiydr, et qu’ils n ’elevent pas les feuilles de figuier en l ’honneur du soleil. Dans d’autres endroits, 
ils font ce pongal le jo u r meme de l ’entree du soleil dans le capricorn e, sans doute pour ne pas scan- 
daliser les g e n tils , ou bien peut-etre pour se faire reconnaitre bons chretiens. Partout les Malabars 
chretiens font le pongal de la vache le meme jo u r  que les gentils, et en observent presque toutes 
les ceremonies ; ils jeu n en t et se lavent le c o rp s ; ils tapissent les places de leurs maisons et 
leurs cours avec de la fiente de v a c h e ; ils font le riz pongal de la meme m an iere ; lorsque le lait 
com mence a eleven son bouillon , toute la famille qui se lient autour des vases crie trois fois pongal! 
on m et un peu de riz pongal sur des feuilles de figu ier; on y ajoute du b e u rre , des m orceaux de 
figues pilees et du su cre ; on casse le coco et on en m et le blanc sur les feuilles de figu ier, et on 
mange enfin le riz ainsi prepare. Lorsque les Malabars chretiens font sortir leurs vaches avec celles 
des gen tils , ils les ornent de fleurs et de ram eaux ; ils les arrosent d’eau benite , s’ils en o n t ,  ou , au 
hesoin, d’eau lu stra le , en criant egalem ent pongal! Les chretiens se visitent aussi pendant l ’octave ; 
lorsqu’ils se presentent chezleu rs parents ou amis gen tils , ils ne m anquent pas de leur dem ander: 
pal pongiyo.......

Les Malabars celebrent le pongal pour rem ercier les dieux des biens de la terre qu’ils cro ient avoir 
recus d’eux (3). Pendant les jo u rs  du pongal, ils prennent leurs repas dans leurs cou rs; personne ne 
mange sous son to it ; mais ces deux jou rs de fete passes, on est fibre de m anger dans sa m aison...

Les Malabars font une autre cerem onie a chaque nouvelle lune : comme e’est alors la co n jo n c- 
lion du soleil avec la lune sous un meme degre du zodiaque, ils pensent que ces dieux amis se 
visitent et m ettent leurs cours en grande re jou issan ce; e’est, suivant e u x , un jo u r  de tres-grande 
indulgence, surtout pour les m orts; les veuves prient pour leurs maris , e t les fils pour leurs peres 
et meres d efu n ts; de p lu s, ils je u n en t et distribuent des aumones a ce tte  in tention (4). On celebre 
plusieurs sacrifices dans la pagode, et a la n u it , vers dix heures, on fait une procession des dieux 
par les rues de la ville. Quoi qu’il en soit de la solem nite de cette  fe te , on ne laisse pas de vaquer a 
ses travaux comme les autres jo u rs.

i n soit de la signification de ce nom , nous ne possedons aucun renseignement sur le personnage mythologique auquel il ap- 
partient; il en est malheureusement ainsi de presque toutes les divinites locales dont la superstition a peuple l’lnde meridionale, 
et dont le culte est ou terrible et sanglant comme celui de B h a d r a k d l i , ou ridicule et repugnant comme celui de T o u n i b i -  

d o u n g i , la deesse des guenilles, a qui l’on fait des offrandes de vieux chiffons. E. J.
(1) Incorrectement ecrit dans l’original p o n g u ie h o . La formule p o n g iy d  est regulierement formee de l ’infinitif p o n g i et de la 

parlicule interrogative d ;  cette formation est un des idiotismes de la langue tamoule. E. J.
(2) La solemnite de ce jour etait autrefois a Pondichery , pour les Tamouls chretiens , l’occasion d’une mascarade pieuse 

assez semblable a nos mysteres du rnoyen age; on trouve les details dc cette singuliere ceremonie dans les Relations des 
anciens missionnaires. E. J.

(3 ) Cette intention est suffisamment indiquee par la nature des offrandes , par le caractere des dieux auxquels sont specia- 
Jement consacres les deux jours de la ceremonie et par la benediction des champs, qui devait en etre dans l’origine une 
des principales circonstances. E. J.

(4 ) Le d a r s h a  ou sacrifice de la nouvelle lune est un des plus anciens et des plus solemnels ; il est offert aux p i t r i  ou an- 
cetres , de meme que celui de la pleine lune ou pa.6r n a .m a sa  est offert aux d i v a . Ces deux sacrifices etaient, dans les anciens 
temps, les deux actes les plus importants de la vie religieuse du bralnnane. Le mot d a r s h a  qui designe la neomenie meme 
est remarquable , parce qu il signifie primitivement r e g a r d , et qu’il suppose une observation attentive de l ’apparition de la 
lune; la neomenie etait d’ailleurs personmfiee dans l’ancien systeme mythologique sous le nom de K o u h o x i ;  ce nom meme 
est presque tombe en oubli. E. J.



a p p e n d i x .

Les Malabars celebrent aussi tous les ans par une fete solem nelle la dedicace de leurs pagodes; ils 
la purifient ce jo u r-la  avec beaucoup de soin ; ils en illum inent les tours avec une grande quantile 
de lampes depuis le haut ju sq u ’en bas 5 la pagode meme est e tin celan te  de feux (1) : ils offrent 
plusieurs sacrifices et font une procession publique de leurs d ie u x ; 1 air reten tit au loin du son des 

instrum ents.

C HAPITRE X X I I I .

Purifications des Malabars.

Les Malabars pratiquent quatre especes de purifications : la prem iere consiste a prendre le bain et 
a laver ses v etem en ts; la seconde a s’asperger d’eau lustrale ; la troisiem e a verser sur sa tete  de 1 urine 
de vache; la q u atriem e, a arroser les murs de sa m aison avec de l ’eau dans laquelle a ete delayee 

de la fiente de vache.
On ne peut s’em pecher de s’eton ner que les P P . Jesu ites en mission dans le Madoure aient expose 

a Gregoire X I I I  que les brahm anes et les M alabars, gen tils ou ch re tie n s, n ont d autre in te n tio n , 
en faisant de si frequentes ab lu tion s, que d’en treten ir la sante e t la proprete du corps. E s t-ce  done 
seulem ent pour entretenir la  sante et la proprete du corps qu ’ils se lavent si regulierem ent trois fois 
par jour , au m om ent de prendre leur repas? n ’est-ce pas plutot pour se purifier des souillures qu ils 
peuvent avoir contractees par le con tact de choses im m ondes? E st-ce  done par am our de la p io - 
prete que les M alabars, et surtout les brahm anes, lavent si souvent tou te  leur vaisselle de terre 
cuite , et que les brahm anes en particu lier ne laissent souiller les vases dans lesquels ils prepai ent 
leurs alim ents, par les regards d’aucune personne etrangere a leur famille (2) ? Est-ce pour en treten ir la 
sante et la proprete du corps que les Malabars gentils e t chretiens se baignent e t lavent leurs habits 
au retour des funerailles, ou bien apres avoir tou ch e soit un m o rt, soit ses vetem ents (3) ? E st-ce  seu­
lem ent par zele pour la proprete que les lilies e t les fem m es se baignent un certain  nom bre de jo u rs  
apres leurs regies? Ne sait-on pas q u e , dans rppinion des Malabars g e n tils , le flux m enstruel des 
femmes est une participation au peche de Devendiren, e t que les femmes doivent s en purifier en se 
baignant et en buvant le panjagaviyam (4) ? Est-ce seulem ent en vue de la proprete que les brahm anes 
gentils et les P P . Jesu ites sannydsi se lavent les parties honteuses avec l ’eau contenue dans le petit 
vase nomme Jcamandalam? Ignore-t-on que cette  cerem onie a ete instituee en 1 honneur du linga(p) ? 
Est-ce pour entreten ir la sante et la  proprete du corps que les Malabars gentils et chretien s prennent 
le bain avant de se signer avec des eendres ou avec des terres b lan ch e e t jau n e  ? Ne sont-ils pas 
persuades, au contraire, que cette  ablution les dispose a recevoir ces diverses onctions (6) ? E st-ce  aussi 
pour entretenir la sante et la proprete du corps que les Malabars gentils et chretien s vont se baigner 
les jou rs de je u n e ,  et qu ’im m ediatem ent apres ces bains, ils tracen t sur leu r front le signe de leur 
secte? Est-ce seulem ent pour entretenir la sante que les Jesu ites brahm anes sannydsi se lavent le 
corps au m oment de celebrer lam esse? N’est-ce pas p lu tot pour im iter les brahm anes q u i , tou jou rs 
troubles par la crainte de l ’im purete , n ’entren t dans leurs pagodes et n ’offren t de sacrifices q u ’apres 
s’etre purifies par le bain? E st-ce  par am our de la proprete que ceux des M alabars gentils qu i por­
tent aux oreilles des grains de routirdteham, se lavent si frequem m ent la tete? N’est-ce pas p lu to t afin 
que l ’eau q u ia co u le su r ces grains, serepandant sur tous leurs m em bres, les purifie de tou sp ech es (7) ?

Est-il permis de dire que l’eau lustrale employee dans les cerem onies du m ariage et de l ’ordination 
des brahm anes n ’est pas une eau consacree? N’est-ce pas un fait prouve par les prieres qu ’on recite  
sur cette eau et par la cro y an ceo u so n t les Malabars, qu’elle represente les sept rivieres sacrees (8)? Ne

(1) Cette solemnite religieuse se nomme en tamoul t i r o u n a l on le s a i n t  j o u r  ;  l’epoque de sa celebration n’est pas la meme 
dans tojis les temples, parce qu’elle est determinee par cellede l’inauguration de chacun de ces temples. Elle dure ordinai- 
rement dix jours et appelle un grand concours de peuple; le dernier jour se celebre le r a i h a y d t r d  ou la procession du char ; 
les jours precedents on promene triomphalement le dieu auquel est consacre le temple , monte sur quelque animal fantas- 
tique ou couche dans un palanquin ; le dixieme jour on le place sur un char colossal ( t e r )  auquel s attele pour ainsi dire la 
population entiere. C’est de cette solemnite qu’a tire son nom le celebre temple de T i r o u r u i l m a l a i . E. J.

(2) Yoyez, dans la seconde partie de ces extraits, le chapitre intitule : R e g i e  e t  v e t e m e n t  d e s  b r a h m a n e s .

(3) Voyez , dans la premiere partie de ces extraits, le chapitre intitule : P u r i f i c a t i o n  d e s  b r a h m a n e s .

(4 ) Voyez, dans la premiere partie de ces extraits, le chapitre intitule : S u p e r s t i t i o n s  r e l a t iv e s  a u x  r e g ie s  d e s  f e m m e s .

(5 ) Voyez, dans la seconde partie de ces extraits, le chapitre intitule : O r d r e  d e s  s a n n y d s i .

(6) Voyez ci-dessus les chapitres intitules : T ir o u n a m a m  ;  O u r t a p o u n d i r a m .

(7) Voyez, dans la seconde partie de ces extraits, les chapitres intitules : S e c t e  d u  l i n g a ;  R o u t i r d t e h a m  o u  c h a p e le t  d e s  

M a l a b a r s  g e n t i l s .

. (8) Voyez, dans la premiere partie de ces extraits, le chapitre intitule : E x p l i c a t i o n  d e s  c e r e m o n i e s  d u  m a r ia g e  d e s  M a ­

la b a r s  g e n t ils .



suffit-il pas de savoir que les Malabars gentils rendent un culte a la vache, comme a une divinite, pour 
comprendre ce qu’il y a de superstitieux a repandre de Purine de vache sur sa tete, ou a en arroser les 
murailles d’une maison souillee par la mort (i) ? Personne n’ignore que la remission des peches est la 
fin reelle qu’on se propose en faisant ces aspersions.

C H A P IT R E  X X IV .

Routirdtcham ou chapelet des Malabars gentils.

Shiva s’etant revetu des habits d’un penitent, prit le nom de Tetchanamourti (2) et passa un long 
espace de temps dans le celibat et dans les austerites. Un jour, les dieux lui demanderent ce qu’il fal* 
lait que les hommes fissent pour acquerir la saintete : il leur repondit qu’il etait difficile aux hommes 
de devenir saints, etant aussi occupes qu’ils l’etaient des plaisirs et des richesses du monde, et aussi 
insouciants de la penitence. Sur ces paroles, il selaissa ravir en extase, comme pour temoigner des 
plaisirs ineffables que l’on eprouve dans les austerites. Lorsqu’il se fut reveille, il sentit une si vive 
joie de son ravissement, qu’il lui tomba des yeux trente-deux larmes, qui furent aussitot changees en 
trente-deux arbres fort eleves et tout charges de fruits (3). Shiva dit alors que , si les hommes ne 
pouvaient elre d’aussi grands penitents que lui, il leur etait du moins permis de prendre des fruits de 
ces arbres , d’en faire des chapelets, et de les porter au cou en union de sa penitence et en memoire 
de son extase, que ce devait etre pour eux un infaillible moyen d’obtenir le saint, quelques peches 
qu’ils eussent commis. Les Malabars gentils rapportent plusieurs histoires au sujet de personnes qui 
ont ete sauvees, parce qu’elles sont mortes le routiratchara au cou : en voici une des plus remar- 
quables.

Shiva, lorsqu’il habitait le royaume de Pourouchotamam (4)> alors gouverne par le roiSalangen, 
raconta un jour cette histoire a Nandigesouren. (5). Il y avail, lui dit-il, autrefois dans ce royaume, 
un brahmane nomme Soupatripam, qui avait une extreme devotion pour le routirdtcham ; il avait fait 
voeu de ne donner l’aumone qu’a ceux qui portaient ce signe de salut. Il vint un jour un penitent 
nomme Yogdngam lui demander l’aumone: mais le brahmane lui dit que, puisqu’il n’avait pas le 
routirdtcham, fine devait rien attendre de lui. «Quoique je ne porte pas le routirdtcham sur ma per­
sonne, repartit le penitent, j ’en ai la devotion profondement imprimee dans l’ame ; comme je suis 
d’ailleurs un penitent qui me livre depuis long-temps a de grandes austerites, il n’est pas necessaire 
que je porte le routirdtcham pour acquerir la saintete ; je puis, des cette heure meme, aller au ciel 
qu’il me plaira de choisir.» Le brahmane n’en refusa pas moins de lui donner l’aumone, et, ennuye 
enfin de ses importunites , le mit hors de chez lui. « Quoi! lui dit le penitent, vous osez me toucher, 
moi qui imite de si pres la penitence de Shiva, moi, qui n’ai ni femme, ni enfants, ni maisons, ni biens 
sur la terre; vous qui, au contraire, prenez vos plaisirs, qui avez femme et enfants, qui avez une bonne 
maison , qui buvez- et mangez quand il vous plait! Il faut que le roi me rende justice de l’affront que 
vous me faites. » L’un et I’autre s’en allerent done presenter leurs plaintes au roi. Le prince les 
ecouta fort attentivement; Pun disait que celui qui portait le routirdtcham etait plus saint que qui 
que ce fut; Pautre assurait que l’etat de penitent etait le plus parfait, alors meme qu’on ne por­
tait pas le routirdtcham. Le roi, juge de ce debat, pria le penitent, puisqu’il etait assez parfait pour 
entrer dans tous les cieux a sa volonte, d’aller en ce moment meme luichercher une fleur de l’arbre 
pdrichadam (6) ou kapagaviroukcham qui se trouve dans le ciel de Devendiren. Le penitent dispa- 
rut aussitdt, et monta au ciel de Devendiren : ce dieu s’empressa de lui donner la fleur qu’il deman-

(1) Voyez , dans la premiere partie de ces extraits, le chapitre intitule : A n n i v e r s a ir e .

(2) Je pense que la forme reguliere de ce nom est T e d ja n a m o u r t i .  T e t c h a n a m o u r t i est, dans la mythologie populaire de 
l’lnde meridionale, un des quatre gardiens de la montagne M a h a m e r o u . E. J.

(3 ) L’arbre qui produit les fruits dont le noyau a recu le nom de r o u t ir d tc h a m  est le k o n d a i m a r a m , espece d’acacia sau- 
vage assez rare dans l’lnde proprement dite , mais tres-commun sur la cote de Malaka. Sonnerat pretend neanmoins qu’il ne 
crolt que dans les parties septentrionales de l’lnde ; je pense qu’une fausse etymologie peut rendre compte de cette erreur; il 
est permis par l’usage ortbograpliique de supprimer la consonne r  initiale de quelques mots Sanskrits rejus dans la langue 
tamoule; aussi dit-on egalement r o u t ir d tc h a m  et o u t i r d t e h a m ;  Sonnerat, qui ne parait avoir connu que cedernier mot en a 
confondu les premieres syllabes avec o u t a r a m , dont le sens est en effet n o r d  ou s e p t e n t r io n a l . E. J.

(4 ) Je n ai pas liesite a restituer amsi le nom de cette contree , qu i, dans l’original, est altere en Poutchauttran. Le roi 
S a la n g e n  m est d ailleurs inconnu , ainsi que les autres personnages dont les noms paraissent dans cette legende. E. J.

(5 ) La forme sanskrite de ce mot e s t  N a n d i  k e s h v a r a  ou N a n d i ;  e’est le nom d’un des serviteurs de Shiva, que l’on confond 
souvent avec le taureau qui sert de monture a ce dieu. E. J.

(6) Il n est pas exact de confondre le p d r id ja t a  avec le k a lp a v r i l i c h a  ; c e  sont deux des cinq arbres d’abondance qui sortirent 
de 1 ocean agite par les dieux , en meme temps q u e K d m a d h e n o u , le cheval et l ’elephant; les trois autres sont le m a n d a r a  le 
t c h a n d a n a  et le h a r it c h a n d a n a . E. J.



dait; le penitent ne tarda pas a venir la presenter au roi. « Sans doute , dit le roi, un tel homme ne 
peut etre que tres-parfait; et je doute fort, s’adressant au brahmane, que vouspuissiez en faire au- 
tant. » Le brahmane repondit au roi que le penitent avait fait peu de chose, que pour lui, il ne dai- 
gnait pas aller dans le ciel de Devendiren, mais qu’il voulait y envoyer son chat. Le brahmane se mit 
done en prieres et conjura Shiva, par la foi qu’il avait dans son routirdteham, de faire donner a ce 
chat la fleur qu’il desirait. II mit un routirdteham au cou de son chat, et I envoya a Devendiren . ce 
dieu recut Ie chat avec toutes les marques d’honneur et de respect possibles , le pritentre ses bras, 
et lui fit mille caresses (i).

L’epouse de Devendiren, fort etonnee de ce gracieux accueil, lui demanda pourquoi il faisait 
plus d’honneur a un chat qu’a un penitent. Devendiren, pour satisfaire la curiosite de sa femme, 
lui raconta l’histoire suivanle. « Un jour, comme je me trouvais avec Shiva, Yamatarmardyen (2), 
gouverneur des enfers, accompagne de son secretaire, vint se plaindre a Shiva de 1 affront que lui 
avaientfait ses serviteurs. Il y avait, dit Yamatarmardyen, un brahmane nomme Samitram (3) qui 
n’avait, pendant toute sa vie , commis que de mauvaises actions ; a sa mort, apres avoir examine ses 
comptes, je voulais l’envoyer dans les enfers et l’y faire chatier selon ses merites; mais vos gens, 
seigneur, sont venus sur ces entrefaites; ils ont maltraite mes serviteurs et ont enleve Samitram dans 
votre ciel. Shiva appela aussitot ses serviteurs. « Pourquoi, leur dit-il, avez-vous enleve Samitram 
dans mon ciel, puisqu’il etait un grand pecheur? — Seigneur, lui repondirent-ils, la fille d’un roi 
geant ayant un jour voulu se baigner dans un etang, avait laisse a terre son routirdteham; un cor- 
beau vint et l’enleva, croyant que ce fussent des grains bons a manger; mais ne pouvant enfin reussir a 
lesbroyer, illaissa tomber le chapelet sur le cadavre de Samitram, qui etait mort depuis quatrejours.» 
Shiva entra alors en colere conlre Yamatarmardyen, lui reprochant que lui et ses serviteurs eussent 
ose s’opposer au salut d’un homme qui avait porte le routirdteham, « Mais quoi! seigneur, reprit 
Yamatarmardyen, le routirdteham touchant seulement un homme mort depuis quatre jours a-t-il en­
core la vertu de le sauver, lorsqu’il a merite l’enfer par toute sa vie ? » — L’eau de Kangai a bien la 
vertu de sanctifier les cendres des morts, dit Shiva, et de leur donner le salut en effacant tons leurs 
peches. Pourquoi un routirdteham n’aurait-il pas la meme efficacite (4) ? Voyez done, ajouta De- 
vendiren, quelle veneration nous devons avoir pour le routirdteham et pour tous ceux qui le portent. »

Devendiren fit ensuite faire un trone de fleurs pour le chat, lui mit dans la patte une branche 
toute garnie de fleurs, le placa dans le trone et le congedia. Le chat revint devant le roi dans cet 
equipage ; le prince , tout emerveille de l’honneur que Devendiren avait fait au chat, en considera­
tion du routirdteham, reconnut bientdt que la cause du brahmane etait la meilleure. Le penitent 
vit bien aussi qu’il n’avait pas le degre de perfection qu’il s’imaginait avoir atteint; aussi prit-il la 
resolution de porter toute sa vie le routirdteham.

Le mot routirdteham sigifie ceil de Roudra (5). Le chapelet de routirdteham est ordinairement com­
pose de cent huit grains : ceux qui ie portent sont obliges de le dire trois fois le jour au moment de 
prendre des cendres. Ils recitent sur chaque grain une priere de deux ou trois mots; il n’y a que le 
gourou qui enseigne ces paroles sacrees, et, en les leur enseignant, il leur defend de les repeter a 
personne (6). Il y a des grains de routirdteham de differentes especes; les uns ont une seule face, et

(1) Je n’ai lu cette curicuse legende dans aucun autre ouvrage; il faudrait sans doute , pour la retrouver sous sa forme 
originale , parcourir les nombreux oupapourdna sliaivites ou bien la collection tamoule intitulee Periyapourdnam ( le grand 
Pourana ) qui contient une foule de legendes du meme genre. I l suffirait, pour constater la date recente de ces ouvrages , 
d’observer que leur forme litteraire n’est pas celle des ouvrages religieux du moyen age indien , mais une imitation de celle 
des ouvrages narratifs ; chaque legende n’est, pour ainsi dire , que l’occasion d’une legende nouvelle , de meme que dans 
1’ Hitdpadeslia ou dans le Paiitchatantra, chaque fable prepare une autre fable ; la forme pouranique a des proportions moins 
precises , mais plus larges. E. J .

(2) Incorrectement ecrit dans 1 original Emattanmaraya. La formation du mot Yamatarmardyen a ete expliquee dans une 
des notes precedentes ( ire partie , p. 40 ). E. J.

(3 ) J ’ai conserve l ’orthographe du manuscrit bien qu’elle soit fautive, parce que j ’ignore s’il faut lire Soumitiram ou 
Samoutiram ; la lecture de ce nom propre est d’ailleurs sans importance. E. J .

(4 ) Cette phrase est remarquable , parce qu’elle est a l’usage de tous les sectaires indiens , et que e’est cette forme d’ar- 
gumentation qu’ils s’opposent reciproquement quand ils n’en trouvent plus de meilleure. E. J .

(5 ) Routiratcham, en Sanskrit roudrakcha, signifie ceil de Roudra. Quelques shaivites pretendent que Roudra est present 
dans ce noyau depuis le jour ou il s y refugia pour eviter le contact destructeur du geant Paramesouren. Ce noyau est tres- 
dur et pi esente , comme le noyau de la peclie , un grand nombre d asperites et de stries, dans lesquelles les panddram par- 
viennent a demeler et a voir tres-distinctement le tableau complet des incarnations, des exploits et des amours de Shiva. E. J.

(6) J  ai deja observe , au sujet du nombre cent huit, qu’il est consacre des les plus anciens temps; s’il pouvait rester quel­
ques doutes sur l’origine vedique de cette consecration, il suffirait, pour les dissiper , d’observer que le nombre cent huit se 
retrouve dans le bouddliisme avec la meme destination; ainsi, pour ne citer qu’un exemple, le chapelet bouddliique de 
ceremonie ou de cour, en Chine, compte cent huit grains, de meme que le roudrakcha. Quant au mantra qu’on recite sur ce



representent Roudra sous la figure de Paramesouren, ou plutot representent 1’union intime qui s’o- 
pera entre Pdrvati ou Dourga et Paramesouren, lorsque, jalouse des honneurs que l’on rendait a son 
mari, Pdrvati obtint d’etre unie a lui par le cote (1); d’autres grains, qui ont trois faces, represen­
tent Roudra sous la forme d’Jkini, qui a trois visages ; d’autres grains ont quatre faces, et re­
presentent Brahma, qui a quatre visages; c’est une grace que Roudra lui a accordee d’etre ainsi re­
presente dans le routirdtcham; d’autres grains ont cinq faces , et repre'sentent Roudra avec cinq vi­
sages; d’autres enfln sont a six faces, et representent le fils de Shiva, nomine Choupiramanijen, qui 
a six visages. Tous les routirdtcham qui ont plusieurs faces, possedent la vertu de sauver infaillible- 
menl ceux qui les portent. II faut encore distinguer deux sortes de chapelets ; les uns sont entiere- 
ment composes de routirdtcham, et ceux-la sont d’un prix plus eleve; les autres n’ont qu’un seul 
grain de routirdtcham, et se completent par des grains de hois dans lesquels on taille autant de faces 
qu’il s’en trouve sur le premier grain place entete du chapelet; le chapelet ne s’en appelle pas moins 
routirdtcham ; il a ete institue en faveur de ceux qui ne peuvent trouver ou qui n’ont pas le moyen 
d’acheter des noyaux de routirdtcham (2).

Le veritable routirdtcham est estime si sacre, qu’un paria et une femme qui a ses regies ne peuvent 
ni le porter ni le toucher, non plus qu’une personne qui, apres avoir ete en contact avec un cada- 
vre ne s’est pas encore purifiee (3) —

II y a encore une espece de chapelet qu’on nommepatiratcham[4), dont l’institution n’est men- 
tionne dans aucun des livres des gentils; aussi avouent-ils que ce patiratchcnn n’a point la vertu 
d’effacer les peches : il s’en trouve hien quelques-uns qui le portent, mais ce sont des gens de vile 
condition ; tous les gentils qui sont de caste un peu honorable n’en font aucun cas,. et croiraient se 
deshonorer s’ils le portaient. Il est compose de fruits d’un autre arbre.

Les Jesuites auraient grand tort de dire que le routirdtcham des chretiens du Madoureet des autres 
contrees malahares n’est pas semblable a celui des gentils. Les chretiens, qui sont aussi jaloux de 
leur caste que les gentils, voudraient-ils porter un chapelet que tout le monde meprise , qui les 
deshonorerait, en les faisant passer pour issus de hasse caste ? Il y a quelque temps qu’un chretien 
de Pondichery emprunta le routirdtcham d’un gentil pour s’en faire honneur a la solemnite de son 
mariage. Les PP., qui ont vu un routirdtcham aucou de ce chretien, n’en ont point ete scandalises.

C H A P IT R E  X X V .

Pendants d’oreilles des Malabars.

Il y a trois especes de pendants d’oreilles qui sont en grande veneration parmi les Malabars, 
savoir : le routirditchakadouken, le changou et le chakaram. Le routirdtchakadouken est un anneau de 
cuivre ou d’autre metal, dans lequel est passe un grain de routirdtcham (5). Les Malabars portent ordi- 
nairement aux oreilles deux de ces anneaux apparies ; lorsqu’ils se lavent la tete, ils laissent decouler 
sur leurs membres l’eau qui a ete sanctifiee par les grains de routirdtcham; ils sont persuades que 
leur purification est alors parfaite, et que leurs peches sont complelement effaces. Le changou est 
un dieu manifeste sous l’apparence d’une coquille contournee en spirale; cette coquille sortit de 
la mer de lait, lorsque Shiva la fit agiter par les dieux et les geants reunis pour en tirer la liqueur 
d’immortalite. Shiva donna le changou a Vichnou, pour en faire son arme favorite et sa conque de 

t hataille. Une telle vertu fut, dit-on, attachee par Shiva a ce changou que, lorsque Vichnou en sonnait
en presence de ses ennemis, il les aneantissait tous a l’instant (6 ). G’est en l’honneur de ce changou 
primitif que les Malabars sonnent encore aujourd’hui des conques aux fetes du pongal, aux ma­
nages et aux funerailles. Le cliangoukadouken est un pendant d’oreille de la forme de cette conque;

dernier chapelet, il consiste ordinairement dans la celebre formule des cinq lettres ( p a i i t c h d k c h a r a ) n a - m a h - s h i - v a - y a ,  

a d o r a t io n  a  S h i v a . E. J .
(1) L’auteur fait allusion dans ce passage a une tradition populaire d’un caractere pueril, par laquelle les Tamouls expli- 

quent la forme a r d h a n d r is h o a r a  de Shiva, qui reunit la moitie dej sa forme virile ordinaire a la rnoitie du corps de 
D o u r g a . E. J.

(2) On forme encore avec ces noyaux des couronnes , des bracelets et des boucles d’oreilles. L’usage des sliaivites est de 
consaerer 1 eau qui sert a leurs ablutions , en y trempant un chapelet de r o u d r & k c h a  ; l ’eau contracte toute la vertu du noyau 
sacre. E. J.

(3 ) Ce sont les memes prohibitions que celles qui ont ete exposees plus haut au sujet du l i n g a . E. J.
(4) La forme sanskrite de ce mot est b h a d r d k c h a , ceilde B h a d r a  , un des noms de Shiva. J ’ignore quel est le fruit dont le 

noyau sert a former ce chapelet. E. J.
(5 ) Ce pendant d’oreille est aussi nomme t ir o u m a n ik a d o u k c n . Voyez , dans la seconde par tie de ces extraits , les chapitres 

intitules : S e c t e  d u  l in g a  ; R o u t ir d t c h a m  o u  c h a p e l e t  d e s  M a la b a r s  g e n t i l s . E. J.
(6) Voyez , au sujet du c h a n g o u , une note du chapitre intitule : F e t e  d u  p o n g a l, etc.



il est le plus souvent d’or et finrichi de pierreries ou d’ornements precieux (.). Les Malabars pre- 
tendent que le chakaram est un autre dieu manifeste sous la forme d’une roue (2). Voici la fable 
qu’ils rapportent a ce sujet.

« Roudra, sachant que Devendiren se proposait de venir le visiter, se deguisa sous l’apparence d’un
de ses propres serviteurs, puis, ayant pris le rouliratcham et s etant couvert de cendres le front 
et certaines parties du corps, s’assit sur le seuil de son palais. Devendiren se presenta en effet 
et pria le servileur de lui dire ce que Roudra faisait en ce moment; le pretendu serviteur ne lui 
repondit pas; le dieu insista sur sa question, et exprima le desir d’etre introduit; le portier conti- 
nua a garder le silence. Irrite de tant destination, Devendiren leva la main pour le frapper de son 
arme, faite d’un seul diamant (3) ; mais il fut saisi d’etonnement en voyant cette arme tomber aux 
pids du pretendu serviteur au lieu de l’atteindre. Indigne de 1’attentat de Devendiren, Roudra reprit 
sa divine majeste, et lui reprocha vivement d’avoir ose lever la main sur un homme qui portait le 
rouliratcham. Devendiren fit des excuses a Roudra, qui lui pardonna sa faute et jeta sa colere dans 
la mer. Cette colere se transforma en un geant d’une prodigieuse grandeur; comme ce geant se 
debattait dans la mer, en jetant d’horribles cris, Brahma eut la curiosite de voir ce que c etait; 
mais il ne tarda pas a s’en repentir; car le geant sauta a ses quatre barbes, et les eut arrachees, si 
Brahma ne lui eut promis, pour obtenir sa delivrance, de lui apprendre une oraison qui obligerait les 
dieux a lui accorder tout ce qu’il pouvait souhaiter (4R Le geant, dont le nom etait Chalandaren (5), 
ayant recite cette oraison , se retira dans les deserts , et s’y livra a la penitence pendant plusieurs 
siecles : deja les montagnes qui s’etaient elevees a ses cdtes commencaient a le recouvrir et a le dero- 
ber aux regards, lorsque Shiva lui apparut, et lui demanda ce qu il desirait pour prix de sa peni­
tence. Chalandaren le pria de lui accorder cette grace, de ne mourir ni de maladie ni de la main des 
hommes. Cette grace obtenue, le geant voulut faire aussitot I epreuve de sa puissance; il altaqua 
done et soumit quatre mondes; il epousa ensuite ouroundai, fille d un grand roi (6). Cedant alors a 
son ambition, il concut le dessein de porter la guerre dans le monde de Roudra. Irrites de 1 audace 
de ce geant, Roudra et Vichnou resolurent de l’exterminer. Roudra prit la figure d un penitent, 
et alia se placer sur la route que devait suivre Chalandaren pour arriver au terme de son expedition ; 
ce geant s’etant mis en marche avec sa nombreuse armee , rencontra dans son chemin le penitent, 
qui lui demanda ou il allait; le geant lui repondit qu’il allait de ce pas faire la guerre a Roudra :
« Quoi! reprit le penitent, seriez-vous assez insense pour attaquer celui dont la puissance et la faveur 
vous ont fait tout ce que vous etes? » A ce reproche, et a d’autres semblables, le geant repondit 
de maniere a ne point laisser douter que toutes ces representations etaient inutiles. Cependant Vich- 
nou, qui s’etait egalement deguise sous l’apparence d’un penitent, entra dans un jardin de plaisance 
ou se trouvaient plusieurs femmes, entre lesquelles l’epouse de Chalandaren; il fit en ce moment 
apparaitre deux monstres effroyables quijeterent l’epouvante au milieu de ces femmes, etles mirent 
toutes en fuite. L’epouse de Chalandaren, qui n’avait pas eu le temps de suivre ses compagnes, se 
jeta au cou du penitent, en le priant de la prendre sous sa protection; le pretendu penitent profita 
honteusement de l’effroi et de la faiblesse de cette femme (7). Des que Roudra fut assure que Vou-

s
( 1) On a observe precedemment que la forme de t a l i  adoptee par les P a r a v e r , est celle du c l ia n g o u  ou conque sacree. E . J .
(2) Le t c h a k r a  ( ou c h a k a r a m  , suivant la pronunciation tamoule ) est l ’arme heroique de l’antiquite indienne; on le decrit  ̂

comme un cercle de fer tranchant a 1’exterieur, qu’on lancait apres lui avoir imprime un rapide mouvement de rotation : on
pense que du nom de cette arme et de la superiorite guerriere dont elle etait le symbole , derive la denomination des rois 
t c h a k r a v a r t i ou dominateurs universels , dont le caractere n’a d’ailleurs pas encore etedefmi avec assez de precision. E. J.

(3) Cette arme est le v a d jr a  ou la foudre. Comme le mot v a d jr a  designe egalement le diamant, les mytliologues modernes 
ont suppose que cette arme etait formeed’un seul fragment de cette gemme ; on lit cependant dans les Yedas que le t a d jr a  

est d’or, notion qui rappelle la l a n c e  d ’ o r  des textes zends. Le bouddhisme entend ordinairement le mot v a d j r a  dans le sens 
de diamant, et le fait servir a exprimer une idee d’excellence et de perfection. E. J .

(4 ) C’est un fait vraiment remarquable que le zele empresse des sectaires de Yichnou et de Shiva a faire naltre dans leurs 
legendes les occasions d’humilier Brahma, de rappeler sa degradation presente, d’insulter a sa grandeur dechue. Il sernble 
que les roles soient distribues dans la composition mythologique moderne comme dans la composition dramatique , et que 
celui de v id o u c h a k a  ou de bouffon, soit dans la premiere reservee a Brahma , comme il l ’est ordinairement a un brahmane 
dans la seconde ; Brahma est en effet le personnage ridicule de la piece , quand il ne se trouve pas reduit au simple role 
d ’ u t i l i t e . E. J.

(5) C h a l a n d a r e n  est la forme tamoule du Sanskrit D j a l a n d h a r a . Les pourana donnent egalement ce nom a un geant produit 
de la colere de Shiva. E. J .

(6) Incorrectement ecrit dans l ’original B r o u n d a i .  V o u r o u n d a i est la forme tamoule du Sanskrit v r i n d a , qui est aujourd hui 
encore un des noms de V o c y m u m  s a n c t u m  ou t o u la s i . E. J .

(7) J ’ai observe plus liaut que dans la mythologie moderne chaque dieu avait son caractere particulier et son role neces- 
saire; je complete cette observation en determinant ceux de Roudra et de Yichnou ; Roudra est le n a y a k a , le caractere



roundcii avait perdu son honneur, il presenta un chakaram a Chalandaren, et lui dit qu’il le croirait 
capable de vaincreRoudra s’il parvenait a elever ce chakaram au-dessus de sa tete. Chalandaren pensa 
que le penitent n’avait d’autre intention que de le railler en le defiant de mesurer ses forces avec une 
roue si legere. II prit done le chakaram comme en se jouant; mais a peine avait-il eleve cettearmea 
la hauteur de sa poitrine, qu’elle se tourna contre lui et le brisa en mille pieces. Fouroundai ayant, 
quelque temps apres, demande au faux penitent ce qu’etait devenu son mari, engage dans une expe­
dition contre Roudra, le penitent lui apprit qu’il avait ele tue; il Pengagea d’ailleurs a ne pas s’af- 
fliger, lui promettant de faire recueillir le corps de son mari et de le ressusciter. Vichnou se substitua 
alors adroitement au corps de Chalandaren, et, revetu de cette appavence, passa douze mille ans avec 
Fouroundai. Un jour que Vichnou etait endormi, Vouroundai l’ayant considere attentivement, 
trouva quelque difference entre sa figure et celle de Chalandaren; elle l’eveillaAussitot, et lui demanda 
qui il etait. Vichnou, surpris par cette question , lui avoua son nom et sa supercherie; Fouroundai le 
maudit, et, ne voulant pas survivre au malheur de son epoux, se jeta dans un bucher ardent, ou 
elle termina sa vie. Vichnou , qui ne pouvait se consoler de cette perte, pleurait jour et nuit sur les 
cendres de Fouroundai/ sa douleur devint si vive qu’il en perdit l’esprit. Les dieux consulterent Shiva 
sur le remede qu’il convenait d’apporter au mal de Vichnou ; Shiva conseilla aux deesses Par call, 
Latchimi et Sarasouvcidi de choisir trois especes de graines que les dieux repandraient sur la terre 
devant Vichnou , apres l’avoir assure que dans quelqu’une des plantes qui sortiraient de ces graines , 
ressusciterait l’objet de sa douleur. Les dieux n’eurent pas plus tot seme les trois especes de graines 
choisies, qu’il en sortit trois plantes; l’une etait le toulachi, une variete du basilic (1), l’autre le 
nelh (2), la troisieme le mdlati (3). Latchimi se transforma en ces trois plantes en meme temps, modi- 
liant dans cbacune l’expression de sa figure (4) : Vichnou jeta d’abord la vue sur Mdlati; mais ayant 
apercu que ses yeux etaient courrouces, il se detourna d’elle; c’e'tait Latchimi irritee de l’extrava- 
gance de son mari : Nelli lui parut plus agreable; mais ce fut dans Toulachi qu’il reconnut sa chere 
Fouroundai: autant il avait ete afflige de sa mort, autant il fut joyeux de la voir ressuscitee; ainsi 
se dissipa sa folie. Depuis ce temps le basilic est nomme vouroundarouvam (5).

Tous ces mysteres etant accomplis, Shiva donna le chakaram a Vichnou pour en faire son arme 
ordinaire; c’est pourquoi l’on represente ce dieu les bras etendus et eleves a la hauteur des epaules , 
portant le changou sur les doigts d’une main et le chakaram sur les doigts de l’autre.

C H A P I T R E  X X V I .

Le chakaram transforme en geant et vaincu par Fichnou.

Voyant les piodiges que Vichnou accomplissait avec son aide, le chakaram concut un grand 
, orgued, et le laissa un jour eclater en presence du dieu. Vichnou, indigne de l’insolence du cha­

karam, le banmt de sa main et le condamna a s’incarner en geant; il voulut cependant bien lui 
annoncer qu’apres l’avoir vaincu sous cette forme, il lui ferait de nouveau I’honneur de le porter a sa 
mam. Le chakaram prit done la forme d’un geant et le nom de Kdrtigavirijdrouchounen (6); il sc

hero'ique de la piece; a lui s’attache l’interet principal; a lui appartient le beau role, a lui les sentiments nobles et gene- 
reux ; Vichnou represente assez bien le valet de la comedie ; l’intrigue est son emploi, la ruse son caractere distinctif; il ne 
Parait guere que deguise, et se devoue avec une singuliere resignation aux commissions les moins honnetes. La lecture de 
la legende de Chalandaren et de plusieurs autres du meme genre me parait confirmer pleinement cette observation littc- 
raire. E. J.

( 0   ̂oyez , dans la suite de ces extraits , le chapitre intitule : Latchimi trcinsformee en basilic.
(2) Le nelli est, suivant la definition peu explicite des vocabulaires, un arbrisseau dont les fruits sont acides, et servent 

a des usages medicinaux. E. J.

(3) En Sanskrit malati (Jasminum grandiflorum ). Les lexicograpbes indiens donnent plusieurs etymologies de ce mot qui
toutes font allusion a notre legende ; les uns le derivent de Mala , mi des noms de Viclmou; les autres de Md, un des noms 
de Lakchmi. J  observerai, au sujet de Md, que l’identite de ce nom de Lakchmi avec celui du manguier en tamoul est pro- 
bablement le motif qui a fait consacrer cet arbre a l’epouse de Vichnou. E. J . ’ 1

(4 ) C est le caractere commun de tous les recits mytbologiques modernes de representer les femmes aimees par les dieux 
dans le corns de leurs transformations humaines, comme des amtdra de leurs epouses divines, metamorphoses secondaircs 
qui accompagnent necessairement les premieres. E. J.

(5 ) / ouroundaroiwam est la forme tamoule de vrinddroiipa , qui a la forme de vrindd, ou peut-etre de vrindaroiipa multi- 
forme ; ce dernier sens ferait allusion aux trois avcilara simultanes de Lakchmi. E. J .

(6) Lai mod die la lecon fautive que presentait le manuscrit; mais la forme Kdrttga pour Kdrta me parait encore susneefe 
parce que ce nom propre est derive avec une grande probabilite de Krilavirya, et que cette derivation ne peut admettre l’i„ ’ 
sertion de la syllabe ka. Ardjouna , surnomme K&rtavirja ou Sahasrabdhou ( aux mille bras ) , etait roi de Mah/chmati sur la 
Leva; il avait vaincu et retenu long-temps prisonnier le celebre Rdvana , roi de Lanka. La legende relative a l ’enlevement de 
la vacbe d’abondance par ce prince est evidemment une repetition de la legende de Vishvdmitra disputant a Vasichtha la



rendit si puissant qu’il defit tous les rois du poulogam et s’assura la domination universelle. Ce fut 
alors que, pour mettre un terme a tant de desordres, Yichnou s’incarna dans le sein de Renougadevi, 
epouse du brahmane Chamadakini', il recut en naissantlenom deParachourdmen(i). Unjour, Renou­
gadevi apercut, se divertissant dans un etang , plusieurs rois dont les formes etaient si belles qu’elle 
fut frappee d’admiration et concut aussitot des desirs coupables. II suffit de ce mouvement de fame 
pour qu’elle perdit en ce moment meme un pouvoir surnalurel que les dieux lui avaient accorde; 
Chamadakini, decouvrant son infidelite, ordonna a Parachourdmen de lui couper la tete. Nous parle- 
rons avec plus de details de Renougadevi dans le chapitre qui lui est consacre (2). Parachourdmen, 
assure que le malheur de sa mere n’avait d’autre cause que le dessein forme par ces rois de la 
seduire en se montrant a elle sans vetements, resolut de faire une grande penitence en l’honneur 
de Shiva, pour obtenir de lui le pouvoir d’exterminer tous les rois. Pendant qu’il se livrait a cette 
penitence , le geantKdrtigaviriyarouchounen vint visiter Chamadakini; ce penitent desirant offrir au 
geant un magnifique festin, priaDevendiren de faire descendredans samaison la vache Kdmatenou (3); 
Devendiren satisfit aussitot a ce desir, car les dieux ne peuvent rien refuser aux penitents. Le lait 
que donna cette vache fut si abondant, se transforma de tant de manieres, et composa des mets 
si varies, si delicieux , qu’apres en avoir goute, le roi-geant pria le penitent de lui faire present de la 
vache. Chamadakini l’assura en vain qu’elle ne lui appartenait pas et qu’il n’etait pas en son pouvoir 
de la donner; le geant, irrite, menaca le pieux penitent : celui-ci lui dit enfin, pour l’apaiser, 
que Kdmatenou serait a lui, s’il reussissait a s’en emparer. Comme sur cette parole le geant se pre- 
parait a enlever la vache, elle disparut subitement; il crut que le penitent lui avait joue ce tour, et, 
dans sa fureur, il lui tranchala tete. Parachourdmen ayant appris que Kdrtigaviriyarouchounen avait 
tue son pere , demanda a Shiva l’arme parachou pour prix de sa penitence (4); cette arme invincible 
lui ayant ete accordee, il mit a mort Kdrtigaviriyarouchounen et les autres rois; le poulogam fut tout 
enlier soumis a sa domination. Il manquait encore quelque chose a sa vengeance; il recueillit le 
sang de tous ces rois et l’offrit en sacrifice a Shiva pour obtenir a son pere la felicite supreme (5).

Le chakaram etait rentre dans la main de Vicbnou ; Parachourdmen avait accompli sa mission. Ce 
heros donna alors en aumone aux brahmanes les grands royaumes qu’il avait conquis, et se dirigea 
du cote de l’est vers un rocher qui dominait la mer; il pria la mer de se retirer a quelque distance 
et de lui laisser un coin de terre qu’il put habiter. La mer se retira en effet5 sur le sol qu’elle decou- 
vrit, Parachourdmen etablit des families de brahmanes et de Malabars ■, il donna a cette contree le 
nom de Malaiydlam qu’elle a conserve jusqu’aujourd’hui (6 ). Les autres brahmanes ayant appris que 
leur bienfaiteur possedait encore une certaine etendue de terre, vinrent la lui demander; mais, 
indigne que des hommes faisant profession de pauvrete montrassent une si grande avidite pour les 
biens de la terre, Parachourdmen jeta sur eux une imprecation et les condamna a trouver plus diffi- 
cilement que jamais les choses necessaires a la vie ; il declara que ceux des brahmanes etrangers aux 
families etablies par lui dans cette contree, qui auraient la temerite de venir s’y fixer, seraient assures

possession de Shabald; c’est le recit mythologique des guerres que susciterent dans les temps anciens entre les brahmanes et 
les kchatriya leurs pretentions opposees sur les contrees dans lesquelles ils s’etaient etablis. E. J.

(1) Yoyez la feuille 1 de la xie livraison de Ylnde Frangaise. La version de la legende de Parashourdma, recueillie par notre 
auteur, differe dans quelques details de celle qui est vulgairement admise dans l’lnde superieure sur l’autorite des Pourana : 
ces differences seront facilement reconnues. E. J.

(2) "V oyez , dans la suite de ces extraits , le chapitre intitule : Renougadevi et Mdnyammai pidariyar.
(3 ) Yoyez, dans la seconde partie de ces extraits , le chapitre intitule : Signes donl les Malabars se marquent aujront etc. 

Cette vache d’abondance , symbole de la terre, est nominee tantot Kdmadenou, tantot Shabald, souvent meme Nandi. E. J.
(4) Les Indiens represented aujourd’liui le parashou par une simple hache ; mais il y a lieu de croire que la veritable 

forme de cette arme leur est ineonnue : je pense qu’elle nous a ete conservee sur le revers de quelques medailles indo-bac- 
triennes ou 1 on voit Shiva dehout, nu , portant d’une main une peau de tigre, et tenant de l’autre un trishodla ou trident 
dont la liampe est armee a hauteur d’appui d’un fer de hache. E. J .

(5 ) Cette derniere circonstance est sans doute empruntee a la redaction shaivite de la legende de Parashourdma. J ’ai deja 
observe plus haut que les brahmanes avaient exagere avec complaisance et dans une intention facile a comprendre, les re- 
sultats de la victoire de ce personnage historique; je puis ajouter que l ’extinction de la race des kchatriya n’est pas meme 
admise par les anciennes traditions brahmaniques, et qu’il est fait mention dans les Pourana, ainsi que dans les grands po'emes,
de plusieurs rois de Mahiclimuti, descendants de Kdrlavirya, dont cinq fils avaient echappe a la fureur de Parashou­
rdma. E. J.

(6) Telle est, suivant la tradition generalement recue dans le sud de l ’lnde , l ’origine de la contree qui s’etend au-dessous 
du versant occidental des Ghates; cette contree est un don de Varouna, ou , pour traduire cette fiction mythologique en un 
fangage plus simple , elle est un sol abandonne par la mer, dont les Ghates formaient autrefois le rivage. Quant au nom de 
Malay alum il est forme de malai, montagnes, et d’un suffixe; on donne aussi a cette contree le nom de Malapdr (vul­
gairement d at alar ) , qui n’est pas, comme le pretend Sonnerat, une corruption portugaise de Malaiyaldr, mais un mot 
forme regulierement de malai, montagne , et de par, rivage, contree, le pays des montagnes. E. J.



de renaitre en anes apres leur mort ( 1). II donna encore le gouvernement de toute cette contree a 
Cheroumdn, et se retira sur un rocher situe vers le nord pour s’y livrer a la penitence jusqu’a la des­
truction des mondes; les Malabars croient du moins qu’il est un des sept penitents qui ne doivent 
mourir qu’a cette epoque (2). Lorsque Vichnou s’incarna pour la septieme fois, il retira de Para- 
chouramen la force divine qu’il lui avait communiquee et en revetit Rdmen, pour operer toutes les 
merveilles que nous allons rapporter.

C H A P IT R E  X X V I I .

Incarnation du changou et du chakaram; guerre de Rdmen et de Ravanen.

Un jour que Yichnou voulait prendre du repos, il recommanda a ses deux portiers de ne per- 
mettre a personne 1’entree de son palais. Plusieurs penitents vinrent ce jour meme visiter Yichnou ; 
les portiers voulurent d’abord les congedier; les penitents ne les eurent cependant pas plus tot me­
naces des effets de leur malediction, qu’ils obtinrent la permission d’entrer; quelque contrariete 
qu’en eprouvat Yichnou, il ne put s’empecher de les recevoir avec une extreme polilesse, dans la 
crainte qu’ils ne jetassent quelque malediction sur sa propre personne (3); mais a peine furent ils sortis, 
qu’il fit eclater sa colere conlre ses portiers, et les condamna a renaitre chacun trois fois en geant; 
il voulut bien cependant leur promettre de les retablir dans leur premiere dignite apres les avoir 
vaincus et frappes de sa propre main. Les deux portiers s’incarnerent done sous la forme de geants; 
l’un prit le nom d'Iraniydkchen, et l’autre celui d’Iraniyen; Vicbnou les defit dans sa troisieme et dans 
sa quatrieme incarnation (4 ) : ils subirent ensuite une nouvelle naissance, et recurent le jour d’une 
femme de la race des geants; l’aine, nomme Pidvanen, avait. dix tetes et vingt bras ; le nom du plus 
jeune etait Koumkakarnen; quelques annees apres, leur mere mit au monde un autre fils nomme 
Vibichanen, et une fille nommee Chourpanagai (5). Ravanen fit une grande penitence en 1’honneur 
de Shiva ; plusieurs annees s’etant ecoulees , ce dieu lui apparut et lui demanda ce qu’il desirait pour 
prix de ses austerites. Ravanen le pria de lui accorder la grace de vivre cinquante millions d’annees 
et de ne pouvoir etre mis a mort par aucun des dieux; cette grace lui fut accordee. Il epousa Man- 
dodari, fille du geant Kdlanemi, et fit ensuite une expedition contre le roi Kouberen, qui gouver- 
nait le royaume d'Ilangai (6) ; Kouberen fut reduit a prendre la fuite et a laisser son royaume a la 
discretion du vainqueur. Ravanen, encourage par ce succes, fit la guerre a Devendiren, et, apres l’a- 
voir chasse de ses domaines, s’empara de toutes ses femmes, de la vache Kdmatenou et de l’arbre 
Kapaviroukcham; il reduisit meme en captivite le fils de Devendiren ainsi que plusieurs des dieux 
de sa cour, et les employa a des fonctions serviles dans sa maison. Les femmes de Devendiren don- 
nerent plusieurs fils a Ravanen; il n’en eut qu’un seul de sa propre epouse. Ce fils, nomme Indi- 
rachitou (7 ), fit aussi une grande penitence en 1’honneur de Shiva, et lui demanda de ne pouvoir etre

(1) Ce recit n’est pas conforme aux traditions populaires des Tamouls, que l ’auteur parait cependant avoir suivies dans les 
autres parties 'de son ouvrage. Les brahmanes du Malaiyalam ayant refuse a Parashourama l ’emplacement necessaire pour 
construire une cabane dans la vaste etendue de terre qu’il leur avait si genereusement donnee , il les maudit et les condamna 
au mepris des brahmanes de toutes les autres contrees. Tel est le recit que font les bralimanes du Drdoida, et ils le confirment 
par le sens peu bienveillant qu’ils attachent au mot nambouri, nom des brahmanes du Malaiyalam. E. J .
• (2) Les Tamouls ont encore, en cette circonstance, elargi le cercle des maharchi pour y faire entrer un personnage mytlio- 

logique d’une importance tres-secondaire. Les Pourana nous apprennent que Parashourama se retira dans sa vieillesse au 
milieu des monts Maliendra. E. J .

(3) La mythologie indienne nous represente sans cesse les dieux tremblant devant la colere des penitents, ou s’ils ont un 
instant secoue cette crainte salutaire , frappes des effets de leur malediction, et humiliant leur propre puissance devant l’exal- 
tation spirituelle de ces saints personnages. Dans l’lnde , en effet, plus que dans tout autre pays , l ’autorite est acquise a la 
puissance d’esprit. E. J .

(4 ) La meme legende se lit dans le Bhagavata , avec cette difference que les portiers sont condamnes par la malediction des 
penitents. Iraniyakchen et Iraniyen sont des alterations tamoules de Iliranyakchu et Hiranya ; ce dernier personnage est plus 
connu sous le nom de Hiranyakashipou. E. J.

(5 ) Ces deux derniers noms sont inexactement ecrits dans l ’original Vipouchanen et Chaupanakay. En Sanskrit Vibhichana 
et Sourpanakha. Les autorites indiennes varient sur le nom de leur mere; les Pourana s’accordent generalement a lanonnner 
Nekachi, tandis que le Bhagavata lui donne le nom de Koumbhinasi, qui s’applique dans les autres Pourana a la mere du 
Rakchasa Lav ana ; le Mahdbharata presente un autre nom et une autre legende ; il faut d’ailleurs observer au sujet du mot 
Nekachi, qu’il signifie simplement Rdkchasi ou issue de Nikachd, la mere commune des Rakchasa. E. J .

(6) Kouvera, suivant l ’autorite des Pourana, etait, comrne Rdvana, fils du penitent Vishravas. Roi de file de Lanka 
ou Jlangai, suivant la prononciation tamoule , il en fut depossede par son frere , et contraint de chercher un refuge dans 
1’Himalaya. E. J .

(7) En Sanskrit Indradjit, e’est-a-dire vainqueur d’lndra. Il obtint ce titre pour prix de la liberte qu’il rendit a Indra , qui 
avait ete surpris par lui dans une de ces guerres sans cesse renouvelees que les Leva soutenaient contre les Rakchasa. C’est un 
fait remarquable, et qui n’a pas encore ete assez observe, que les Rakchasa et les autres Asoura, lorsqu’ils veulent obtenir des
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vaincu que par celui qui aurait passe quatorze annees sans boire, ni manger, ni dormir. Sbiva lui 
ayant accorde cette grace, il alia porter la guerre dans tous les mondes, les ravagea, et accabla les 
dieux de toute sa fureur. Les dieux prierent enfin Shiva de venir a leur secours : Shiva ordonna a 
Vichnou de s’incarner pour combattre ce geant et retablir la paix dans les mondes desoles. Yichnou 
lui demanda une seule grace, celle d’ordonner aux dieux du ciel de Deuendiren, au moment ou ecla- 
teraitla guerre contreles geants, de se transformer en singes et delui composer une armee. Shiva lui en 
fit la promesse.

Le roi Tacharadamagdrayeniy), entoure de trois cents epouses, n’avait encore pu avoir d enfants 
d’aucune d’elles: il appela un jour son gourou et le pria d’offrir un sacrifice a Shiva pour obtenir 
de lui la faveur d’etre pere ; pendant la celebration de ce sacrifice, il sortit du feu sacre une forme 
humaine qui tenait entre ses mains une boule de riz pongal-, elle la remit au gourou, et disparut 
au meme instant. Le gourou presenta cette boule au roi, qui, sur son avis, en donna une moitie a 
Kavouchaliydr (2); puis ayant divise 1’autre moitie en deux portions, presenta la premiere a Kaikayi, 
et la seconde a Choumitirai, deux autres de ses epouses (3); Kdwouchcdiydr ceda une moitie de sa 
portion a Choumitirai. Ces trois femmes mangerent le riz et ne tarderent pas a devenir enceintes; 
Kdvouclialiydr donna le jour a Yichnou, qui recut le nom de Rdm ende Choumitirai, qui avait 
mange deux portions de riz, naquirent Adicliechen sous le nom de Latchoumanen, et le chakaram 
sous celui de Chatourouken ; Kaikaiyi donna naissance au changou qui recut le nom de Paraden; 
ces trois divinites s’etaient incarnees pour partager constamment la fortune de Rdmen. (4). Le gou­
rou du roi prit grand soin de ces enfants, et les instruisit dans les sciences et dans l’art militaire ; ils 
y devinrent bientot singulierement habiles. Rdmen, et Latchoumanen etaient intimement unis, 
parce que Vichnou se repose ordinairement sur le serpent Adicliechen, son compagnon favori: Cha­
tourouken et Paraden etaient aussi lies de grande amitie, parce que le chakaram et le changou, 
les deux armes de Vichnou , sont fideles l’un a 1’autre.

Le penitent Pichoiwdmitiren (5) etait sans cesse trouble dans ses meditations et dans ses sacrifices a 
Shiva par une femme de la race des geants , nominee Tddagai : il se presenta un jour a Tacliarada- 
magdrdyen, et le pria de permetlre que Rdmen l’accompagnat et combattit ce demon. Le roi crai- 
gnant d’exposer le jeune prince a un tel danger, s’opposa d’abord a son depart; il y consentit 
enfin, vaincu par les instances du penitent. Latchoumanen ne voulut point se separer de son frere, 
et l’accompagna dans cette expedition : des la premiere rencontre, ils exterminerent cette socur des 
geants. Plein d’admiration pour la valeur des deux jeunes princes, le penitent les pria de l’accom-

forces surnaturelles pour combattre les Deva , se livrent a une severe penitence en l ’honneur de Sliiva, qui rccoit egalement 
les adorations des Dieux ; Yichnou , au contraire, n’est jamais invoque par les Asoura ; il est leur ennemi, il les poursuit, il les 
combat, il les extermine : la croyance vechnavite, en effet, est plus exclusivement indienne , moins eclectique et prohable- 
ment moins ancienne que le shaivisme , qui doit s’etre autrefois etendu dans la Bactriane, et s’y etre trouve en contact avec 
d’autres croyances, particulierement avec celles qui sont consignees dans les livres zends; le narayanisme , au contraire, 
ne parait jamais etre sorti de l ’lnde interieure. E. J.

fi)  Incorrectement ecrit dans l’original Tecluwadamacaraya. En Sanskrit Dasharuthamahdradja : ce prince , de la race de 
Raghou, etait roi d'Jyodhya, capitale du royaume de Malta kdshala , pres des ruines de laquelle s’est elevee la moderne 
Aoude. E. J.

(2) Incorrectement ecrit dans l’original Camouchallyar. Kdvouchaliydr est la forme tamoule lionorifique de Kuos ha/yd. Ce 
nom, qui signifie litteralement princesse de Kdshala, deviendra dans un autre ouvrage le sujet d’une discussion historique 
et geograpluque ; les faits qui y seront rassembles demontreront qu’il a existe dans l’lnde , des les plus anciens temps , deux 
royaumes de Kdshala , dont l’un distingue par le nom de Mahakdshala ou Outtarakdshala , avait Ayddhyd pour capitale. E . .1 .

(3 ) Kaikeyi etait fdle du roi Kekaya, ou plutot du roi des Kekaya, les memes queries Haihayavamslia. Quant au nom de 
Choumitirai, alteration tamoule de Soumitra , je l’ai substitue au nom propre Chamoustinar qui se lit dans l’original, et qui 
m’est tout a fait inconnu. E. J .

(4 ) Cette ridicule legende est digne de servir d’introduction au Ramayana burlesque dont notre auteur retrace les princi- 
paux traits dans ce chapitre. J ’ai peine a croire qu’il presente ici un extrait du celebre poeme de Kami midden dont le meritc 
litteraire est si hautement apprecie par les Tamouls ; j ’aime mieux conjecturer qu’il a recueilli les traditions vulgaires relatives 
a l’histoire de Rama, de la lecture de quelqu’une de ces miserables compilations en prose , si frequentes dans la litterature 
moderne des Tamouls. E. J .

(5 ) En Sanskrit Vislwdmitra. Ce personnage hero'ique et religieux en meme temps , est un des plus remarquables de 1’an- 
tiquite indienne ; son liistoire forme le sujet d’un des plus beaux episodes du Rdmdyana. Ne kchatriya, descendant de la 
puissante famille des Kousliides, rassemblant de nombreux royaumes sous sa domination , il lutte avec Vasichtha un brali- 
mane qui n’a d’autre puissance que son caractere de penitent, et il est vaincu , il est liumilie ; mais il tourne vers la penitence 
toutes les forces de son ame , il rnedite comme il combattait, avec une irresistible energie , et lorsque Shiva vient lui de- 
mander quel don il desire , il n’en accepte pas d’autre que le rang de bralnnane ; les dieux , effrayes par sa penitence , 
n’osent pas lui refuser de renouveler pour ainsi dire sa naissance. Vislwdmitra est, a n’en point douler, la figure syrnbolique 
d’une tribu de kchatriya qui reussit a usurper l’autorite et les fonctions pontificales. E. J.



pagner dans le royaume de Midilapouri, alors gouverne par le roi Chanagachakaravardi (i). Un jour 
qu’il creusait la terre pour faire les apprets d’un sacrifice en l’honneur de Shiva, ce roi avait trouve un 
coffre qui renfermail une jeune fille d’une admirable beaute et un arc prodigieux d’une telle gran­
deur qu’il ne fallait pas moins de soixante mille homines pour le mouvoir. II fit elever la jeune fille 
avec beaucoup de soin dans 1’interieur de son palais. Les autres rois ne tarderent pas a entendre 
parler de sa beaute, et chacun s’empressa de la demander en mariage; mais le roi Clianagen declara 
que celui-la seul obtiendrait Sidadevi, sa fille adoptive , qui pourrait lever et tendre Parc trouve en 
meme temps qu’elle. Tous les rois firent de vains efforts pour y reussir; aucun ne put le soulever. 
Vichouvdnutiren, qui avait engage les deux princes a assister a cette solemnite, invita Rdmen a essayer 
ses forces sur cet arc ; Rdmen le leva sans peine et le tendit avec une telle violence qu’il le brisa par 
le milieu. Le roi, fidele a sa parole, accorda Sidadevi a Rdmen, et invita la famille de ce prince a 
venir assister a son mariage. Tacharaden, satisfait de cette alliance, pria Chanagachakciravardi de 
consentir , s’il avait encore d’autres filles, ales unir aux trois freres de Rdmen. Le roide Midilapouri 
acceda avec empressement a cette proposition; il donna sa fille Ouroumilai a Latchoumanen, Milari, 
l’ainee des filles de son frere, aParaden, et Mdndavi, la plus jeune, a Chatourouken (2). Tous ces 
princes, leur mariage accompli, retournerent avec leur pere et leurs epouses dans la contree 
d’Ayodi (3). Tacharadamagdrdyen se sentant charge de vieillesse et voyant Rdmen parvenu a Page de 
regner, proposa a son conseil de le proclamer son successeur; mais Kaikaiyi, jalouse de la nouvelle 
fortune de Rdmen , pria son royal epoux d’accomplir en ce moment la promesse qu’il lui avait faite, 
bien des annees auparavant, de lui accorder deux graces, quelles qu’elles fussent. Le roi lui ayant 
permis de lui adresser ses demandes, la premiere grace qu’elle sollicita, ce fut de placer son fils Pa­
raden sur le trone, et la seconde d’exiler Rdmen au fond des forets. Ces cruelles exigences porterenl 
une si profonde affliction dans l’ame du roi, qui avait pour Rdmen une extreme tendresse, qu’il 
mourut de desespoir quelques jours apres (4 ); mais sa royale parole ne pouvait rester sans accomplis- 
sement; il fit, avant sa mort, proclamer Paraden, fils de Kaikaiyi, roi de tous ses etats. Paraden ne 
voulut d’ailleurs rien entreprendre qu’avec l’approbation de Rdmen; car il eut mieux aime renoncer 
a la souverainete du monde entier que de perdre l’affection de son frere : il regna done sous ses 
auspices, toujours pret a lui ceder le trone s’il lui plaisait de le reckoner. Chatourouken resta avec 
Paraden pour l’aider de ses conseils dans Padministration du royaume.

Rdmen, son epouse Sidadevi et son frere Latchoumanen seretirerent dans une foret. Chourpanagai, 
soeur de Rdvanen, vint un jour s’y promener, apercut Rdmen, et vivement eprise a sa vue, s’ap- 
proeba de lui et lui temoigna le vif desir qu’elle avait d’obtenir ses embrassements. Rdmen indigne 
de cette proposition, la renvoya a Latchoumanen, qui lui coupa le nez et les mamelles, et la chassa 
honteusement. Chourpanagai, accablee de confusion et irriteeparla douleur, alia aussitol'se presenter 
a Rdvanen; elle lui dit qu’ayant apercu dans une foret la femme de Rdmen, elle avait voulu la sur- 
prendre et la lui amener, mais que tombee elle-meme entre les mains de Rdmen, elle avait ete ainsi 
mutilee par ce prince (5). Rdvanen furieux envoya aussitot quatorze cents geanls, avec l’ordre 
de mettre a mort Pidmen et Latchoumanen, et d’enlever Sidadevi. Lorsque Rdmen \it les geants s’ap-

(1) Incorrectement ecrit dans l’original Sinagasauravartti; en Sanskrit Djanakaichakravarii. Djanaka etait roi de Mithild , 
capitale du royaume de Videha, ou plutot Djanaka etait le titre commun des rois de cette contree. La signification de ce 
nomn’estpas sans importance; les bouddliistes, en effet, divisent le Djamboudvtpa en quatre grandes monarchies , dont la 
plus orientale , nominee Poiuvaoideha , est soumise au roi des hommes ( djanapati) ; les auteurs chinois pretendent que ce roi 
des hommes est le souverain de la Chine; mais e’est une pretention qui ne peut etre reconnue que par la vanite nationale; 
toutes les analogies concoureut au contraire a placer dans l’lnde transgangetique le Videha oriental, dont le souverain 
s’honore du titre de djanapati, si semblable a celui de Djanaka. Djanaka est ordinairement compris au nombre des rois 
tcliakraoarii; les listes de ces dominateurs universels sont d’ailleurs si diverses et si nombreuses, qu’il est difficile de decider 
a laquelle on doit accorder le plus d’autorite ; une des plus anciennement redigees est certainement celle qui se trouve dans 
1 e Mitrdpanichad. E. J,

(2) Ouroumilai est la forme tamoule d'Oiirmild ; Milari est certainement une lecon fautive de quelque nom propre substitue 
par les Tamouls a celui de Shroutakirti que donne le Bam ay ana ; il faut d’ailleurs observer que , suivant cette autorite in­
contestable , Mdndavi fut unie a Bliarata et sa sceur a Shatroughna;  ces deux princesses etaient filles de Koushadvddja, roi de 
Kashi. E. J.

(3) Alteration tamoule du Sanskrit Ayodhyd : le nom de cette ville signifie litteralement inexpugnable. E. J.

(4 ) C’est ici que vient se placer dans la composition poetique de Vdlmiki le bel episode de la mort d’ Yadjuadatta, l ’un des 
sujets les plus dramatiques que presentent les poemes indiens ; il domine la premiere partie du Bawdy ana par l’interet puis­
sant que cree la malediction du vieux penitent, menace effrayante attachee a tant de gloire et de puissance, qui delate e n f i n  

au milieu des joies de famille par de terribles effets. E. J.

(5) Sourpanakhd, suivant la version du Ramdyana, alia se presenter a ses deux freres Khara et Douchana, qui, entraines 
par le desir de la vengeance, vinrent attaquer les deux heros avec quatorze mille Bdkchasa. E. J.



procher, il remit sa femme a la garde de son frere Latchoumanen, et s’avanca pour combattre les 
geants; il les mit tous a mort a l’exception d’un seul, qui alia porter cette facheuse nouvelle a 
Ravanen. Ce prince envoya un geant sous la forme d’un corbeau, pour reconnaitre et surveiller ces 
terribles ennemis : le corbeau s’acquitta fidelement de sa commission ; mais comme il voulait se 
donner trop de liberte aupres de Sidadevi, Rdmen qui reposait a cote de son epouse s eveilla, et pour 
chatier l’impudence du corbeau, lui lanca un brin d’herbe auquel etait attache un si metveilleux 
pouvoir, qu’il le poursuivit dans le monde entier comme un trait toujours pret a le frappei , le coi 
beau se refugia successivement chez tous les rois de la terre; mais aucun d eux ne put le delict ei de 
cette menace de mort; il crut trouver un asile plus sur dans les mondes de Brahma , de Vichnou et 
de Roudra, mais l’unique secours qu’il put obtenir de ces dieux, fut le conseil d’aller se jeter aux 
pieds de Rdmen, s’il voulait faire cesser son supplice. Il revint en effet se livrer a Rdmen, qui le 
priva d’un ceil, et le renvoya en cet etat a son maitre. Ravanen ayant long-temps attendu le retoui 
du corbeau , se decida a envoyer dans la foret un autre geant transforme en cerf. Sidadevi n’eut pas 
plus lot apercu cet animal, qu’elle pria Ramen de le lui amener. Rdmen, toujours empresse a satis- 
faire les desirs de son epouse, se mit a poursuivre le cerf; mais le cerf, qui avait ses projets, 
s’elanca dans le plus epais du bois pour attirer Rdmen sur ses pas; lorsqu ils lurent a une grande 
distance , le cerf poussace cri; Latchoumanen! Le jeune prince croyant que son frere, menace de quel- 
que danger, l’appelait a son secours, abandonna aussitot Sidadevi, et s enfonca rapidement dans le 
bois (i). Au meme moment Ravanen, liabille en penitent, vint demander 1 aumone a Sidadevi, comme 
elle s’approchait pour la lui donner, il 1’enleva et 1 entraina malgre ses cris. Il lencontra clans son 
chemin un des amis cle Ravanen qui lui disputa long-temps sa proie; mais Ravanen reduisit enlin son 
adversaire a de si facheuses extremites, qu’il lui laissa a peine assez de forces pour aller poiter a 
son ami la nouvelle de l’enlevement de son epouse (2). Empresse a consoler Sidadevi et a gagner son 
affection, Ravanen l’entoura d’une cour de vingt mille geants choisis entre les plus magnifiques, 
et lui ouvrit tous les tresors de son palais; mais rien ne pouvait plaire a Sidadevi en 1 absence de son 
epoux.

Rdmen et Latchoumanen n’eurent pas plus text appris l’enlevement de Sidadevi, qu’ils resolurent 
d’aller a sa recherche , quelque danger qui put les attendre. Comme ils s avancaient sans crainte , 
un geant que Ravanen avait mis en embuscade se presenta inopinement a eux; mais ils combattirent 
avec une si courageuse resolution, qu’ils letaillerent en pieces, et purent librement poursuivre leuren- 
treprise ( 3 ) .  Shiva, qui avait promis a Vichnou de mettre a sa disposition une armee de singes, les avait 
en effet posies sur un rocher qui dominait le chemin que devaient suivre Rdmen et Latchoumanen. 
Des que les gardes avancees des singes apercurent les deux princes , elles allerent aussitot en donner 
avis au roi Choukourtben, qui fit appeler Anoumanten, le plus habile cle tous les singes, et lui ordonna 
d’allerreconnaitre quels etaient cesetrangers(4). Anoumanten, apres leur avoir adresse de nombreuses 
questions, n’osait encore prendre conflance dans leursparoles; mais lorsque Rdmen eut assure qu’il 
voyait distinctement les pendants d’oreilles et le cordon cle brahmane qu’Anoumanten portait, et 
qui avaient ete jusqu’a ce moment invisibles a tous les yeux, celui-ci se souvint cle ce qui lui avait 
etepredit, lorsqu’il avait ete transforme de brahmane en singe, qu’il ne serait plus donne a personne 
de voir son cordon et ses pendants d’oreilles, si ce n’etait a Vichnou , revetu de la forme cle Ramen. 
Anoumanten se jeta a ses pieds et le reconnut pour son maitre souverain. Apres leur avoir offert 
tous ses services, il placa sur son cou les deux princes fatigues du long voyage qu’ils venaient de 
faire, et les porta jusqu’au pied du rocher habite par les singes. Il courut promptement porter a 
Choukourtben la nouvelle cle l’arrivee de Rdmen; le roi des singes vint avec toute son armee le cora- 
plimenter et se soumettre a ses ordres. Rdmen monta ensuite sur le rocher, ou il fut recu avec une 1 2 3 4

(1) Le recit de cette chasse fatale se trouve dans le troisieme livre du R a m d y a n a ;  le cerf qui surprit la prudence de Rama 
avait un pelage de couleur d’or; aussi dit-on proverbialement dans l’lnde , p o u r s u iv r e  le  c e r f  d 'o r  ( h e m a r n r ig a ) , e’est-a-dire , 
s’epuiser en vains efforts. E. J.

(2) Cet allie fidele , que notre auteur ne nomine pas, etait D j a t d y o u , un des chefs des tribus ailees, fils d’ A r o u n a  suivant 
certaines traditions, fils de G a r o u d a  suivant d’autres autorites. E. J.

(3) Ici encore la version populaire des Tamouls s’eloigne de celle qui a ete recueillie par Valmiki: les deux heros ne furent 
point attaques par un R d k c h a s a  , mais bien par un monstre acepliale nomine K a b a n d h a , une des creations les plus fantastiques 
et les plus liideuses de la poesie indienne, et qui, j ’ai lieu de le croire , n’est pas restee inconnue aux Cliinois, dont la de­
monologic presente un monstre exactement semblable a K a b a n d h a .  E. J.

(4 ) Choukouriben est la forme tamoule de Sougriva, et Anoumanten celle de IJanoumdn ; Anoumanten est immediatement 
derive d’unc forme pali Hanournanta, analogue a celle du nom propre Douchmanla. Sougriva etait fils A’India, et frere de Bali, 
roi des Vanara ou singes. Hanouman etait fils de Pavana et d’ Andjanci, femme de Keshan, 1’un des chefs des Vanara; voyez 
la feuille n de la xxive livraison de YInde franpaise. Il est presque inutile d’observer que la metamorphose des dieux en singes 
est un trait emprunte aux traditions de l’lnde meridionale ; le caractere propre de la petite mythologie indienne est de de- 
pouiller sans cesse l ’histoire a son profit. E. J .



grande magnificence (i). II fit la revue de ses troupes, et se trouva a latetede soixante-douze mil­
lions de singes, qui ne respiraient que feu et sang.

Rdmen envoya Anoumanten dans le royaume de Rdvanen avec ordre de s’informer adroitement ou 
se trouvait eniermeeSidadevi. Le ruse singe porta sacuriosile jusque daris le palais deRavanen . apres 
s’y elre introduit a la faveur de mille genlillesses, ne trouvant point Sidadevidans les appartements, il 
s’avisa de passer dans un jardin dont elle avait fait sa demeure ordinaire. II monta sur un arbre afin 
de mieux observer; des que les dames de la cour se furent retirees, il descendit de l’arbre, et s’ap- 
prochant de Sidadevi, lui annonca qu’il avait ete envoye par Rdmen pour de'couvrir le lieu de sa 
retraite, et que Rdmen lui-meme s’etait mis en marche accompagne d’une nombreuse armee, pour 
venir la delivrer des mains de Rdvanen. Sidadevi fut ravie d’apprendre cette nouvelle; mais elle pria 
Anoumanten de se retirer promptement, de peur qu’il ne fut apercu. Comme il venait de faire un 
long voyage et qu’il n’avait rien pris depuis long-temps , le singe pria Sidadevi de lui permettre de 
cueillir quelques fruits du jardin; elle lui donna seulement la permission de manger les fruits tom- 
bes, et lui recommanda de ne point toucher a ceux qui etaient encore suspendus aux branches.
Anoumanten, qui ne se traitait pas ainsi, se mit a arracher tous les arbres avec sa queue , et, apres les 
avoir rudement secoues pour en detacher les fruits, satisfit completement sa faim (2). Get affreux 
degat mit les geants en alarme ; mais comme ils se precipitaient sur le singe pour le saisir, celui-ci les 
assommait a coups de troncs d’arhres. Rdvanen, apprenant tout ce desordre, envoya son plus jeune 
fils pour y mettre un terme; mais le singe le tua comme les autres ; le fils aine du roi se presen ta en 
ce moment; le singe recourut alors a la ruse, il se fit tout petit, et se rendit fort docile ; on lui lia 
les pattes et on l’apporta au roi; toute la cour s’assembla pour juger le singe, auteur de tant de 
maux ; on s’accordait deja a le condamner au dernier supplice, quand Vibichanen, plus modere 
que les autres, priale roi d’ordonner seulement qu’on mit le feu a la queue du singe, pour donner 
un divertissement a la cour. Le conseil fut agree comme une heureuse plaisanterie; on fit done 
tremper dans Fhuile la queue d'Anoumanten, et on y mit le feu ; mais le singe se developpa tout-a- 
coup sous une forme gigantesque, et, redressant sa queue toute enflammee, en frappa au visage 
Rdvanen et tous les gens de sa cour : il parcourut comme un furieux le palais et toute la ville, 
semant partout l’incendie et mettant tout le monde en fuite ; puis enfin, pour ajouter une derniere 
insulte a toutes les autres , il alia se baigner dans un etang en presence des geants , et y eteignit le 
feu attache a sa queue (3). Apres s’etre ainsi joue de Rdvanen, le ruse singe revint faire son rapport a 
Rdmen.

Satisfait du zele diligent de son serviteur et des renseignements qu’il avait ohtenus , Rdmen se mit 
en marche a la tete de son armee de singes : arrivee au bord de la mer qui defendait les etats de 
Rdvanen , cette immense multitude jeta la terreur sur Fautre rivage. Gependant Rdvanen commenca 
a rassembler son armee. En vain son frere Vibichanen lui representa-t-il que puisqu’un seul singe 
avait fait tant de ravages dans son palais et dans la ville entiere, ces millions de singes mettraient 
assurement tous ses etats a feu et a sang. En vain lui conseilla-t-il de renvoyer a Rdmen qui les com- 
mandait, Sidadevi, son epouse, enlevee par une odieuse violence, Rdvanen se moqua d’un conseil 
si timide. Vibichanen alors, afin de ne pas etre entraine dans le desastre qui menacait son frere, 
se retira de son parti.

Quand il reflechit aux moyensde faire passer F armee des singes sur Fautre rivage, Rdmen eprouva 
d’abord une serieuse inquietude; il adressa une priere a Varounen, le dieu des eaux, et le con- 
jura de venir l’assister de ses conseils. Varounen se presenta aussitot au jeune prince, et lui dit que

(1) Ce que Fauteur nomme un roclier etait une chaine de montagnes occupee par les Vanara et nominee Kichkindhya ou 
K i c h k i n d h a  ; on croit la reconnaitre dans un groupe de rochers situes au nord du Maissour, a peu de distance des sources de 
la riviere P a m p d . Un des chants du R d m d y a n a  emprunte son titre a cette montagne. E. J .

(2) On peut reiuarquer dans la complaisance avec laquelle les Tamouls developpent ce recit, la tendance de leur mytho- 
logie moderne a reporter sur H a n o u m a n  toute la gloire de l’expedition de L a n k a : H a n o u m a n , devenu pour eux un type 
national, a singulierement grandi dans ces derniers siecles en puissance, en gloire et en saintete; son image est celle qu’on 
rencontre le plus frequennnent dans les temples des vechnavites R d m a v a t ;  on porte en son honneur des medailles d’or dont 
une face le represente dans une noble attitude, tandis que l’autre olfre Rama assis sur son trone et entoure de ses freres; il 
apparait dans le drame qui porte son nom ( H a n o u m a n n d ta k a  ) comme un personnage heroique q u i  r e m p l i t  l e s  t r o is  m o n d e s  d e  

s a  g lo ir e  ; les versions populaires du R d m d y a n a  dans l’lnde meridionale ne laissent pour ainsi dire paraitre Rama a cote de 
lui que comme un caractere secondaire ; aussi pourrait-on sans inconvenient changer leur titre en celui de H d n o u m a t a . On 
a enrichi I la n o u m d r i de toutes les depouilles des autres personnages mythologiques , sans meme essayer de les assortir • ainsi 
nous apprenons de la R e la t io n  m a n u s c r it e  deja citee plus d’une fois, que les Tamouls considerent comme une relique de 
H a n o u m a n  la celebre dent de Bouddha qui fut solemnellement brulee a Ceylan par le celebre Constantin de Bragance. E. J.

(3) Cette scene, dont le caractere peut varier de l’heroique au ridicule, a ete plus d’une fois traite'e par les poetes drama- 
tiques, et il y est fait de frequentes allusions dans les compositions litteraires du moyen age. E. J .
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non loin de la demeurait un penitent qui avait le pouvoir d’empecher que les pierres n allassent au 
fond de l’eau (i). Le penitent fut appele ; Farounen s’etendant alors sur la mer d’un rivage a l’autre , 
se transforma en nne eau bourbeuse pour marquer l’alignement de la construction. Les singes 
apporterent des troncs d’arbres et des pierres, et le penitent les amoncela sur l’eau dans la direction 
indiquee par Farounen Le petit ouroutipati ou cimilpillai (2) (le rat palmiste) voulut appoi lei aussi 
son utilite a cette entreprise ; il se plongea plusieurs fois dans 1 eau, puis vint se secouei sui le ciment 
a fin de l’humecter. Rdmen fut si satisfait de son devouement, qu’il lui prodigua les marques de sa 
bienveillance et lui promit de le recevoir, apres sa mort, dans la globe du vaikoundam (3). Poui 
confirmer cette promesse , il lui passa la main sur le dos et y marqua trois laches jaunatres.

Lorsque le pont fut termine , 1’armee entiere de Rdmen le passa et alia prendre position sur un 
rocher. Rdmen envoya Angaden, fils du roi des singes (4) , en ambassade a Rdvanen, et le chargea de 
declarer que si n’etait pas remise immediatement a son epoux, il viendrait la cherclier lui-
meme dans le palais de son ravisseur. Rdvanen s’assit sur son trone pour recevoir l’ambassadeur, 
et nedaigna point lui offrir de siege. Indigne de l’insulte faite a son caractere, le singe roula les 
anneaux de sa queue les uns sur les autres et s’assit clessus a la hauteur du trone de Rdvanen. Rdva­
nen demanda au singe qui il etait pour oser s’asseoir a la meme hauteur que lui: Angaden lui repon- 
dit qu’il etait le fils du roi des singes , et qu’il venait au nom de Rdmen le menacer, s’il refusait plus 
long-temps de rendre Sidadevia son epoux, de porter le fer et la flamme dans le royaume d’Ilangai. 
Comme Rdvanen voulait faire saisir l’audacieux envoye , celui-ci donna un coup de pied au trone, 
le renversa avec le roi, et se retira precipitamment vers Rdmen (5). Ce prince, des lors convaincu que 
la guerre etait son unique ressource, donna a son armee 1 ordre de se mettre en maiche. Des qu il 
fut entre dans le royaume de Rdvanen, il detacha de tous cotes des partis pour devaster les villes et 
ravager les campagnes. Rdvanen vint a la rencontre de Rdmen avec une formidable multitude de 
geants; les deux armees se joignirent; les singes firent un tel carnage des geants, que Rdvanen 
demeura seul sur le champ de bataille; mais comme il avait perdu sa monture et toutes ses aimes, 
ses ennemis jugerent indigne de leur courage de 1 assaillir, et lui permirent de cherchei son salut 
dans la fuite. Quelques jours apres, Rdvanen assembla de nouveau une nombreuse armee de geants ; 
cette fois , les singes leur arracherent le nez et les oreilles , et leur couperent les bras ; Anoumanten 
les entortillait dans sa queue au nombre de deux mille a la fois, et les lancant comme avec une fronde, 
assommait de leurs corps les autres geants; aussi 1’armee de Rdvanen fut-elle presque complete- 
ment detruite. Pour reparer cette seconde defaite , Rdvanen envoya, une armee plus nombreuse en­
core sous les ordres d’Indirachitou, son fils aine, dont le char seul etait traine par mille chevaux. 
Il y eut ce jour-la une affreuse melee; on se battit avec fureur de part et d’autre ; la nuit qui survint 
separa enfm les deux armees. Indirachitou recourant alors a l’incantation , placa un serpent sur la 
corde de son arc et lanca cette fatale fleclie sur ses ennemis pendant leur sommeil; le serpent en- 
veloppa leurs pieds dans ses replis et les frappa tous d’immobilite , tous , a l’exception de Rdmen et 
de Latchoumanen (6). Ces deux princes s’etant eveilles et voyant toute leur armee engourdie par un 
sommeil de mort, furent consternes ; les dieux eux-memes qui assistaient d’en haut a cette terrible

(1) Je doute a peine que’les Tamouls n’aient fait honneur de ce pouvoir surnaturel au sage Agastya , dont le nom se pre­
sente dans leurs legendes a tous les endroits ou s’accomplissent des prodiges, et que l’on peut considerer comme le patron 
de l’Inde meridionale. E. J.

(2) J ’ai scrupuleusement conserve dans ce passage l’ortliograplie du manuscrit, les dictioniiaires tamouls qui sont a ma 
disposition ne me presentant point la forme correcte de ces deux mots ; je puis seulement conjecturer que le second est ter­
mine par le mot pillai, formant une espece de diminutif. On trouverait sans doute les details de cette legende dans le Selou- 
mahatmya, ou Recueil de traditions relatives au pont consiruit par Rama. E. J.

(3 ) Incorrectement ecrit dans Foriginal vray candam. V'aikountha, 1’un des noms de Yichnou, est aussi celui du ciel qu’il 
habite. On propose plusieurs etymologies de ce nom; la plus vraisemblable est celle qui l ’explique par sejour de ceux qui 
sont degages de Villusion. E. J .

(4) L’auteur commet ici une legere inexactitude ; Angada n’etait pas le fils du chef des singes qui accompagnait Rama dans 
son expedition , e’est-a-dire de Sougriva ; son pere etait Bali, qui regnait sur les Vanara au moment de l’arrivee de Rama 
dans l ’Inde meridionale , et qui, mortellement blesse par ce heros, partagea son royaume entre son fils Angada et son frere 
Sougriva, apres leur avoir recommande de suivre le prince d’Ayddliyd dans son expedition contre Lanka. E. J.

(5) Les diverses autorites ne s’accordent pas sur les circonstances de cette ambassade ; Angada , dans le drame intitule 
Mahdviratcharitra , accomplit plus dignement sa mission, et s’ecbappe au moment oil Havana, ne pouvant contenir sa fureur, 
donne l’ordre de lui infliger un chatiment lionteux; les choses se passent a peu pres de meme dans le Hanoumann&taka. E. J.

(6) L’arme magique lancee par Indradjit est nominee dans les textes nagapdsha ;  ce mot peut signifier nccud coulant forme 
de serpents ; mais les Indiens l’interpretent ordinairement par nccud coulant propre a entrainer et a terrasser les elephants ( naga ) : 
le nagapdsha est une des armes divines dont il a ete fait mention dans une autre note. Le recit de notre auteur ne s’accorde 
pas d’ailleurs avec celui du Hanoumanndtaka, suivant lequelRama elLakchmana furent seuls atteints par cette arme fatale. E. J .



lutte, commencerent a concevoir de tristes pressentiments sur son issue; mais Kerouden (i), la mon- 
ture ordinaii’e de Yichnou, s’apercevant que l’enchantement consistait seulement dans les etreintes 
dont le serpent avait lie les singes, se precipita sur le reptile et le mit en pieces; les singes se releverent 
aussitdt de leur mortel assoupissement, aux cris de vive Rdmen (2) ! Indirachitou, qui s’etait confie 
dans le pouvoir de cet enchantement, fut frappe de stupeur en entendant leurs acclamations; il 
l’econnut des lors que Rdmen ne pouvait etre qu’une incarnation de Yichnou, et se retira, persuade 
que tous les efforts qu’on tenterait contre lui n’obtiendraient pas un plus heureux succes (3); mais 
Ravanen, qui ne pouvait croire a la nature divine de Rdmen, fit appeler son frere Koumbakarnen , 
qui etait alors dans son temps de sommeil. Ce geant, en effet, dormait six mois de suite et ne man- 
geait qu’un seul jour par annee ; mais il ne pouvait etre rassasie qu’avec une charge de mille cha­
riots de vin , de riz et d’autres provisions. Ravanen envoya des cavaliers le chercher; ils passerenl 
et repasserent plusieurs fois sur son corps sans Feveiller; quand il aspirait Fair, les hommes et les 
chevaux etaient entraines dans ses narines, et quand il respirait, son souffle les rejelait avec une 
telle violence qu’ils etaient brises contre terre. On essaya en vain plusieurs aulres moyens pour le 
tii'erde son profond sommeil; on s’avisa enfm de faire entrer dans ses narines des troupeaux de 
chevres dont les bonds petulants chatouillerent si desagreablenient ses membranes, qu’il s’eveilla 
en sursaut. Apres avoir fait son repas ordinaire, il se rendit aupres de Ravanen. Le premier jour 
qu’il fit l’essai de ses forces contre les ennemis, il avala les singes comme des mouches, et en detrui- 
sit des myriades. Le roi des singes s’avanea pour diriger un coup contre lui; le geant le souleva 
comme un mouton et le chargea sur ses epaules. Il fut si satisfait de cette capture, qu’il ne voulut 
pas en attendre d’autre et emporta son prisonnier pour en faire present a Ravanen; mais tout eeu- 
mant encore du vin qu’il avait bu la veille, il tomba et s’endormit en chemin. Le roi des singes, 
profitant de cette heureuse occasion, lui eoupa la moitie du nez et courut l’apporter a Rdmen. Quand 
Koumbakarnen se fut eveille , il s’apercut que son prisonnier s’etait echappe ; il n’en alia pas moins 
se presenter a son frere, qui lui demanda aussitot si c’etait dans la bataille qu’il avait perdu la moitie 
de son nez. Le geant, exaspere par cette cruelle insulte, se precipita furieux sur les singes, qui 
lui echapperentpar une fuite rapide. Rdmen demeura; seul pour recevoir son choc; il l’atteignit d’une 
fleche qui lui coupa un bras, puis de plusieurs autres qui separerent du tronc le second bras et les 
deux cuisses. Le geant etant alors tombe dans son sang, pria Rdmen de lui trancherla tete et de 
l’envoyer dans les eaux tenebreuses situees au-dela des mondes connus. Rdmen lui accorda cette 
grace, et la fleche dont il atteignit la tete du geant l’emporta jusque dans les eaux tenebreuses (4).

Survivant a tant de perles, Ravanen espera que le sort des armes lui serait enfin favorable; il 
s’avanca a la tete d’une armee de geants. Latclioumanen voulut s’opposer a lui; mais le roi d'Ilangai 
le tua et ne se retira qu’apres avoir mis en deroute l’armee entiere des singes. Rdmen, vivement 
afflige de la perte de son frere, envoya aussitot Anoumanten chercher l’herbe sandini, qui croit sur 
un rocher a quelque distance ft Ilangai, et qui possede la vertu de ressusciter les morts (5). Arrive a 
ce rocher, Anoumantem avait oublie le nom de l’herbe salutaire; comme il ne voulait cependant 
point retourner sur ses pas, il arracha le rocher et l’apporta a Rdmen. On approcha l’herbe sandini 
de Latclioumanen et de tous les guerriers tues dans la bataille ; ils se leverent tous aussitdt pleins de 
vie. Rdmen ordonna a Anoumanten de remettre le rocher a sa place ; le singe, pour s’eviter la peine 
de le reporter, fit une fronde de sa queue , et lancant le rocher, le fit retomber a la place qu’il 
occupait auparavant. Les singes, ressuscites une seconde fois, crierent encore vive Rdmen!

(1) Keroiulen est la forme tamoule de Garouda. Ce personnage mythologique, dont les Indiens ont applique le nom a une 
espece de milan, est l ’ennemi naturel des serpents ou niiga ; il a plusieurs fois venge sur eux les cruelles offenses que recut 
Vinata sa mere de Kadrou la mere des ridga ; on le represente ordinairement portant au cou un serpent en forme de collier. E. J .

(2) Ces mots qu’on est d’abord tente de considerer comme une meprise de l ’auteur, tant ils paraissent etrangers au sujet, 
ne sont cependant qu’une traduction un peu fibre de l’acclamation dont les Indiens saluent leurs princes : vive Rama! repre­
sente dans le style de notre auteur djayatou Ramah; victoire a Rama ! E. J .

(3 ) Ce recit n’est pas confonne a la tradition generalement recue , suivant laquelle Indradjit, toujours fidele a la cause 
de son pere , fut surpris et tue par Lakchmana pendant la celebration d’un sacrifice. E. J.

(4 ) Il est facile de reconnaitre que les Tamouls ont exagere le personnage de Koumbhakarna comme celui de Ilanouman • 
d’une figure etrange et horrible, ils ont reussi a tirer une figure grotesque et hideuse; une pareille transformation etait tout 
a fait dans les moyens de leur esprit. Le meilleur commentaire du texte qu’on vient de lire est la representation de Koum-  
bhakama tracee par les peintres indiens ; elle rappelle les beros de l ’ingenieuse composition de Rabelais. E. J .

(5 ) Sandini est une alteration tamoule peu reguliere du Sanskrit sandhani, l’un des noms d’rme plante fabuleuse, qui est 
nominee vichalya dans VHanoumannalaka ; on fit dans cette composition que l ’herbe vichalyd croit sur la montagne Drou- 
hina, situee a six millions d’yddjana de Lanka. Le Malidviralcharitra s’eloigne de ces deux traditions ; Hanouman suivant 
ce drame, brisa la montagne qui contient Yamrita, et apporta ce breuvage salutaire aux heros tombes dans le combat. E. J .
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Encourage par son premier succes, Rdvanen renouvela la guerre en rassemblant les geants de 
tous les mondes: Rdmen lanca contre eux une fleche enchanlee dont l’effet fut tel que ces geants 
s’entretuerent les uns les autres (i). Devendiren avait envoye a Rdmen un char de guerre non moins 
rapide et non moins magnifique que celui de Rdvanen ; les deux heros monterent sur leurs chars, et 
s’elevant dans Fair, se livrerent un long combat; mais n’ayapt encore pu reussir a decider la lutte, 
ils se retirerent chacun vers son armee. Rdmen, voulant enfin terminer par un seul coup ces guerres 
desastreuses, appela Rdvanen a un nouveau combat; il lui trancha successivement ses dix tetes; 
mais il ne les avail pas plus tdt abattues qu’elles se rejoignaient au corps. Vibtchanen, qui connais- 
sait le seul endroit ou Rdvanen fut reellement vulnerable, avertit Rdmen qu’il ne servirait de rien 
de couper les tetes, les bras ou les jambes de son ennemi, parce que ces membres reviendraient 
toujours se joindre au tronc , mais qu’en le frappant au nombril, ou etait concentree toute sa force , 
il etait assure de le tuer; Rdmen, se confiant a ce conseil, porta un coup mortel a son ennemi (2). 
Devenu maitre de tous ses etats, il en donna le gouvernement a Vibtchanen, pour prix de son devoue- 
ment. Rdmen fit alors amener Sidadevi en sa presence ; mais il ne lui permit de s’approcher de lui 
qu’apres avoir donne des preuves certaines de la chastete qu’elle avait conservee pendant son sejour 
dans le palais de Rdvanen. Sidadevi, pour satisfaire aux justes exigences de son epoux, fit allumer 
un grand feu, et y entra en presence de tous les dieux. Apres etre restee plusieurs heures au milieu 
des flammes; elle se retira sans en avoir ete atteinte, et se purifia ainsi de tout soupcon (3). Vibiclianen 
fit present a Rdmen et a Sidadevi d’un char magnifique qui devait les ramener dans leur royaume (4); 
Rdmen y fit monter F armee entiere des singes; mais comme il en manquait un a son appel, et qu’il 
ne voulait quitter Ilangai qu’avec son armee au complet, il ecrivit promptement une lettre a Yama­
tarmardyen qu’il soupconnait d’avoir enleve le singe, et la lui envoya au bout d’une fleche; Yamen 
se trouva fort embarrasse; il ignorait en effet ce qu’etait devenu le singe, qui etait reste ecrase 
entre les doigts de Koumbakarnen; il supplia done Brahma de lui creer un singe le plus tot possible; 
Brahma consentit a lui en creer un, et Yamen l’envoya immediaternent a Rdtnen (5). Ce heros, 
n’etant plus retenu par aucun soin , retourna dans le royaume d'Ayodi.

Rdmen continua long-temps un regne illustre par la valeur et par la justice. Un jour enfin Yama- 
rdyen vint visiter Rdmen, et le pria, ayant a lui parler de choses secretes, de ne permettre a personne 
d’interrompre leur entrelien. Rdmen ordonna a Latchoumanen de veiller sur la porte et de n’en per­
mettre l’acces a personne; Yamatarmardyen representa alors a Rdmen qu’il vivait depuis dix mille 
ans sur la terre, qu’il y avait accompli de grandes actions , et qu’il etait temps enfin qu’il songeat a se 
retirer de la societe des hommes. En ce moment, se presenta un penitent qui desirait voir Rdmen; 
Latchoumanen , craignant de s’attirer quelque malediction , n’osa pas lui defendre l’entree de la salle.

* Yamatarmardyen et le penitent furent a peine sorlis, que Rdmen, furieux contre son frere, le 
chassa de son palais. Latchoumanen, pousse par le desespoir, alia se jeter dans une riviere, et y dis- 
parut, apres avoir repris la forme d'Adicheclien. Rdmen, vivement afflige de la mort de son frere, 
se dirigea vers cette riviere accompagne de Paraden et de Chatourouken, avec l’intention de rendre 
les derniers devoirs a son frere ; la, abattu par Faffliction et pouvant a peine se soutenir, il s’appuya 
sur les epaules de ses freres , les transforma Fun en changou et Fautre en chakaram, et apres les avoir 
replaces sur ses doigts, disparut lui-meme pour retourner au del (6).

(1) Cette fleche enchantee etait une arme divine ; les textes la nomment mdhana , qui produit I’illusion. E. J .
(2) Ce recit ne s’accorde avec aucune des traditions recueillies dans les poernes Sanskrits; le Rdmdyana , le Raghouoamsha, 

le Mahdviratcharitra, FAnargliardghava et les autres autorites nous representent Rama abattant sous un seul trait les dix tetes 
de son ennemi, et lui arrachant la vie par ce coup fatal. Les Tamouls ont voulu embellir par le merveilleux un recit qui 
etait trop simple pour leur plaire ; ils n’ont reussi qu’a charger leur composition de circonstances pueriles. E. J.

(3 ) Cette epreuve ne justifia pas completement Slid aux yeux de Rama; la calomnie s’attaclia a son epouse , et renouvela 
dans son esprit des soupcons qu’il ne lui fut plus possible d’en ('carter; cedant a leur importunite, il repudia Sitd, qui se 
retira dans une foret sur les bords du Gange. Quelques annees apres elle fut enlevee a ses regrets par la Terre , qui la refut 
dans son sein pour la soustraire a l’outrage d’une seconde epreuve. E. J .

(4 ) Vibhichana fit present a Rama du celebre char pouchpaka que Rdvana son frere avait enleve a Kouoera en meme temps 
que son royaume et ses tresors. De retour a Ayodhyd , Rama renvoya a Kouoera son char merveilleux. E. J.

(5 ) On reconnait encore ici le caractere particulier de puerilite qui distingue les additions faites par les Tamouls aux tra­
ditions mythologiques de l'lnde superieure. E. J .

(6) Ce recit complete le cadre mythologique dans fequel les Tamouls ont fait entrer le Rdmdyana, a Fexemple des Pourana 
et des mahdkdoya de la litterature sanskrite. On peut remarquer une grande ressemblance de details entre la legendedeAWi 
telle qu’elle est exposee dans ce chapitre, et la narration epique de la meme legende dans le Raghowamsha ; ainsi le trait le 
plus caracteristique du Rdmdyana tarnoul, l ’apparition pendant le sacrifice a Shiva d’une figure divine apportant a Dasha- 
ratha l ’espoir d’une posterite, se retrouve dans le poeme que j ’ai cite, avec cette difference cependant que la figure sortie du 
feu offre au 101 non pas une boule de riz pongal, mais une coupe remplie d’un breuvage qui n’est autre que la semence 
de Vichnou sous l’apparence de lait. E. J.



Les Malabars gentils, qui ont une extreme devotion pour Vichnou et pour les deux divinites qui 
reposent dans ses mains, portent des pendants d’oreilles en forme de changou et de cliakaram, tra- 
vailles en or et enrichis de perles; ils esperent gagner ainsi de grandes indulgences. Aussipercent-ils 
les oreilles a leurs enfants des l’age de deux ou trois ans; c’est un usage solemnel et regulierement 
observe (i). Les Malabars chretiens portent aussi le cliangou et le cliakaram en forme de pendants 
d’oreilles; en vain Mgrle patriarche d’Antioche leur a-t-il defendu de se parer de ces ornements, ils 
n’en ont pas moins persiste dans leur usage.

C H A PIT R E X X V I I I .

Culte des serpents chez les Malabarspendants d’oreilles en forme de serpent.

Entre toutes les especes de serpents, celle qu’on nomme ndgapdmbou (2) passe pour la plus 
noble; elle est adoree par les Malabars comme une divinite. Adichechen (3) est le roi de cette caste 
de serpents; les Malabars disent que sur ses mille tetes il supporte le monde que nous habitons, et 
qu’il se metamorphose toutes les fois que Vichnou vient s’incarner sur laterre, afin de l’accom- 
pagner partout comme son plus fidele serviteur.

Le poison du ndgapdmbou est si subtil, que celui qui est mordu par ce serpent meurt quelques 
heures apres, a moins d’etre promptement secouru. II y a cependant des bateleurs qui nourris- 
sent chez eux des ndgapdmbou, et qui, apres les avoir dresses a faire mille gentillesses, les portent 
au marche public, ou ils les font danser et courir, sans qu’ils nuisent a personne (4).

Des soldats de Pondichery ayant, il y a quelque temps, tue dans leur corps de garde un ser­
pent ndgapdmbou, les Malabars gentils accoururent aussitot, se lamentant et jetant de grands 
cris : apres 1’avoir enleve avec beaucoup de respect, et avoir meme ramasse la terre sur laquelle 
il avait ete tue, ils allerent 1’enterrer hors de la ville. Lorsque les gentils veulent offrir un 
sacrifice aux ndgapdmbou, ils vont en tous lieux chercher le trou d’un de ces animaux, et la 

meme lui sacrifient un coq (5).
Les femmes malabares gentiles et chretiennes portent des pendants d’oreilles en or, qui ont la 

forme de la tete du ndgapdmbou, et auxquels on donne le nom de ndgavadam (6). On raconte a ce 
sujet la fable suivante.

(1) Voyez, sur cette ceremonie qui parait accompagner le t c h o d l d h a r y a , une note se rapportant au cliapitre n de la seconde 
partie de ces extraits. E. J.

(2) Incorrectement ecrit dans Foriginal n a h a m p a m p o u . Le n d g a p d m b o u  (serpent n d g a ) , que les Tamoulsnomment aussi par 
un singulier euphemisme n a l/ a p d m b o u  ( le bon serpent ) est le terrible c o b r a  d i  c a p e l l o , ou serpent a chaperon, dont on peut 
voir des representations exactes dans plusieurs livraisons de Y I n d e  F r a n p a is e . Il est constant que le nom de n d g a  ne lui a pas 
toujours exclusivement appartenu, et a ete dans d’autres temps et dans d’autres contrees attribue a des etres soit reels, soit 
fictifs , qui n’avaient rien de commun avec ce reptile ; les n d g a  de la mythologie epique sont comme les d r a g o n s  de l’antiquite 
grecque , des serpents dont les formes, grandes et terribles , representent dignement les races guerrieres et ennemies dont 
ils sont le symbole. E. J.

(3) A d is h S c h a  o u  S h e c h a , nomme aussi A n a n t a  ou Y i n f i n i , est une creation du narayanisme ; les vechnavites modernes 
ont attribue a S h e c h a  le nom, le titre et le caractere de V d s o u k i , l ’ancien roi des n d g a  , celebre dans les poesies epiques et 
traditionnelles des Indiens. Le seul a v a t d r a  de S h e c h a  que connaisse la mythologie classique est sa transformation en B a l a ­

n d in a  , frere de K r i c h n a , la plus recente des incarnations de Vichnou; la timide reserve qu’ont montree en ce point les 
vechnavites , si empresses a appliquer les anciennes legendes aux norns nouveaux qu’ils mettent en honneur, me parait etre 
un aveu irrecusable de Forigine moderne de ce personnage mythologique. Le nom d’ A d i s h e c h a  est compose de S h e c h a  et de 
l’epitliete a d i ,  premier, primitif, qui se trouve jointe a quelques autres noms de divinites. A d i s h e c h a  est represente sur la 
planche x de la ne livraison de Y I n d e  F r a n p a i s e . E. J .

(4 ) Voyez la planche 111 de la xvie livraison de YInde Franpaise. Les psylles sont nommes dliitoundika en Sanskrit et pdm- 
bdtii en tamoul; leur industrie parait etre depuis long-temps connue dans l ’lnde; on voit un psylle figurer dans le drame 
Sanskrit intitule Moudrarakchasa; cette description se lit dans un autre drame de la meme epoque, le S h d r a d d t i l a k a :« void que 
» s’approche le psylle, avec son sei'pent et son singe; sur sa tete il porte une toutfe de plumes de paon ; un de ses bras est 
» enveloppe de jeunes pousses de vigne, l ’autre est orne d’un bracelet de coquillages ; ses clieveux, releves en une seule 
» touffe, sont suspendus au-dessus de son front, tandis qu’au-dessous de l’une a l ’autre oreille s’etend une seule ligne de 
» cendres. Il repete la formule magique de Garouda, et meditant sur son maitre spirituel, il ouvre avec precaution son 
« panier et en tire le reptile, qu’il excite doucement». Il faut ajouter a ces indications quelques details curieux sur la danse 
des serpents , qui se lisent dans l’ouvrage de M. de la Flotte. On nomme piddren sur la cote de Coromandel les psylles qui 
font profession de prendre les sei’pents dans leurs trous, et de guerir les piqxires de ces reptiles. E. J.

(5 ) Si un Indien est assez heureux pom- qu’un n d g a  soit venu se nicher dans quelque coin de la maison qu’il habite, il ne 
manque pas de mettre chaque jour un vase plein de lait a la portee de son hote; de plus il lui offi-e en sacrifice a certains 
jours un coq ou un autre volatile domestique. On trouve des details curieux sur le culte rendu a ce serpent dans l’ouvrage 
de M. Dubois intitule : M c e u r s  e t  i n s t i t u t i o n s  d e s  p e u p l e s  d e  I ’ I n d e , T . 11, p. 4 3 5 . E. J.

(6) N d g a v a d a m , ou plus correctement n a g a p a d a m , signifie p e n d a n t  d ’ o r e i l l e  e n  f o r m e  d e  n d g a  ; ce bijou est le plus souvent 
d’argent. E. J .



ioo
Rowoumi femme du brahmane Youdagen (i), fut mordue par un serpent ndgapdmbou. Ce 

brahmane co’njura le ndgapdmbou de venir lui avouer pour quel motif il avail donne la mort a sa 
femme Le ndgapdmbou se presenta en effet, et lui dit que s’il l’avait mordue, ce n’avait point ete 
de sa propre volonte, mais qu’il l’avait fait, parce que Brahma avail ecrit dans la tele de Rowoumi 
qu’elle devait, ce jour-la, mourir de la morsure d’un ndgapdmbou (2). * ;C’est faux, repliqua le 
>> brahmane; suivez-moi a cette heure meme devant Brahma; je veux savoir la verite. » Des qu’ils 
furent arrivis devant Brahma, ce dieu fit appeler son secretaire Chitirapoutiren (3) pour examiner 
la destinee de cette femme ; il se trouva en effet qu’elle devait mourir de la morsure d’un ndga­
pdmbou. Apres avoir donne gain de cause au serpent, Brahma , pour le recompenser de 1’exactitude 
qu’il avait montree a executer ses ordres , ordonnaaux femmes d’avoir une grande veneration pour 
le ndgapdmbou, et declara que celles qui porteraient la forme de sa tete en maniere de pendants 
d’oreilles, seraient preservees de tout mal, et acquerraient de grandes indulgences pour la remission 
de leurs peches (4)-

C H A P IT R E  X X IX .

Latchimi transformee en basilic.

Il y a trois especes debasilics, savoir : Yerichnatoulachi, V iclitiritoulachi et le toulachi proprement 
dit; la deesse Latchimi s’est, suivant l’opinion des gentils , transformee en ces trois especes de ba- 
silics (5). Les brahmanes ont toujours un plant de basilic dans leur cour ou dans leur jardin a peu 
de distance de leur maison. Tous les jours, le matin, vers midi et le soir, apres s’etre purifies, et 
avant de prendre leur repas, ils trempent quelques feuilles de basilic dans un pot d’eav ; ils s’ar- 
rosent la tete de cette eau , et ils en boivent; car ils sont persuades qu’elle a acquis la vertu 
d’effacer les peches; ils repandent aussi un peu de cette eau au pied du basilic, et tournent trois fois 
autour de cette plante ; ils l’adorent ensuite, les mains elevees sur la tete, lui font un sacrifice de 
riz , de morceaux de cocos et de figues pilees. Les brahmanes s’assemblent tous les vendredis pour 
offrir au basilic un sacrifice plus solemnel, dont les materiaux sont une espece de pain de riz, des 
figues pilees, des morceaux de cocos et du sucre ; ils ornent le basilic des fleurs d’autres plantes, 
l’encensent, et lui offrent de l’areque et du betel; puis ils mangent ensemble toutes les choses 
offertes et boivent de l’eau sucree dans laquelle on a fait bouillir du poivre et du gingembre. Pendant 
toute la duree du mois, qui correspond a notre mois de novembre , les brahmanes celebrent trois 
fois par jour la ceremonie qu’on vient de decrire , et font ces offrandes d’abord au basilic, puis en­
suite a une tige de nelli qu’ils plantent au pied du basilic ; les autres jours de l’annee, ils ne plan- 
tent point de nelli pour celebrer cette ceremonie (6).

(1) Quelque suspecte que soit la forme de ces noms propres, je  l ’ai respectee, parce que n’ayant rencontre cette legende 
dans aucun ouvrage original, les taoyens me manquent pour restituer ces noms avec certitude; ie conjecture seulement que 
R o w o u m i  est une lecon incorrecte pour R o u v i n i ,  en Sanskrit R o u p i n t . E. J .

(2) Les Indiens sont persuades que cliaque liomme porte dans les lignes de son crane sa destinee ecrite de la main de 
Brahma au moment de la naissance; aussi nomment-ils la destinee t a l a i v i d i ,  o r d r e  q u e  V o n  p o r t e  s u r  s a  t e t e . E. J .

(3) Ce nom, inexactement ecrit dans Foriginal S i l r a p o u t r e n , me parait etre une variante fautive de T c h i l r a g o u p t a  ; c’est 
en effet ce personnage mythologique qui tient le registre des actions humaines et qui y inscrit la destinee de cliaque liomme 
au moment de sa naissance. Mais T c h i t r a g o u p t a  est considere par tous les mytliologues comme le secretaire de Y a m a ,  et non 
comme celui de Brahma. E. J.

(4 ) Je repare une omission de l’auteur en faisant mention d’tuie autre espece de pendants d’oreilles que l’on porte egale- 
ment dans une intention religieuse; elle est nominee r a v a r a k o u , et a la forme d’une demi-lune. Les femmes d’une certaine 
caste ne portent d’autres pendants d’oreilles que des lames d’or roulees et nominees p o n n d l a i  ou f e u i l l e s  d ’ o r . E. J .

(5 ) Une autre legende, celle qui se rapporte a V r i n d d  , nous montre aussi L a k c h m i  transformee simultanement en trois 
plantes differentes, qui paraissent d’ailleurs n’ayoir aucun rapport avec celles qui sont designees dans ce chapitre. Le t o u ­

l a c h i  ou t o u l a s i  estl’o c y m u m  s a n c t u m  de notre nomenclature botanique; je ne puis determiner aussi precisement la synonymie 
linneenne de Fi c l i t i r i t o u l a c h i  ( t o u la s i des femmes ) ,  et moins encore celle de l’espece nominee dans le texte e r i c h n a t o u l a c h i  

( probablement une lecon fautive pour k i r i c h n a t o u l a c h i , toulasi violacee ) : la premiere de ces trois especes parait etre iden- 
tique avec celle qui est nominee k a t h i n d j a r a  en Sanskrit. Je profite de l’occasion que m’o'ffre cette note pour substituer a des 
conjectures la forme correcte d’un autre nom de plante cite dans un chapitre precedent; il s’agit du v i l l a i , au sujet duquel 
l’auteur a commis l ’erreur de donner a la plante le nom de ses feuilles , v i l l a i p a t i r i. E. J .

(6) Cette description est la plus complete que je connaisse des ceremonies religieuses celebrees en l’honneur du t o u l a s i: il 
est a regrettcr que l’auteur qui a consacre des notices particulieres a presque tous les objets de la veneration des Indiens, ait 
neglige de nous faire connaitre les traditions populaires de l’lnde meridionale relatives a la celebre pierre s a la g r d m a  ou am­
monite de la riviere G a n d a k i ; on trouve sur ce sujet quelques renseignements curieux, mais insuffisants, dans les E s s a i s  s u r  

I ’ I n d e  de M. de la Flotte. E. J .



C H A PIT R E  X X X .

Couronne d longue queue ou pouchdram (i).

Les Malabars gen tils reconnaissent sept pidariyar, ou sept grandes maitresses des demons , savoir : 
Piramani, Mdgecliouri, Kdvoumari, Ndrdyani, Vdrdgi, Indirdni (2). Ces pidariydr ou demons 
femelles sont des manifestations des principales deesses. Elies dominent dans ,chaque ville sur tous 
les autres demons. Les pagodes qui leur sont consacrees sont. toujours situees hors des villes sur 
les grands chemins; les gentils frissonnent de peur quancl ils passent la nuit devant ces pagodes; 
car quelques-uns y ont ete, dit-on , cruellement maltraites.

Chaque ville celebre tous les ans, en l’honneur de sapidariyar, une fete solemnelle. Les individus 
des castes Palli et Totti (3) sont charges d’en diriger les ceremonies, parce que ce devoir est attache a 
leur condition ; les chretiens qui appartiennenl a ces castes doivent egalement leur assistance a cette 
celebration. Void l’ordre de la ceremonie : pendant les quinze jours qui precedent la fete , un indi- 
vidu de la caste Palli et un de la caste Totti pareourent de nuit les rues de la ville, tenant un sabre 
en main et annoncant la fete de la pidariyar ; le Totti ne porte de pendants ou ndgavadam qu’a une 
seule oreille, et n’a qu’un seul pied chausse. Les individus de ces castes observent aussi long-temps 
un jeune rigoureux; pendant tout ce temps, ils ne prennent d’aliments et de sommeil qu’en plein 
air, et s’interdisent l’entree de toute maison. Le jour de la fete , ils parent leur tete de couronnes de 
fleurs terminees par des queues qui pendent jusqu’a la ceinture; c’est une marque distinctive qui an- 
nonce leur caractere de sacrificateurs de la pidariyar; c’est pourquoi on les nommepallichatikdrer (4 ), 
gens qui sacrifient aux pidariyar. Ils font une procession dans les rues de la ville; on allume des 
lampes au-devant des portes sur leur passage; les gens riches font quelquefois egorger un mouton 
par les sacrificateurs. Lorsque la procession approche de la pagode, un d’entre eux tranche la tete a 
un mouton, recueille tout le sang dans un pot, et y mele un peu de riz; il arrache ensuite les intes- 
tins du mouton et les jette sur son cou en forme de bandelettes pour temoigner en presence des 
demons qu’il vient d’offrir un sacrifice a leur grande maitresse. Les sacrificateurs vont enfin tous 
ensemble jeter aux quatre coins de la ville le sang et le riz meles, pour conjurer les demons, au nom 
de leur grande maitresse , de ne faire aucun dommage ni a la ville ni aux biens de la terre (5).

Les PP. Jesuites de Pondichery, qui emploient tout leur zele, comme ils le pretendent dans 
leurs lettres, a inventer chaque jour quelque nouveau moyen d’exciter la devotion des Malabars 
chretiens, se sont avises de se parer, dans une ceremonie religieuse , de couronnes de fleurs a lon­
gues queues , semblables a celles que portent les pallichatikdrer/ le P. Tachard, qui officiait a la fete 
du Saint-Sacrement, donna la benediction la tete ceinte d’une couronne de cette espece : les PP. de 
Bieville, Dolu et Turpin en portaient de pareilles. II est cependant certain que cette couronne est 
l’insigne de ceux qui se consacrent au culte des sept demons femelles.....

(1) J ’ai amsi modifie ce mot, qui se lit p o u t c h a r a m  dans l ’original ; il ne se trouve pas dans les dictionnaires tamouls que 
je puis consulter : il represente sans doute un mot Sanskrit p o u d j d r a  dont l’analogue existe dans le tamoul p o i ic h d r i . E. J .

(2) Les P i d a r i y d r  sont evidemment les M d t r i  ou energies divines de l ’lnde superieure; je ne puis d’ailleurs determiner 
forthograplie de leur nom tamoul, parce qu’il ne se trouve dans aucun des dictionnaires qui sont a ma disposition ; je puis 
seulement conjecturer qu’il est termine par la particule lionorifique d r . Les 110ms des P i d a r i y d r , au nombre de six seu- 
lement dans l’original, sont’presque meconnaissables dans les legons fautives P r a n a m i ,  M o k e c h o u r r a y , C a d o u m a r i , N a o u r n i et 
V a r a s k i a  ; le nom omis est K d v o u v e r i, l ’energie de K o u v e r a , ou N d r a c h m g i ,  l ’energie de N d r a s i m h a . Les diverses listes de 
M d t r i  ne s’accordent en effet ni sur les noms, ni sur le nombre de ces abstractions divines ; les unes en comp tent sept, les 
autres liuit et d’autres encore seize. Ces deesses sont plus connues sous le nom de S h a k i i ,  e n e r g i e s , que sous celui de M d t r i  

m e r e s , qui paralt emprunte a l’emploi lionorifique du mot m e r e  dans les langues de l’lnde meridionale. E. J.

(3 ) On trouve des notices exactes sur les P a l l i  et les T o t t i  dans les feuilles vi de la xve et vi de la xme livraisons de V l n d e  

F r a n g a i s e . Il faut eviter de confondre les P a l l i  avec les P a l l e r ,  qui paraissent former une division de la race des paria. La caste 
des T o t h  est, suivant les traditions locales, originaire des environs du district de K o n g o u  , entre T r i t c h i n a p a l l i  et le M a i s -  

s o u r . E. J.

(4 ) Incorrectement ecrit dans l’original p e l l i c h e t t i k a r e r . Ceinot, compose de p a l l i , habitation, de c h a t i , pour le Sanskrit 
s h a k t i , et du suffixe k a r e n  , signifie litteralement s a c r i f i c a t e u r s  d e s  P a l l i s h a k t i  o u  e n e r g ie s  d iv in e s  q u i  p r e s id e n t  a u x  v i l le s . E. J

(5 ) Cette ceremonie appartient au culte primitif des tribus qui peuvent etre considerees comme indigenes dans l’lnde me­
ridionale : on ne possede encore que des renseignements bien incomplets sur les pratiques de ce culte ; on peut cependant in- 
duire des faits observes par les voyageurs, que les sacrifices sanglants sont a peu pres les seuls que connaissent ces tribus et 
que le sang des victimes est probablement la matiere meme du sacrifice , puisque dans presque toutes les circonstances et 
surtout lorsque l’idole est une pierre dressee, les sacrificateui’s recueillent ce sang pour en arroser l’idole. E. J.



C H A P IT R E  X X X I .

Renougadevi et Mdrijammai pidariydr.

Le culte de ces divinites est tres-repandu parmi les Malabars; ils sont persuades que Parachati (i) 
ou I’essence supreme s’est transformee en ces deux deesses; qu’elle a une foispris naissance dansle 
sein de la femme d’un brahmane , sous le nom de Renougai, a ete unie au celebre penitent Chama- 
dakihi, et a obtenu, avec la condition de deesse, le titre de Renougadevi; qu’une autre fois, elle 
s’est incarnee dans le sein d’une blanchisseuse, a ete elevee dans la maison d’un paria, est restee 
vierge, et ayant, des son enfance, manifeste sa nature divine , a ete adoree sous le nom de Mariyam- 
mai, dans une pagode particuliere (2). Ces deux deesses ont, dans l’opinion des Malabars, le pouvoir 
de guerir des plus terribles maladies. Renougadevi guerit du channi (3), de l’ophthalmie et de la lepre ; 
on distingue quatre especes de lepre; l’une couvre tout le corps de pustules; elle est incurable; 
aussi n’attribue-t-on pas a cette deesse le pouvoir d’en purifier; les autres ont pour symptomes de 
grandes taches rouges, blanches ou noires, qui s’etendent sur la peau ; cestrois lepres, distinguees 
par la couleur des taches, ne se confondent jamais dans une meme personne. Quant a Mariyammai, 
elle ne guerit que de la petite verole. Elies ont l’une et 1’autre le pouvoir de delivrer les possedes des 
demons qui les obsedent (4). Voici les fables que I’on rapporte au sujet de ces deux divinites.

Renougai, epouse du brahmane Chamadakini, avait long-temps rnene une vie si pure et si chaste, 
que Shiva, pour honorer sa vertu, lui avait accorde' un pouvoir surnaturel; c’etait, lorsqu’elle allait 
a 1’etang chercher l’eau destinee aux sacrifices que son mari devait celebrer en l’honneur des dieux , 
de rapporter cette eau dans ses mains sous la forme d’une boule, sans avoir besoin d’aucun vase (5). 
Unjour qu’elle se trouvait au bord de 1’etang, elle vit se reflechir dans l’eau les traits de plusieurs 
rois d’une beauteparfaite et d’une grace ravissante (6); ellefutsivivemente'muede cette image, qu’elle 
concut des desirs impurs ; privee au meme moment du pouvoir que Shiva lui avait accorde, elle fut 
obligee de revenir chez elle sans apporter de l’eau a son mari. II soupconna aussitot qu’elle avait 
failli a son honneur; il appela son fils Parachourdmen, et lui donna I’ordre de couper la tele a sa 
mere. Avertie de ce dessein, Renougadevi courut a la pagode de Mariyammai pour se confier a sa pro­
tection. Parachourdmen l’y poursuivit; comme il voulait entrer dans la pagode, Mariyammai lui 
opposa une vive resistance, mais Parachourdmen, dans la lutte , abattit la tete de Mariyammai, et, 
saisissantsamere, lui fiteprouverle meme sort (7 ). Apres avoir ainsi execute les ordresqu’il avait recus, 
ilrevint a la maison paternelle. Satisfait de son obeissance , son pere lui demanda ce qu’il desirait pour 
prix de son obeissance. Parachourdmen, qui avait accompli son terrible devoir, fame penetree 
d’une vive douleur, supplia instamment son pere de rendre la vie a Prenougai. Chamadakini ne pou- 
vant refuser cette grace au devouement de son fils, lui permit de rejoindre la tete de sa mere a son 
corps, l’assurant qu’il suffirait, pour la faire revivre , de verser un peu d’eau sur ses membres raidis.

(1) Parachati est la forme tamoule de Parashakti, qui signifie litteralement la supreme energie-, elle est consideree par les 
mytliologues comme une forme de Dourga, comme Yenergie ou la manifestation passionnee de Parasidoa. E. J.

(2) Les traditions populaires des Tamouls ne s’accordent pas sur l’existence de ces deux divinites ; les unes ne reconnais- 
sent de difference ni d'essence, ni d’attributs, entre Renoukd et Mdriyammai, et reunissent ces deux noms sur un seul per- 
sonnage mythologique, en attribuant le dernier comme un titre a Renoukd devenue Mdtri; les autres traditions distinguent 
ces deux deesses par leur origine, mais les rapprochent dans un supplice commun, comme pour trouver une occasion de les 
confondre et de les identifier ; il me semble que la derniere version doit avoir ete inventee posterieurement par les paria pour 
faire participer a la divinite de Renoukd la paraitchi dont Parashourdma avait reuni le corps a la tete de sa mere. E. J.

( 3 ) Channi signifie simplement acces conoulsif; aussi entre-t-il souvent en composition avec d’autres mots qui determinent 
la nature ou la cause des convulsions; on l ’emploie tres-souvent dans le sens de choudagachanni, convulsions de matrice; 
cette maladie est une des plus frequentes et des plus dangereuses de l’lnde meridionale. E. J .

(4) Voyez, dans la suite de ces extraits, le cliapitre intitule : Demoniaques.
(5) Je pense qu’on doit expliquer cette fiction par une allusion au nom de Renoukd, qui signifie litteralement poudreuse, 

et qui peut etre considere comme une epithete de la terre : or les divers systemes philosopliiques des Indiens reconnaissent 
comme la forme propre du melange des deux elements la terre et l ’eau , la forme ronde (pindatd ) , parce que, suivant leurs 
observations, l ’eau repandue sur la poussiere se forme en globules. E. J .

(6) La version de cette legende, recueillie dans les Pourana, rapporte que Renoukd apercut refloclii dans l’eau de l’etang 
un Gandhaiva qui passait dans Pair; un regard trop complaisant lui fit perdre, avec la purete de fam e, le don qu’elle avait 
recu de Shiva. E. J .

(7) Les cirConstances de ce recit different necessairement de celles de la version qui a ete suivie dans la notice sur Md­
riyammai ( feuille x de la xxe livraison de V In de Franpaise ). Les Pourana , qui ire connaissent point d’ailleurs la hideuse 
transformation de Renoukd , ajoutent que Parashourdma tua , en meme temps que sa mere , ses fieres, qui avaient refuse 
d’obeir a I’ordre cruel de Djamadagni. E. J.



Parachourdmen retourna aussitdl a la pagode ; mais, dans le trouble qu’il eprouvait, il placa la tete 
de Mdriyammai sur le cou de sa mere , et joignit celle de sa mere au corps de Mdriyammai; ce fut 
dans cet etat qu’il les ressuscita toules deux. Chamadakini declara alors a Renougai qu’infidele a son 
devoir, defiguree, immonde comme elle etait, il ne lajugeait plus digne de s’approcher de lui; mais 
qu’il obtiendrait de Shiva qu’une pagode lui fut consacree, ou elle serait adoree comme une de'esse, 
sous le nom de Renougadevi. Shiva lui accorda en effet cette faveur en consideration de la penitence 
de son epoux , et lui donna meme le pouvoir de guerir du channi, de 1’ophthalmie et de trois especes 
de lepre. Aussi, voit-on souvent des femmes faire vceu de porter toute leur vie un bijou d’or sus- 
pendu au cou en 1’honneur de cette deesse pour obtenir d’etre preservees du channi. Quand on est 
attaque de cette maladie ou de quelqu’autre de celles qui sont soumises a son influence, on lui offre 
en sacrifice, le jour vellikijamai, du rizpongal, et un mouton ou une poule tout au moins (i). Shiva 
accorda encore a Renougadevi le pouvoir d’expulser les demons; on celebre tous les ans, en son hon- 
neur, une fete solemnelle semblable a celle de Mdriyammai qui sera decrite plus bas. Shiva donna 
egalement a Mdriyammai le pouvoir de cbasser les demons et de guerir de la petite verole. Lors- 
qu’une femme vient d’accoucher, on suspend au-dessus de la porte de la maison une poignee de 
feuilles de margousier comme le signe de la presence de Mdriyammai, pour empecher les demons de 
rdder autour de l’enfant nouveau-ne (2). Les graces accordees par Shiva a ces deesses sont moins des 
bienfaits que des signes durables de l’impurete a laquelle elles sont condamnees. Aussi, les Mala- 
bars pensent-ils que la lepre et la petite verole sont reellement les deesses Renougadevi et Mdriyam­
mai, transformees en ces deux fleaux; ainsi, pour dire qu’une personne est atteinte de la petite 
verole, on se sert de cette expression: ammai vilaiyaditchou, c’est-a-d ire la venerable dame se diverting). 
Les personnes attaquees de la petite verole sont considerees comme immondes, et communiquent 
leur impurete a tout ce qui les entoure. Aussi long-temps que cette maladie infecte une maison , on 
ne peut ni la balajer ni la tapisser de fiente de vache; ceux qui s’y trouvent ne peuvent non plus 
ni se Javer la tete avec de l’huile, ni se peigner, ni donner leur linge a blanchir, ni enfin macher 
du betel; il leur est egalement defendu d’avoir commerce avec leurs femmes, alors meme qu’elles 
ne seraient point affectees de cette maladie.

On place aupres de la personne affectee de la petite verole un vase plein d’eau, ou trempe une 
poignee de feuilles de margousier, qui represente Mdriyammai. Les parents du malade font des voeux 
et des prieres a cette deesse; les uns promettent d’aller demander en aumone du kanji ( eau de riz ) 
chez un blanchisseur, et de le faire boire au malade, qui n’a d’ailleurs pas a craindre de perdre sa 
caste pour ce fait (4); les autres s’engagent a faire mouler une figure du malade et a la consacrer dans 
la pagode de Mdriyammai (5); d’autres encore s’obligent a envoyer demander l’aumone dans chaque 
maison en l’honneur de Mdriyammai. Cette quete se fait ainsi: une pariate, servante de cette deesse, 
portant sur sa tete un vase rempli d’eau et de feuilles de margousier, tenant de la main droite quel- 
ques feuilles de cet arbre et un rotin, parcoupt les rues de la ville, accompagnee de joueurs d’instru- 
ments et de plusieurs personnes chargees de recevoir les aumones; lorsqu’elle s’arrete devant la 
porte d’une maison, elle donne aux joueurs d’instruments le signal de faire grand bruit, puis elle 
chante et danse, le vase sur la tete, avec une etonnante agilite, sans repandre une seule goutte 
d eau (6); ceux quiont le plus de devotion pour Mdriyammai font bruler de l’encens devant son idole; 
puis font apporler un peu de riz dans un vase, et, apres l’avoir offert a Mdriyammai, le donnent 
aux collecteurs d’aumones ; la danseuse, en recompense de leurs presents, depose dans le vase quel- 
ques feuilles de margousier, que les gens de la maison se passent dans les cheveux ou attachent

( 0  Le choix d’un mouton ou d’une poule pour victime indique generalement un sacrifice offert a une des divinites terribles 
ou S h a k t i .  Le jour v e l l i k i j a m a i  est le sixieme de l’liebdomade indienne. E. J .

(2) Lorsqu’une famille est atteinte de la petite verole, ses voisins attachent des touffes de feuilles de margousier aux mu- 
railles et au toit de leurs maisons, pour se preserver de la contagion. E. J.

(3) Incorrectement ecnt dans 1’original a m m a i  v i l i a d i t c h o u .  V i l a iy d d i t c h o u  signifie litteralement s ’ e s t  d 'w e r t ie ;  c’est une 
forme peu reguliere, mais substituee par l’usage vulgaire a la forme normale e i l a i y a d o u t o u .  A m m a i , mere , est souvent em­
ploye en tarnoul comme titre bonorifique. E. J.

(4 ) M a r i y a m m a i  etant nee dans la caste des v a n n a r  ou blanchisseurs, il est perrnis au malade de boire du k a n j i  prepare 
par un individu de cette caste ; le mot k a n j i, qui est passe dans la langue francaise sous ja  forme c a n g e , designe l ’eau 
qu’on retire du riz apres l ’avoir fait long-temps bouillir. E. J .

(5 ) Les temples des divinites populates et locales, particulierement ceux d’ A y y a n d r , de M a n n d r s o u v d m i  et des S h a k t i ,

sont encombres d’offrandes de ce genre. Il n’est pas necessaire que la figure grossierement rnoulee en terre cuite reproduise 
les traits de 1’mdividu qu’elle est supposee representer; il suffit qu’un nom et une intention soient attaches a cette fioure 
pour que sa presentation produise tout l’effet qu’on peut en attendre. E. J .  b ’

(6) On en voitmeme executer cette danse la tete cliargee de plusieurs vases pleins d’eau poses les uns sur les autres • ces vases 
sont nommes en tarnoul n ir a ig a r u m . E. J



a leur toque comme le signe exterieur de leur veneration pour Mdriyammai. Le cinquieme jour de 
la maladie , les parents offrent a Mdriyammai un sacrifice de petits pains petris de riz etde sucre; ils 
les rangent d’abord autour du vase place au chevet du malade , puis lui en font gouter ainsi qu’aux 
enfants de la maison. Leseptieme jour, on offre un autre sacrifice de petits pains petris de riz et de 
lait caille; on les range aussi autour du vase, et on en donne a gouter au malade et aux enfants. 
Quelques jours apres, on prepare de l’eau sucree, on Foffre a Mdriyammai, puis on en fait boire 
au malade. Quand il est convalescent, on fait une nouvelle offrande de petits pains petris de riz et de 
lait caille, et, apres les avoir ranges autour du vase, on lui en donne a manger. On broie ensuite des 
feuilles de margousier et du safran , et on lui frotte le corps avec ce melange (i) ; il sort alors accom- 
pagne de ses plus proches parents, qui portent un vase rempli d’eau et de feuilles de margousier; 
arrive a un etang, il s’y baigne, et ses parents jettent dans l’eau le vase et ce qu’il contient, en ren- 
dant graces a Mdriyammai d’avoir conserve une vie qui leur est chere (2). Cette ceremonie terminee, 
toute la famille retourne a la maison, et prend grand soin de la purifier avec de la fiente de vache.

L’usage est encore que le convalescent se rende, en compagnie d’une servante de Mdriyammai, 
a la maison de quelque blanchisseur, pour temoigner sa reconnaissance a cette deesse; la danseuse 
porte sur sa tete un vase rempli d’eau et de feuilles de margousier , et dent en main quelques feuilles 
de cet arbre et un rotin; elle est precedee du convalescent, qui porte aussi une poignee de feuilles 
de margousier; les principaux parents les aecompagnent avec des musiciens qui font un grand bruit 
de trompettes et de tambours pendant tout le chemin. Arrives a la maison du blanchisseur, celui-ci 
apporte un pot rempli d’eau et la repand sur les pieds de la danseuse, comme pour en arroser ceux 
de Mdriyammai, qui est d’ailleurs presente dans les feuilles de margousier.

On celebre une fois chaque annee une fete solemnelle en 1’honneur de Mdriyammai. Les blanchis- 
seurs y remplissent les fonctions de sacrificateurs; sept ou huit jours avant la fete, ils vont, accom- 
pagnes de joueurs d’instruments, au son des trompettes et des tambours, demander dans toutes 
les maisons de laville une aumone de riz; d’autres blanchisseurs dressent, pendant ce temps, une 
tente de rameaux qu’ils ornent de toiles peintes. Le jour meme de la fete, on place l’idole de Md­
riyammai sous la tente ; on y etendune toile blanche , et on offre un sacrifice de riz pongal, auquel 
chacun s’empresse de contribuer en apportantdu beurre et de I’huile ; un pallichatikaren (3) coupe 
ensuite la tete a un mouton et le sacrifie a Mdriyammai; de la chair de ce mouton et de legumes 
assaisonnes, on prepare divers ragouts que les blanchisseurs et les joueurs d’instruments se par- 
tagent entre eux (4 ).

C H A P IT R E  X X X I I .

Demoniaques.

On rencontre assez frequemment dans ce pays des demoniaques. Il n’y a que les poudjdri, gens 
qui font leur demeure dans les pagodes des pidariyar (5), qui aient le pouvoir de chasser les demons. 
Lorsque le poudjdri est appele pour chasser le demon du corps d’un possede, il arrive les mains 
armees d’une corde et d’une fourche a trois dents : des qu’il est entre, il fait tapisser la chambre 1 2 3 4 5

(1) Cette singuliere operation est souvent tres-douloureuse pour le malade; en frottant avec ce melange son corps encore 
couvert de pustules, on renouvelle ou on ravive ses plaies ; on essaie , il est vrai, de les cicatriser, en y appliquant des feuilles 
de margousier broyees et frites dans de 1’liuile ou dans du beurre. L’usage des feuilles de margousier constitue toute la the- 
rapeutique des Tamouls dans les cas de petite verole ; on evente le malade avec des feuilles de margousier, on couvre son lit 
de ces feuilles, on en jette dans l’eau avec laquelle on lave ses plaies ; on ajoute quelquefois cependant a ce puissant speci- 
fique des emplatres de bouse de vache. E. J .

(2) Il est interessant d’observer que presque toutes les ceremonies purificatoires et expiatoires des Tamouls se terminent 
par cette immersion dans un etang de quelques offrandes consacrees a la divinite par la faveur de laquelle bn est purifie ; 
ainsi celui dont M d r i y a m m a i  a preserve l ’existence , jette dans l ’etang un vase plein d’eau et de feuilles de margousier ; les 
jeunes filles qui se purifient le second jour du p o n g a l des malheurs de l’annee passee, jettent dans 1’etang les restes des fleurs 
et des offrandes dont on a pare les vaclies ; le fds qui celebre les ceremonies du s h r d d d h a  en 1’honneur de son pere , et qui se 
purifie apres les avoir celebrees, jette dans l ’eau de l’etang la pierre sur laquelle il a fait descendre fame du defun t et les 
boules de riz qu’il a offertes aux p i t r i .  E. J .

(3 ) M d r i y a m m a i  etant une forme secondaire de B o u r g a  ou M d h e s h v a r i, ses sacrificateurs ont droit au titre de p a l l i c h a -  

t ik d r e r . E. J.
(4 ) On considere quelquefois comme celebree en l’honneur de M d r i y a m m a i  la sanglante ceremonie nominee t c h a k r a -  

p o i l d j d ;  mais elle est plus souvent nominativement adressee a B o u r g a .  E. J .
(5 ) P o u d j d r i  ou p o d c h d r i  est un derive tamoul du radical Sanskrit p o i l d j  qui a le sens detractif de s a c r i f i c u le  : ce mot n’est 

pas precisement synonyme de p a l l i c h a t i k a r e n , parce qu’il designe tous ceux qui officient dans les temples des divinites popu- 
laires, quelle que soit d’ailleurs la caste a laquelle ils appartiennent: la pi. v de la n e livraison de V [ r u le  F r a n g a is e  represente 
un brahmane p o i l d j d r i . E. J.



avec de la fiente de vache. II fait asseoir le possede au milieu de la chambre, et place pres de lui 
des fleurs et un coco destine a etre casse : il agite ensuite line clochette pour calmer les esprits 
du possede, et offre un coq en sacrifice aux dieux Roudra, Vichnou et Brahma, ainsi qu’aux 
pidariydr. Le demoniaque fait pendant tout ce temps des contorsions effroyables; si on lui pre­
sente des pierres , il les ecrase sous ses dents ; il se frappe si violemment la tete contre tout ce qu’il 
trou ve, qu’il semble qu’il doive se la mettre en pieces. Le poudjdri le fouette alors de toule sa force 
a grands coups de corde,jusqu’a ce que le demon, parlant par la bouche du possede, lui px-omette 
de sortir du corps (i). Cette declaration une fois faite, le demoniaque saisit la premiere chose qu’il 
trouve sous samain; c’est presque toujours quelque grosse pierre qu’on a soin de lui jeter; le 
poudjdri le fouette de nouveau et le fait courir pendant quelque temps avec une incroyable rapidite, 
jusqu’a ce qu’il trouve un arbre; le demoniaque jette la ce qu’il avait emporte, et tombe a terre 
comme epuise de forces; le poudjdri lui attache promptement les cheveux au tronc de 1’arbre avec 
un clou; il coupe ensuite les cheveux et les offre en sacrifice au demon (2). Le possede se trouve 
aussitot delivre; mais a peine peut-il remuer son corps, tant il se sent meurtri et brise. Les pos- 
sedes, apres leur delivrance , n’oseraient manquer d’aller eux-memes ou d’envoyer une personne de 
leur famille plusieurs fois chaque annee a la pagode d’une pidariydr, pour lui faire des adorations 
et des sacrifices........

C H A P IT R E  X X X I I I .

Cordon anandaviratam.

L’ anandaviratam {%) est un cordon de soie rouge tresse, qui est suppose representer Vichnou sous 
la forme du serpent Ananden : ce cordon est orne de quatorze noeuds, en memoire des quatorze in­
carnations de ce dieu ; c’est pour observer le meme rapport des nombres qu’on s’engage a le porter 
quatorze ans (4). Ce voeu n’oblige pas d’ailleurs a porter constamment Y anandaviratam ; les uns le 
conservent avec soin dans une boite, Fen tirent au moment de celebrer leurs ceremonies journalieres 
en l’honneur des dieux , et le placent entre les autres idoles ; ils ne le portent au bras que lorsqu’ils 
veulent accomplir les ceremonies particulieres instituees en l’honneur de ce cordon (5); les autres, 
dans la crainte qu’il ne leur soit derobe, le portent constamment attache au bras; les uns pratiquent 
ces ceremonies pendant toute la duree de leur vie ; les autres cessent de les pratiquer a la fin de la qua- 
torzieme annee (6). Lorsqu’on veut se faire inkier a ce culte particulier, on prie d’avance ses parents, 
ses amis et des brahmanes d’assister a la ceremonie ; tous les convies etant assembles a la maison du 
recipiendaire, sous une tente qu’il a fait dresser, les brahmanes celebrent la ceremonie de Yanan­
daviratam, telle que Vichnou lui-meme l’a institute; on en trouvera les details dans la legende 
suivante.

Au temps ou Vichnou s’incarna sous la forme de Kirichnen, vivaient six princes , heritiers de 
deux rois qui etaient freres; un de ces princes, nomine Touriyodanen, etait l’unique fils de l’un des 
deux rois. Les autres princes lui declarerent la guerre; les pretendants se livrerent de sanglants 
combats pendant plusieurs annees, et obtinrent alternativement des succes importants; la victoire 
fut enfin assuree a Touriyodanen qui chassa les cinq freres de leurs etats et les reduisit a chercher

(j) LesTamouls donnent ordinairement a ces demons le nom de p e y , et a ceux qui en sont possedes celui de p e y p id i i a v m  : 

le mot p e y  me parait etre une alteration tamoule du Sanskrit p e s h a  pour p i s h a t c l i a , qui ne se trouve pas dans les dictionnaires, 
mais qui doit avoir existe , puisque son feminin p e s h i  est encore usite. E. J.

(2) Il est difficile de concevoir raccomplissement d’un pared exorcisme , sans supposer une grande complaisance de la part 
du possede qui se conforme aux exigences de ce ceremonial. E. J.

(3 ) On lit dans l ’original a n a n d a v ir t a m  ; cette forme etant evidemment alteree, je n’ai pas hesite a lui substituer a n a n d a ­

v ir a t a m  , pour le Sanskrit a n a n t a v r a i a ;  a n a n t a v r a ia  ne designe pas d’ailleurs , comme le pretend l’auteur , le cordon consacre, 
mais bien le voeu par lequel on s’engage a le porter. Voyez sui1 A n a n d e n  une note se rapportant au chapitre intitule : C u lt e  d u  

s e r p e n t  c h e z  le s  M a l a b a r s  etc. E. J.
(4 ) Les mythologues indiens ne s’accordent pas sur le nombre des incarnations de Vichnou; les uns en comptent dix, les 

autres quatorze, et plusieurs vingt; il est vraisemblable que le nombre le plus restreint a ete le plus anciennement admis, 
et qu’il s’est successivement accru de toutes les imitations des premieres legendes. Les vingt incarnations de ce dieu sont les 
suivantes : Pouroucha ou Padmanabha , Varaha, Narada, Ndrdyana , Kapila, Datla ou Atreya , Richabka, Pritliou, Matsya, 
Kourma , Dhanvaniari, Mdhini, Narasimha, Vdmana, Vyasa, Parashourdma, Rdmatchandra, Krichna, Bouddha,Kalki; cette 
derniere incarnation est attendue a la fin du kaliyouga. E. J .

(5 ) Les sectairesde V a n a n t a v r a t a  celebrent chaque annee une ceremonie solemnelle nominee a n a n t a t c h a t o u r d a s h i , le qua- 
torzieme jour du premier p a k c h a  du sixieme mois ; ils observent ce jour-la un jeune rigoureux. E. J.

(6) L’observation perpetuelle de ce vceu n’est point facultative , suivant Sonnerat; ce voyageur pretend qu’il suffit d’avoir 
celebre une seule fois la ceremonie solemnelle de V a n a n t a v r a ia  pour etre sounds au devoir de la celebrer pendant toute sa 
vie, et meme pour obliger ses enfanls lies et a naitre, qui ne peuvent se liberer de cet heritage religieux qu’en se faisant 
relever du vceu paternel au temple de P d r p d ln d d o u  sur la cote de Malabar. E. J .



une retraite dans les ddserts(i). Ces princes, dans leur affliction, resolurent de faire une grande peni­
tence en l’honneur de Yichnou pour implorer son secours. Plusieurs annees s’etant ecoulees , Vich- 
nou leur apparut, et leur demanda ce qu’ils souhaitaient pour prix de la penitence a laquelle ils 
s’etaient livres; ils lui exposerent 1’extreme delresse dans laquelle ils se trouvaient, chasses de leur 
royaumes et reduits a une miserable existence; ils le supplierent de les retablir dans leur premiere 
condition. Vichnou accordant a leurs instances une reponse favorable, leur annonca que s’ils vou- 
laient joindre a I’austerite de leur penitence la pratique des ceremonies de X anandaviratam, ils se 
verraient bientot aussi puissants qu’ils l’avaient jamais ete. Comme la signification du mot ananda­
viratam leur etait inconnue, ils lui demanderent ce que c’etait, et si ces ceremonies avaient ete prati­
ques par les penitents des anciens temps : Vichnou leur fit alors le recit de cette legende pour 
satisfaire a leurs questions (2).

« Le roi Vatchiradandachakaravardi (3) etait un prince riche et puissant; sa prosperite excita l’envie 
des autres rois, qui conjurerent sa perte : il se vit un jour inopinement accable par toutes les forces 
de ses ennemis; surpris, ne pouvant opposer aucune resistance a leur invasion, reduit aux dernieres 
extremites, il implora le secours de Vichnou. Vichnou lui apparut aussitot, et lui declara qu’il 
n’avait d’autre moyen de se soustraire aux dangers qui l’entouraient que de celebrer pendant qua- 
torze ans, une fois chaque annee, la ceremonie dont il allait lui exposer les details. Le roi suivit ce 
conseil avec d’autant plus d’empressement que Vichnou l’assura que les forces de ses ennemis s’af- 
faibliraient graduellement a mesure qu’il accomplirait son voeu. Vichnou lui recommanda alors de 
tresseruncordon desoiequiimitatla forme du serpent Ananden, quia sept tetes et quatorze yeux(4)j 
il l’assura que lui-meme, manifeste' sous la forme de ce serpent, serait toujours present dans le 
cordon de soie, et dispose a favoriser ses entreprises aussi long-temps qu’il pratiquerait avec exacti­
tude les ceremonies attachees a son voeu ; il lui recommanda encore de former quatorze noeuds dans 
le cordon, en prononcant sur chacun de ces noeuds un de ces quatorze noms de Vichnou , Kecha- 
ven, Ndrdyanen, Mddaven, Govinden, Vichnou, Madouchoudanen, Tirmkiramen, Vdmanen, Aride- 
ven,Kirichnen, Padoumanaben, Tamodaren, Sagardchanen, Vachoudeven (5); il l’assura que, present 
soustous ces noms illustres dans quatorze incarnations differentes, il s’empresserait d’accomplir tous 
ses desirs, pourvu qu’il s’obligeat a repeter chaque jour ces noms sacres avec la veneration due aux 
glorieux exploits qu’ils rappelaient. Vichnou fit ensuite apporter une feuille de figuier sur laquelle 
etait posee une masse derizcuit, un pot contenant de Feau (6) , des feuilles de manguier et des feuilles 
de tarpaientrelacees en forme de serpent. Il recita des prieres sur Feau contenue dans le vase pour 
la consacrer et lui donner la vertu de representer Kangai; puis il en arrosa le roi, se servant des 
feuilles de manguier comme d’aspersoir; il prit le cordon anandavircitam, le placa sur le pot, et le 
consacra egalement en prononcant sur chaque noeud les noms rapportes plus haut; le cordon repre- 
senta des ce moment Vichnou sous la forme d’Ananden et dans la gloire de ses quatorze incarna­
tions. Vichnou fit apporter une autre feuille de figuier, disposa sur cette feuille des Agues pilees, 
du betel, del’areque, et les deux moities d’un coco qu’il brisa; il celebra, avec ces materiaux, un 
sacrificeydkiyam en son propre honneur; puis il attacha le cordon anandaviratam au bras droit du 
roi, et lui recommanda de le porter quatorze ans, de le renouveler chaque annee avec les memes 1 2 3 4 5 6

(1) L’auteur , apres nous avoir donne le Rdmdyana populaire des Tamouls, devait completer son cycle epique par cette 
version du Mahabhaiata. C’est la ce que l’Inde moderne a fait de son plus beau monument historique, un cadre pour une 
serie de legendes relatives a une des plus recentes pratiques de petite devotion. E. J.

(2) J ’ai deja indique dans un autre passage comme un des signes qui annoncent une redaction moderne des traditions 
mythologiques, la forme litteraire propre aux ouvrages narratifs tels que le Pantchatranta, le Vetdlapanichavimshati etc.; 
on n’a donne cette forme episodique a la litterature religieuse que dans les temps modernes , lorsque la vieillesse de la civili­
sation indienne a sent! le besoin d’etre amusee par des contes. E. J .

(3 ) Ce mot represente le Sanskrit Vadjradantatchakravarti. Vadjradanta est le nom d’un Asoura celebre ; je ne pense pas 
qu’on le trouve dans les anciennes listes de rois tchakravarti. E . J.

(4 ) Les mytliologues vechnavites ne s’accordent pas sur la forme du serpent Ananta-, les uns lui donnent sept tetes, d’autres 
I ui en attribuent mille ; on le represente ordinairement deployant les chaperons de ses sept tetes comme un parasol sur V ichnou 
endormi. E. J.

(5 ) J ’ai restitue conjecturalement plusieurs de ces noms qui etaient alteres dans l’original; j ’ai lu Madouchoiidanen au lieu 
de Natousandaoen , Arideven pour Hari au lieu de Iridaren , Kirichnen au lieu de Kicken , Sagardchanen pour Sdgardsana au 
lieu de Sangarisanen. Il faut d’ailleurs observer que la plupart de ces noms ne sont pas ceux sous lesquels Viclmou s’est revele 
dans ses quatorze incarnations, et que plusieurs font allusion aux memes faits mythologiques , tels que ceux de Narayana et 
de Padmanabha, de Mdidhava et Madhousoiidana, de Trmkrama etde Vdmana etc. E. J.

(6) Le vase dont on se sert dans cette ceremonie doit etre de cuivre , et couvert exterieurement d’une couche de chaux; on 
pose ordinairement sur son orifice unenoix de coco. E. J.



ceremonies, dont l’accomplissement ne devait etre confie qu’a des brahmanes, de faire la quator- 
zieme annee d’abondantes auraones aux brahmanes, et de leurservir un splendide repas (i). Le roi 
observa scrupuleusement toutes ces ceremonies; aussi remportait-il de jour en jour de plus grands 
avantages sur ses ennemis; lorsque son vceu fut entierement accompli, il se trouva souverain domi- 
nateur du monde entier. »

Vichnou raconta, au sujet de V anandaviratam, une autre legende non moins merveilleuse.
« Un brahmane qui venait de se marier dans une contree eloignee, retournait dans son pays avec sa 

nouvelle epouse; ils rencontrerent sur leur route des femmes occupees a celebrer la ceremonie de 
X anandaviratam', la femme du brahmane, presseedu desir d’en connaitre les pratiques, s’approcha, 
et concut une si haute opinion de cet acte de piete, qu’elle pria son mari de lui permettre de s’ar- 
reter quelques instants pour qu’elle put y participer. Elle se reunit done a ces femmes, qui s’empres- 
serent de lui former un cordon des fils qu’elles enleverent a l’etoffe de leurs vetements, n’en ayant 
pas d’autre a lui offrir en ce moment; la femme du brahmane recut encore de ses nouvelles com- 
pagnes toutes les autres choses necessaires a la celebration de la ceremonie ; ces preparatifs termines, 
elle fut initiee a la devotion de Fanandaviratam. Elle alia aussitot retrouver son mari, et tous deux 
continuerent leur route. Arrives a l’emplacement de la maison du brahmane, ils la trouverent trans- 
formee en un palais ou Foret l’argent brillaient de toutes parts (2). Les richesses du brahmane s’accrois- 
saient chaque jour; mais , enivre par la prosperite et par la presomption, il ne soupconnait meme 
pas qu’il put etre redevable de ces tresors a Fcinandaviratam: un jour'qu’il considerait le cordon que 
sa femme portait au bras, il lui demanda ce que e’etait; sa femme etonnee lui reprocha de ne pas 
mieux connaitre leur bienfaiteur, puisque toutes leurs richesses n’etaient dues qu’a la devotion 
dont elle avait fait preuve pour Vcinandaviratam. « Quoi! s’ecria lê brahmane, etes-vous assez insen- 
see pour croire qu’uiie telle vertu soit attaehee a ce miserable cordon? Apprenez que je possede 
toutes les'sciences, que je suis Fami des dieux, et que j ’obtiens de leur faveur, par mon merite, 
tout ce que je puis desirer ? » Il lui arracha en meme temps X anandaviratam, cause premiere de tant 
de prosperites , et le jeta dans le feu. Penetree de douleur et effrayee par l’audace d’un tel crime, sa 
femme recueillit avec soin les cendres du cordon et les avala dans une tasse d’eau, pour les preserver 
de la profanation. Toutes les richesses du brahmane s’evanouirent bientot, et autant sa maison avait 
ete opulente, autant devint pressante la misere a laquelle il se trouva reduit : sa femme qui ne pou- 
vait calmer les craintes que lui avait fait concevoir l’outrage fait a Fanandaviratam, le menaca des 
plus terribles effets de la colere de Yiclinou, s’il ne se decidait a faire penitence de son crime. « Eh 
bien, dit-il, je vais moi-meme trouver ce dieu, et je m’engage a ne prendre ni nourriture ni sommeil 
que je ne l’aie rencontre. » Il se mit done en chemin; le premier jour, au soir, il alia se reposer 
sous un manguier; tous les fruits de cet arbre etaient tombes a terre, mais les animaux de la foret 
semblaient eviter d’y toucher; il supposa que cet arbre etait aussi soujlle de quelque peche. Il se 
remit en route, et le lendemain prit quelque repos dans une plaine qui offrait d’excellenls palu- 
rages, et au milieu de laquelle erraient un bmuf, une vache et un veau qui ne broutaient point 
l’herbe et qui etaient d’une extreme maigreur; il supposa encore que ces animaux avaient commis 
quelque grand peche et l’expiaient dans cette miserable condition. Le troisieme jour, il se reposa 
dans un lieu ou se trouvaient reunis un ane et un elephant (3): le rapprochement de ces animaux excita 
d’abord son etonnement, mais il reconnut bientdt que ces animaux subissaient en cet endroit une 
peine meritee. Le quatrieme jour , il se trouva au Lord d’un etang ; accable de soif et de fatigue , il 
voulut se rafraichir la bouche avec un peu d’eau ; elle etait singulierement amere de ce c6 te ; il alia 
en gouter sur le bord oppose et la trouva tres-douce; cette circonstance lui donna a penser qu’il y 1 2 3

(1) On reconnait ici rempressement des brahmanes a profiter de toutes les occasions pour recommander les distributions 
d’aumones et les convocations de salhd ou assemblies solemnelles, dans lesquelles les brahmanes invites refoivent des pre­
sents en argent ou en objets d’utilite domestique. E . J.

(2) Cette legende me parait etre un emprunt fait au fonds commun des Pourana par la litterature veclinavite moderne ; 
je pense du moins qu’on peut la considerer comme une imitation de la legende si connue de Shriddma ou Souddma, l ’ami 
d’enfance de Kriclina, qui forme le sujet d’un episode du Bhdgavatapourana ( xe chant). Shriddma, reduit a une extreme pau- 
vrete, cede aux instances de sa femme, et se rend aupres de son puissant ami; il est accueilli avec bonte par Krichna 
et entoure des respects de tous les serviteurs du heros; aucune consolation ne manque a son infortune , si ce n’est celle des 
richesses ; entre pauvre dans le palais de Krichna, il en sort pauvre , mais satisfait des temoignages d’affection qu’il a recus. 
SJiriddma, au moment ou il espere rentrer dans sa maison, ne la retrouve plus ; une grande ville s’offre a ses regards 
etonnes; un chambellan l’invite a prendre possession de son palais, et sa famille vient aj outer a son etonnement et a sa joie 
en lui annoncant qu’il est le maitre de la ville de Shrlddmapoura. E . J.

(3 ) L’etonnement du brahmane , auquel le lecteur europeen pourrait ne pas trouver un motif suffisant dans cette 
reunion des deux animaux, est naturellement partage par un Indien; car dans son opinion l’elephant est un animal noble 
et de bon augure; l ’ane, au contraire, est un animal abject, et dont la rencontre est un des plus sinistres presages. E. J.



avait quelque chose de sumaturel dans cet etang (x). II continua sa route pendant quelques 
journees encore : un vieillard lui apparut enfin , qui lui demanda ce qu’il cherchait et quel etait le 
motif de son anxiete. Le brahmane lui raconta avec candeur l’histoire de sa vie , et lui avoua qu’a- 
pres avoir ete dans l’opulence et avoir joui de tous les plaisirs, il se trouvait maintenant accable de 
misere, parce qu’il avait eu la folle impiete de jeter dans le feu Y anandaviratam que portait sa femme; 
il ajouta qu’il cherchait Vichnou pour lui demander le pardon de ce crime et le prier de lui rendre 
sa faveur et les richesses dont il avait joui. Le viedlard lui dit qu’il pouvait se dispenser d’aller plus 
loin , puisque lui-meme cherchait ce dieu depuis plus de cent ans sans avoir encore pu le rencontrer. 
Le brahmane lui repondit que, quelque fatigue qu’il dut supporter, il n’en poursuivrait pas moins 
sa route jusqu’a ce qu’il eut accompli son dessein , et que s’il ne lui etait pas reserve de l’accomplir, 
il etait resigne a mourir de faim et de soif plutot que d’etre infidele a son voeu. En ce moment, Vich­
nou apparut au brahmane , et l’assura que sa courageuse resolution lui avait ete si agreable, que 
non seulement il lui pardonnait son offense , mais qu’il lui rendait meme tous les biens dont il l’avait 
depouille , a condition que sa femme et lui temoignassent toujours une grande devotion pour Y anan­
daviratam. Le brahmane se prosternaaux pieds de Vichnou, et lui rendit d’humbles actions de grace. 
Avant de se separer de ce dieu , il le pria de lui apprendre ce que c’etait que le manguier dont les 
fruits tombes a terre etaient dedaignes par les animaux de la foret? Vichnou lui repondit qu’il avait 
existe un celebre maitre d’ecole qui, semblable a un arbre qui ne porte que des fruits amers, ne 
donnait a ses disciples qu’une instruction pernicieuse; il avait ete enfin transforme en cet arbre 
dont les animaux eux-memes n.e voulaientpas manger les fruits (2). Le brahmane demanda ensuite 
pourquoi le boeuf, la vache et le veau qui s’etaient presentes sur sa route, ne paissaient pas dans les 
gras paturages qu’ils foulaient : l^dieu repondit qu’un brahmane etant alle demander un champ a 
un roi, ce prince avait ordonne a son ministre de mettre ce brahmane en possession d’un des meil- 
leurs champs de son domaine, mais que le ministre n’ayant pas d’estime pour le brahmane, lui 
avait donne un champ presque entierement sterile; le brahmane avait ete transforme en veau, 
pour n’avoir point proteste contre l’injustice du ministre , le ministre en boeuf, pour avoir fait si peu 
de cas d’un brahmane, et le roi en vache, pour avoir neglige de s’informer si le ministre avait 
fidelement execute ses ordres (3). Le brahmane demanda ce ;que signifiait l’elepliant qu’il avait 
trouve en compagnie d’un ane : Vichnou repondit qu’un penitent s’etant un jour arrete devant le 
palais d’un puissant roi, ce prince lui dit qu’il le lui donnerait volontiers en echange des merites 
qu’il avait acquis par ses austerites; le penitent, qui comptait bien gagner d’autres merites par le 
memes moyens echangea contre le palais du roi tous ceux qu’il avait acquis jusqu’a ce jour; le 
roi et le penitent furent condamnes a renaitre , apres leur mort, 1’un en elephant, I’autre en ane ; 
le premier en expiation de son orgueil et de son impenitence, le second pour avoir estime ses merites 
a si bas prix. Le brahmane demanda aussi pourquoi l’eau de Fetang etait douce d’un cote et amere 
de l’autre : Vichnou repondit que de deux freres qui faisaient le commerce en commun , Fun etait 
fourbe et l’autre plein de bonne foi; qu’un jour, comme ils faisaient creuser cet etang a leurs frais, 
l’un avait ete change en eau amere, et l’autre en eau douce. Le brahmane demanda enfin qui etait 
le vieillard qui lui etait apparu. Vichnou repondit que ce vieillard etait une forme dont il s’etait 
revetu pour se presenter a lui et eprouver la Constance de ses pieuses resolutions. Le brahmane 
pria Vichnou de lui dire si tous ceux qui expiaient leurs peches dans les liens de la transformation 
resteraient long-temps encore dans cette miserable condition : Vichnou lui repondit qu’il pouvait, 
en retournant a sa maison, leur declarer de sa part que leurs peches etaient expies. Le brahmane 
s’empressa d’executer les ordres du dieu , et de porter a ces malheureux l’annonce de leur deli- 
vrance. Arrive a sa maison , le brahmane se fit aussitdt initier a la devotion de Fanandaviratam, et 
recut en recompense des richesses qui egalaient celles dont il avait joui avant son crime. »

Ce recit terming, Vichnou annonca aux cinq princes que s’ils praliquaient regulierement les cere­
monies de Fanandaviratam, ils seraient bientot retablis dans toute leur puissance. Ces princes con- 
curent en effet une si haute opinion de cet acte de piete, qu’ils prirent immediatement le cordon; 1 2 3

(1) L’utilite publique a ete lieureusement servie dans l ’Inde par le devoir qu’impose Fautorite religieuse aux personnes 
riches d’employer leur fortune a tracer des chemins, a creuser des etangs et a construire des chatiram ou chauderies. E. J .

(2) Dansun sujet qui pouvait adnxettre une si grande variete de scenes episodiques, un pouraniste orthodoxe ne devait 
pas oxnettre l’occasion de representer par une terrible image les peines reservees aux chefs des sectes heretiques. La figure 
de la fructification des actes et des paroles est d’ailleurs une de celles qui sont le plus familieres aux Indiens. E. J.

(3) Notre Dante ne pouvait non plus manquer de reserver une place dans son enfer pour les rois qui s’acquittent negli- 
gemment du devoir d’enrichir les bralimanes : il est a peine necessaire d’observer que l ’auteur de cette legende appartenait 
au premier des quatre ordres de la societe indienne. E. J.



ils ne tarderent pas a remporter sur Touriyodanen et ses allies une victoire qui leur assura la paisible 
possession de leurs etats.

C H A P IT R E  X X X IV .

Le chadai et le chandiramdma.

Le chadai est une tresse de cheveux que l’on porte en l’Jhonneur du dieu Shiva, qui en porta une 
pareille pendant le cours de ses penitences. Les plus austeres penitents sont les seuls qui se parent 
decette tresse ; quelques-unsd’entre eux chargent leur tetede plusieurschadai(y). Comme ils ne les 
peignent et ne les lavent qu’une seule fois dans l’espace de dix ou quinze ans, leur tete est couverte 
de vermine : le nettoiement du chadai se fait la dixieme ou la quinzieme annee avec de grandes et 
solemnelles ceremonies, car ils sont persuades que le chadai leur donne le degre de purete neces- 
saire pour etre recus dans le ciel plus eleve. Les gentils qui etaient penitents et qui portaient le 
chadai avant leur conversion a notre religion , le portent encore de la meme maniere. M6r le Pa- 
triarche d’Anlioche a fait couper le chadai a un de ces penitents chretiens pendant son sejour a 
Pondichery. Le chandiramdma, c’est-a-dire le croissant de la lune, est un bijou d’or en forme de 
croissant que les gentils suspendent au cou de leurs enfants en Fhonneur de la lune, et avec Fin- 
tention de prier cette divinite de faire croitre et prosperer leur famille (2). Les chretiens suspendent 
au cou de leurs enfants un chandiramdma qui porte une petite croix gravee en creux ou en relief.

C H A P IT R E  X X X V .

Vitiydrambam.
*. ' ' *

La ceremonie du vitiydrambam (3) se celebre le jour de l’entre'e d’un enfant malabar a l’ecole pu- 
blique. On prepare une tente de la meme maniere que dans les autres occasions ; on purifie la 
maison avec de la fxente de vache; on baigne l’enfant et on le revet de ses plus beaux habits. Les 
principaux parents s’empressent de prier les autres d’assister a la ceremonie; lorsqu’ils sont tous 
rassembles , on va convier le maitre de l’ecole, ainsi que tous ses ecoliers. On place au milieu de la 
tente une idole de Pillaiydr, et a cote quelques fleurs et un livre oint de safran qui contient un al­
phabet (4 ) ; on pose devant le livre un plat de rizpongal, de morceaux de coco , de pois cuits et de 
sucre , ainsi qu’un autre plat rempli de figues, de betel, d’areques et de chaux, puis on casse un 
coco. Le maitre d’ecole fait adresser a Pillaiydr, par l’enfant, un salut qui consiste a se battre trois 
fois les tempes avec les poings, les bras croises, a faire trois reverences a la maniere des femmes, 
et a offrir une adoration, les mains jointes et elevees sur la tete (5); il engage ensuite l’enfant a se 
prosterner devant le livre, et a repeter apres lui l’alphabet. On distribue alors du tirounirou a tous 
les assistants, puis on place Fenfant dans un palanquin, et on le promene par toutes les rues de la 
ville, accompagne de ses parents, des amis de sa famille et d’un grand nombre de joueurs d’instru- 
ments. Le livre represente Sarasowadi, epouse de Brahma, et deesse de la science; les gentils 
pensent que le don de la science est accorde par elle (6). Le safran, comme on Fa dejavu, est une

(1) Chadai est Falteration tamoule du Sanskrit djatd. Nous savons par le temoignage des voyageurs cliinois que cette 
coiffure etait deja un des insignes religieux des shaivites au commencement du septieme siecle de notre ere; elle est aujour- 
d’liui encore un des attributs distinctifs de la secte des djangama. Le nom de cette secte m’offre une occasion de reparer une 
omission en rappelant, au sujet d’ Allamapralliou , le reformateur du culte du linga, que l’on trouve dans un traite ecrit en 
telougou , et intitule Prabhoulingalila ( M’Kenzie cat. p. 2 8 5 ) une notice sur ce personnage legendaire et sur la reforme 
religieuse qu’il opera ; rnais le prince dont il obtint la protection est nomrne dans ce traite Bdsaveslwara, et non pas Shoii- 
lideva, comme dans la legende rapportee plus haut. E. J .

(2) Le caractere de generateur appartient des les plus anciens temps de la religion indienne au dieu Lune, dont le nom 
vedique ( je designe ainsi soma par opposition a tchandra ) exprime le pouvoir qui lui est attribue de produire et de faire 
croitre. Quant a tchandra , je me reserve de demontrer ailleurs que cette denomination etait originairement une epitbete qui 
signifiait llanc, et qui est passee a la signification de lune par une suite d’idees dont on trouve une autre application dans un 
des noms de la lune chez les peuples semitiques. E. J .

(3) Incorrectement ecrit dans l’original oittiyarampam. Vitiydrambam est l ’alteration tamoule du Sanskrit oidydrambha, 
qui signifie litteralement introduction a la science. On trouve sur cette ceremonie une notice succincte mais exacte dans la 
Relation manuscrite deja plusieurs fois citee. E. J.

(4 ) Get alphabet est nomine en tamoul arioari; ce mot est compose de vari, ligne, et de ari, forme tamoule de huri ou 
Viehnou ; la premiere ligne de l ’alpliabet s’ouvre en effet par l’invocation ari plusieurs fois repetee. E. J .

(5) Voyez sur la consecration religieuse de ce salut le clrapitre de la premiere partie intitule : Explication des ceremonies 
du manage des Malabars gentils, p. 1 7 . E. J.

(6) Sarasouvadi est la forme tamoule de Sarasoati. Sarasvati, deesse de la science , est quelquefois confondue avec la per- 
sonnification mythique de la gdyatri, que Manou nomine la mere du brahmane. Les Tamouls la representent souvent par un 
volume d’olles ou de feuilles de palmier place dans la main de Brahma ; ils pretendent neanmoins qu’elle reside toujours sur 
la langue de son epoux , l ’auteur des Vedas. E. J.



offrande a Ditta (i), deesse de la joie ; le plat rempli de riz pongal, de morceaux de cocos, de pois 
cuits et de sucre, est une offrande presentee a la deesse Sarasowadi, pour la prier d’accorder la 
science a l’enfant. On casse le coco en sacrifice a Pillaijdr, pour le prier de n’apporter aucun obstacle 
aux progres de cet enfant dans ses etudes ; le salut qu’il fait a Pillaijdr est l’adoration que Ton 
adresse ordinairement a ce dieu , et dont nous avons deja parle ; le prosternement devant le livre 
est une adoration a Sarasowadiy le plat de figues, de betel, d’areques et de chaux, est une autre 
offrande a Sarasowadi. S’il setrouve des chretiens a la celebration de cette ceremonie, ils ne se font 
aucun scrupule de manger des cboses offertes en sacrifice. Ils font d’ailleurs eux-memes une cere­
monie presque semblable ; ils elevent un autel sous la tente, et y placent l’image de la Yierge (2), des 
cierges allumes , des fleurs et un livre oint de safran contenant l’alpbabet malabar; ils disposent au 
pied de l’autel les deux plats remplis de riz pongal, de morceaux de cocos, de pois cuits, de beurre, 
de figues, de betel, d’areques et de chaux. Ils cassent ensuite le coco; l’enfant adresse a 1’image de 
la Yierge le triple salut consacre a Pillaijdr, et le prosternement du a Sarasowadi,- puis le maitre 
d’ecole lui fait repeter l’alphabet a haute voix. On distribue ensuite aux assistants les mels contenus 
dans les deux plats; les gentils qui se trouvent la en recoivent leur part; on fait enfin la procession 
dans les rues de la ville.

II y a un caractere particulier que 1’on trace , soit a la fin des lignes, soit en tete des pages; ce 
caractere, consacre a Pillaijar, et nomme Pillaijarmougi, represente, dit-on , la tete de ce dieu (3) 
Ce caractere n’est jamais omis dans les livres des Malabars chretiens (4).

C P I A P I T R E  X X X Y I I .

Diverses superstitions.

Les Malabars ne donnent jamais du feu de leur maison pendant leur repas, ni pendant celui de 
leur famille, parce que le dieu Akini assiste au repas, dont il est le gardien ; le donner a d’autres 
en cette occasion , serait lui faire un affront et lui signifier l’intention de le chasser de la maison (5). 
11s considerent le feu, qu’ils nomment akini, comme un dieu domestique ; ils ne manquent pas, 
avant de commencer leur repas, de prendre un peu de leur portion de riz, de jeter ce riz dans le 
feu et d’y repandre un peu de beurre. C’est un sacrifice offert a Akini pour le remercier du bon 
office qu’il a rendu dans la preparation des mets ; car ils croient s’etre rendu coupables de bien des 
meurtres, en detruisant plusieurs animaux qui se trouvaient dans le hois , dans le riz et dans les 
legumes; aussi disent-ils a Akini en lui offrant ce sacrifice : « Seigneur, si quelque peclie a ete 
» commis, la faute en est a nous ; nous vous en demandons pardon (6). » Les Malabars sont per-

(1) L ’explication que j ’ai proposee du nora de cette deesse est confirm ee par la  form e prakrite de l ’exclam ation  dichiyd 

( ditthid ) , q u i en differe a peine. E . J.

(2) J ’ai deja observe plus haut que les Jesuites avaient presque toujours identifie le  cu lte de la  Y ie rg e  avec celu i de P il-  

laiydr. Ils avaient po u r ainsi dire com m ence a realiser par anticipation un e prophetic po pu laire q u i etait repandue il 

y  a une dizaine d ’annees dans l ’ln d e  m erid io n ale, et suivant laq u elle  toutes les caste's devaient dans les trente-cinq annees 

suivantes se confondre en une seule et se reunir dans un culte connnun. L e gouvernem ent anglais de l ’ln d e  est sans doute 

destine a justifier cette proplietie , m ais dans un nom bre d ’annees q u i depassera certainem ent le  term e assigne a son accom - 

plissement. E . J.

(3 ) J ’ai conjecturalem ent substitue cette lecon a celle de Pillaiy drchougi que presente l ’origin al. E n  Sanskrit Ganeshamuukha 

ou Ganeshamoukhi : ce tr a it , tel q u ’ il est a u jo u rd ’h u i figure par les  copistes du  Bengale et des autres parties de l ’ln d e  supe- 

r ie u re , peut representer tout au  plus la  trom pe du  dieu qui ecarte les ob stacles; quant au  final q u ’on trouve dans les an - 

ciennes inscriptions de 1’Inde m erid io n ale, et q u i figure deux lign es perpendiculaires reunies a leu r sonnnet par un e b ou clc, 

il est difficile d ’y attacher un sens precis. On lit  en tete de la  prem iere lign e de presque tous les livres et les actes pu b lics la 

form ule propitiatoire Ganeshdya nam ah, adoration a Garnish a ! les T am ou ls la  rem placent souvent par une invocation a 

Arroumougen ou Soubrahmunya, surtout au  com m encem ent de leu rs lettres. Cet usage d oit p eut-etre s’expliquer p a r la  res- 

semblance de caractere qui existe entre ces deux personnages m y th o lo g iq u e s; ils sont egalem ent fils de S h iv a , nes de sa 

colere pour la  destruction de ses ennem is : on peut m em e croire que les T am o u ls ont autrefois confondu leurs nom s et leurs 

attributions , puisque le  nom  de Pillaiy dr  paraxt n ’etre que la  traduction  de celu i de Koumarasvdmi, qui appartient a Son- 

bra hrnany a. E . J.

( 4 ) Je dois avertir le  lecteur que j ’ai entierem ent supprim e le  cliapitre x x x v i  in titu le : Remarques sur les informations 

fa ites en 1707 a Pondichery et dans d ’autres villes, au sujet du memoire presente au pape Clement X I par le P .  Francois M a r ie ,

contre les ceremonies pratiquees par les Jesuites dans les missions malabares. Ce clia p itre , d ’une etendue considerable , est ex- 

clusivem ent consacre a la  polem ique religieuse ; on n y trouve q u  un  tres-petit nom bre de faits interessants perdus dans un 

amas confus de reflexions prolixes et depourvues d ’interet. E . J.

( j)  V oyez sur cette croyance populaire le  cliapitre de la  prem iere partie in titu le : Explication des ceremonies du manage des 

Malabars gentils, p . 2 4 . E . J.

(6) L e principe d e la  transm igration superieure et inferieure des allies hum aines exp liq ue les scrupules religieux des 

Indicns. Ij y  a , suivant M anou , cinq ustensiles dom estiques dont l ’usage charge le  grihastha du m eurtre d ’un grand nom bre



suades en effet que les ames des homines, apres leur mort, passent et repassent sans cesse dans 
differentes formes de plantes, d’animaux et d’hommes, jusqu’a ce qu’elles soient enfin arrivees a 
une parfaite purete qui leur fasse meriter le ciel le plus eleve. Us considerent d’ailleurs Akim 
comme un dieu inferieur, parce que le feu a besoin d’aliments pour etre entretenu, et qu’il 
s’eteindrait si l’on cessait de lui fournir de la matiere.

Les Malabars ne donnent jamais du feu sur lequel ils font bouillir du lait, parce que, disent-ils , 
Afcini est en ce moment occupe a la consecration et a la cuisson du lait, qui est un des bienfaits 
de Latchimi: faire sortir Akini de la maison en cette circonstance , c’est manquer de respect envers 
Latchimi, c’est faire naitre le presage que la fortune de la maison ne tardera pas a en sortir (i).

Les Malabars ne donnent jamais non plus du feu qu’ils entretiennent ordinairement pour re­
chauffer un enfant a la mamelle, parce que ce serait priver en partie 1’enfant des soins d’Akini, et 
presager qu’il ne vivra pas long-temps. Ils ne donnent pas non plus de feu apres le crepuscule, 
parce que le dieu Akini remplace alors comme gardien de la maison le soleil qui s’est retire de Tho- 
rizon; aussi chacun a-t-il soin de se procurer du feu et d’en allumer avant que le soleil ne se couche : 
ils sont persuades que s’ils donnaient du feu pendant la nuit, la fortune sortirait de la maison avec 
Akini (2).

Qu’une tortue soit entree dans la maison d’un Malabar, c’est, croit-on, un signe certain de la 
mort procbaine de quelque membre de la famille. Aussi s’empresse-t-on d’aller chercher un brah- 
mane qui benisse la maison et qui en chasse les avant-coureurs de la mort (3). Cette precaution est bien 
inutile, puisque le dieu Brahma ecrit dans la tete de tous les hommes le jour de leur mort, ainsi 
que tous les evenements de leur vie; les gemissements de la famille et les prieres des brahmanes, 
resisleront-ils aux puissants efforts des emissaires envoyes par Tarmarayen, roi des enfers, pour 
enlever les ames suivant la volonte de Brahma.

T R O I S I E M E  P A R T I E  ( 4 j .

C H A P I T R E  I.

Les brahmanes et les Malabars gentils pretendent que Karta, qu’ils nomment aussi Parapara- 
vasiou (5) ou Parachati, est le dieu souverain , et que son essence est identique avec le plus subtil 
des cinq elements, qui sont l’eau, le feu , la terre, l’airet Tether. Ils disent qu’il est souverainement 
intelligent, et que ses perfections sont infinies. Cette supreme essence, suivant eux, contient et 
renferme en soi l’univers entier; elle en est pour ainsi dire Tame; elle est la force qui produit et

d ’etres v iv a n ts; ce sont la  pierre qui lu i sect d ’atre , la  pierre sur laquelle il broie les epices , son b a la i , son m ortier avec le 

p ilo n , et le  vase de cuivre avec lequel il  puise de l ’eau. E. J.

(1) Les In d ien s, a qui Ton ne peut reprocher d ’avoir laisse une seule ide'e in com p lete, apres avoir represente la  T erre ou 

LacTihmi par la vach e, ont considere le la it comme le sym bole des richesses que donne la  fe'conde P rithvi; aussi une des 

figures qui leur sont le plus fam ilieres pour exprim er la production des b ie n s , est-elle celle qu’ils enipruntent au  m ot douh 

qui signifie traire. C ’est d ’une m er de la it qu’ils font sortir com m e une creme Vamrita ou la  liqueur d ’im m ortalite ; c ’est de la  

meme m er que surgit Lakclimi la  deesse des ricliesses , la  source de tous les biens terrestres. E . J.

(2) Les Indiens ont conserve quelques traits de la  figure vedique A’ A gni;  m ais ils les ont alteres en les reduisant aux p ro­

portions exigues de leur m ythologie m oderne. A gni parait en effet dans les V edas com m e le  maitre de la maison ( grihapa/i) ,  

comme 1’auteur des richesses domesticjues ( djdtavedas) ,  com m e le  pretre de fam ille  , si j ’entends correctem ent 1’expression 

encore douteuse vishdm ha A . E . J.

( 3 ) O n trouve 1 ’ indication d’un presage sem blable dans une note serapportant au  cliapitre intitule : Superstitions relatives 

a Vaccouchement des femmes. J ’observe que j ’ai cru devoir reunir ce dernier paragraplie a ceux qui le  precedent, q uoiqu ’il 

form e dans l ’original un cliapitre particulier intitule : Superstition relative a la tortue. E . J.

(4 ) Cette partie de l ’ouvrage est exclusivem ent consacree a l ’exposition des dogmes tlieologiques des Indiens et a une coni- 

paraison de ces dogmes avec les principes enseignes par la  religion cliretienne. E lle  est necessairement privee du  genre de 

m erite q u ’on peut apprecier dans les deux premieres p arties, l ’exactitude des observations et la fidelite m inutieuse de leur 

exposition ; j ’ai deja rem arque que ce m erite etait le  seul q u i fi.it a la  portee de l ’a u te u r , hom m e m al prepare par ses etudes 

a exam iner les questions philosophiques, et par le caractere m em e de ses fonctions, a porter un jugem ent im partial sur leur 

m erite re latif et m em e absolu. U ne comparaison des principes theologiques indiens et chretiens etait un sujet d ’une grande 

etendue et d ’un liaut in teret; m ais une discussion pliilosopliique aussi grave etait trop superieure aux faibles moyens dont 

disposait l ’auteur , pour qu’il put opposer a la puissante dialectique des brahm anes autre cliose que de simples assertions. J ’ai 

pense qu il  etait inutile , apres les travaux des C olebrooke, des Lassen et des W indischm ann sur la  philosophie indienne de 

pub lier sur ce sujet des notions m al concues et plus m al exprim ees encore ; je n ’ai done extrait de cette troisiem e partie qu’un 

petit nom bre de passages , pour empecher qu’une soupconneuse curiosite ne regrettat ceux que j ’ai supprimes. E . J.

(5 ) Ce m ot est plus usite dans l ’ln d e m eridionale que dans l ’ln d e  superieure : compose de parupara, prem ier et d ern ie r, 

et de oas/ou, substance; il signifie essence universelle, et rappelle la  definition cliretienne empruntee a la prem iere et a la der- 

niere lettres de l ’alphabet grec. E .  J.



conserve toutes choses dans un ordre merveilleux ; elle est la substance repandue dans tous les etres ; 
elle est le principe meme du mouvement; elle existe par elle-meme; elle est de toute eternite; elle 
ne depend d’aucune chose , et toutes choses dependent d elle (i).

Us exposent ainsi leur systeme : Kartd voulant se manifesler, repandit sa substance dans I’uni- 
vers entier, et produisit par cette effusion toutes les merveilles des quatorze mondes. II se trans­
forma ensuite en une figure humaine a laquelle il imposa le nom de Shiva; mais comme Shiva etait 
destine a se retirer dans le satiyalogamT le ciel de la perfection; il se transforrna en une autre 
figure humaine a laquelle il donna le nom de Roudra, puis se revetit encore de deux autres formes 
semblables, qu’il nomma Vichnou et Brahma; il remplit ces trois figures de son intelligence , et leur 
confia la direction des affaires humaines; aussi disent-ds que ces trois personnes ne forment qu’une 
seule divinite (2). G’estpar ces trois manifestations que Kartdopere toutes choses. Brahma est lecrea- 
leur ; rien n’est produit dans le monde que par sa volonte ; Vichnou est le conservateur; il entre- 
tient rharmonie entre toutes les parties du monde ; Roudra est le destructeur ; c’est lui qui aneantit 
toutes choses. Ces trois dieux sont soumis a Shiva qui a la plenitude de l’essence'de Kartd, qui est 
Kartd lui-meme (3).

D’autres pretendent que Kartd se manifesta sous l’apparence d’une figure humaine formee de mille 
tetes, de deux mille bras et de deux mille jambes (4) , que Vichnou sortit de I’estomac de cette mons- 
trueuse figure, Brahma du nombril de Vichnou, et Roudra du visage de Brahma. Kartd donna a 
Brahma le pouvoir de creer, a Vichnou celui de conserver, et a Roudra celui de detruire. D’aulres 
enfin croient que Parachati fit naitre d’un oeuf Brahma et Latchimi, d’un autre oeuf Vichnou et 
Parvati, d’un troisieme enfin Roudra et Sarasouvadi ; qu’il unit Latchimi a Vichnou , Parvati a Rou­
dra et Sarasouvadia Brahma. Ces divinites furent formees, suivant eux, de la substance de Para­
chati, qui se renferma dans ces oeufs pour en faire eclore ses trois manifestations (5). Parachati donna 
a Brahma le pouvoir de creer, a Vichnou celui de conserver, a Roudra celui de detruire, et instilua 
Sarasouvadi deesse des sciences, Latchimi deesse des richesses, et Pdrvati deesse de la vie.

Kartd donna pour sejour aux trois dieux qu’il avait crees un rocher d’argent nom me Magdmerou- 
parouvadam, lieu de delices et de felicite(6); il produisit un nombre infini de divinites inferieures , 
et leur confia la garde des autres mondes. Comme les dieux ne devaient passer dans cette condition 
qu’un certain nombre de siecles, Kartd, les temps etant venus, les placa dans le satiyalogam , oil ils 
devaient jouir d’une beatitude parfaite; puis, apres un certain nombre de siecles, il les reproduisit 
de nouveau et les placa sur le Magdmerouparouvadam; il les a deja plusieurs fois ainsi absorbes et 
reproduits , de maniere que le Magamerouparouvadam et le satiyalogam possedent plusieurs formes 
de Roudra , de Vichnou et de Brahma. Les chefs des autres mondes ne doivent non plus y demeurer 
qu’un certain temps, apres lequel, suivant leurs merites, ils s’elevent jusqu’au satiyalogam, 011 vont 
dans le poulogam renaitre sous une forme inferieure en expiation de leurs peches (7 ).

Kartd a. deja trois fois aneanti tous les mondes; nous sommes arrives au quatrieme age, apres 
lequel tous les dieux et toutes les ames recues dans le satiyalogam rentreront dans la substance de 
Kartd pour se confondre avec elle , tandis que tous les autres etres , habitants des mondes inferieurs 
ou des enfers , iront s’absorber dans le mdymdy (8), lieu de tenebres, ou il n’y a ni plaisirs ni peines, 
pour y attendre une nouvelle creation. Lorsque Kartd cree de nouveau les mondes, il reproduit les 1 2 3 4 5 6 7 8

(1) Cette exposition de 1 ’auteur est tout-a-fait fausse; aucune secte indienne n ’a confondu l ’Etre Suprem e ( Param atm a  ) 

avec 1  ’dhdsha ou e th e r , 1 ’un des cinq elem ents. L a  substance de ce prem ier chapitre se trouve dans une note d u  prem ier 

volum e du Zend-aoesta  d ’A n quetil (p. c x x x v iij) ; les noms propres y  sont presque tous defigures par une orthographe fautive ; 

A n quetil a em prunte ce resum e aux fragm ents que lu i avait com m uniques le  P .  Claude. E . J.

(2) Ce dogm e est tout entier dans le  m ot trim ourd , qui appartient egalem ent a la ph ilosophic et a la  m yth ologie in - 

dienn.es, et q u i im plique l ’unite de substance en constatan tla  distinction des form es. E . J.

(3 ) L e titre de Mahddeva , grand D ieu , est un de ceux par lesquels S h iva  est le  plus frequem m en t designe : ce D ieu  e s t , 

dans presque tous les systemes m ytliologiques , le  ch ef suprem e des divers ordres de divinites. E . J .

(4) C est la  form e sensible sous laq u elle  les Tndiens se representent le  mahapouroucha ou le  m acrocosm e ; on trouve une 

adm irable description de cet etre cosm ogonique dans la onziem e lecture d u  Bahgaeadgitd ; la  poesie m ystique des Indiens , si 

riche de grandes im ages , peu t a peine citer un passage plus sublim e que Vextase d ’Ardjouna. E . J.

(5 ) L ’auteur fait ici allusion  au systeme m ytliologique des andean ou ceufs p r im itifs , q u i n ’est q u ’un developpem ent m y- 

tliologique du dogm e de YHiranyagarbha. E . J.

(6 ) Cette opinion est une de celles q u e l ’auteur a em pruntees a la  petite m ythologie in d ie n n e : suivant la  m ythologie 

pouranique, chacun de ces dieux a son Idka ou son etage particulier dans le  system e des mondes. E . J.

(7) O n peut apercevoir a travel’s la  redaction confuse de l ’auteur , q u ’il parle des periodes proportionnelles a I’enseinhle 

des mondes nom m es inanvanlara et pralaya. E . J.

(8) M&ymay est l ’alteration  tam oule de m dyd , l ’illu s io n , le  principe de la  m u ltip lic ity  de la  distinction , et par suite la 

cause de la cieation  ; les pouranistes ont pour ainsi dire condense cette fiction dogm atique en une figure m ytliologique dont 

ils font 1 ’epouse de B rahm a. E. J.



dieux mailres du Magdmerouparouvadam, et destine les etres absorbes dans le maymay a aller, cha- 
cun selon son merite, habiter les autres mondes (i).

Les brahmanes sont persuades que Karta, Paraparavastou ou Parachati est le plus subtil des cinq 
elements, qui penetre et remplit toutes choses de son immensite, et en est le souverain ordonnateur; 
aussi pensent-ils que tout ce qui s’accomplit dans Punivers est le resultat d’une action purement 
materielle bien qu’essentiellement subtile, qui peut se passer de l’intervention d’une intelligence 
divine. Ils considerent tout ce qui est rapporte dans leurs livres de la naissance, de la manifestation 
et de la reproduction des dieux, comme des fables qui ne sont bonnes qu’a amuser la credulite du 
peuple; ils n’en stmt pas moins empresses a en faire une etude serieuse, afin de pouvoir les ensei- 
gner aux autres castes ( 2 ) .......

C H A P I T R E  X I I .

Les Malabars gentils attribuent tous les evenements de leur vie au destin , qu’ils regardent comme 
la loi invariable de leur existence ; ils croient que toutes leurs actions, bonnes ou mauvaises, sont 
determinees des le moment de leur naissance, et qu’il n’est pas a leur disposition d’agir contraire- 
menta cette necessite (3). C’est Brahma qui regie le destin; il a soin de tenirun compte exact de toutes 
les actions, afin de pouvoir determiner la condition des hommes apres leur mort, soit pour les 
envoyer dans l’enfer, ou dans quelque paradis, soit pour faire passer leurs ames dans les corps qu’ils 
ont merite d’obtenir par leurs oeuvres. Aussi lorsqu’il leur est arrive quelque malheur, s’emportent- 
ils contre eux-memes, et maudissent-ils leur destinee avec colere. S’ils sont pauvres et affliges, c’est 
pour eux une preuve evidente qu’ils seront plus miserables encore apres leur mort; s’ils sont riches, 
c’est le temoignage le plus eclatant qu’ils puissent obtenir de la faveur de leurs dieux, de leur 
gloire et de leur felicite dans l’autre vie (4); s’ils font du mal, c’est que les dieux les ont destines a 
le faire; s’ils font du bien, c’est qu’une necessite absolue les y a porles......

C H A P I T R E  X Y .

II y a de nombreuses observations a faire sur le mot Sarouvechouren que les PP. Jesuites em- 
ploient pour exprimer l’idee de Dieu (5). Le nom de Sarouvechouren appartient proprement a Shiva, 
parce que ce Dieu est la premiere forme humaine que Karta ait revetue, et la seule qu’il ait clouee 
de la plenitude de son intelligence ; mais Shiva devant se retirer dans le monde de la perfection, et 
Karla ayant pris sous les noms de Roudra , de Vichnou et de Brahma trois autres formes secondaires 
qui ne sont que la meme essence divine manifestee dans ses diverses qualites, on attribue a chacun 
de ces trois dieux egalement le nom de Sarouvechouren; on ne le donne jamais a aucun autre dieu, 
quoique ichouren signifie seigneur, et que ce litre paraisse pouvoir convenir egalement a tous les 
dieux et aux hommes puissants (6). Est-il des lors permis d’attribuer au vrai Dieu le nom de Sarou­
vechouren? Les noms sont destines a donner de jusles notions des choses que Ton veut designer; 
imposer des noms d’une signification contraire a la notion que l’on a des choses , c’est vouloir ne 
pas etre compris ; or appeler Dieu du nom de Sarouvechouren, c’est donner de lui une idee abso- 
lument fausse, puisque Dieu n’est ni Karta ni Shiva.

Quelque interpretation que l’on donne du nom de Sarouvechouren, il presente toujours une 
idee qui obscurcit celle qu’on doit se former de Dieu; ainsi on lit dans le deuxieme cbapitre de la

( 0  L ’auteur expose dans ce passage d ’une maniere peu exacte la  destruction absolue des mondes, ou le  mahdpralaya; lors 

de cette absorption universelle, la  may a se resout comme tous les etres, dont elle est l ’origine, d a n sl’essence duParamdlm d.'E. J.

(2) Cette observation n ’est m allieureusem ent applicable dans les temps m odernes q u ’a un tres-petit nom bre de brah­

m anes ; presque tous ont foi dans les legendes m ythologiques qu’ils repetent au  p e u p le , et l ’on com m ence deja a distinguer 

com m e des hom m es eminents ceux qui peuvent les em prunter a l ’etude des textes Sanskrits. E . J.

(3 ) Cette necessite peut etre consideree sous un  double ra p p o rt, d ’abord com m e un pouvoir occulte m al defini dans son 

principe, et plus m al explique dans ses pretendues influences, m ais qui n’en obtient pas moins du peuple un  culte de terreur, 

puis ensuite com m e une puissance m orale admise par certaines ecoles philosophiques de l ’ln d e , comme une predestination 

que le  systeme eclectique du  Sankhyaydga concilie subtilem ent avec le fibre a rb itre , m anifestation necessaire de Yahamkara 

com m e une disposition naturelle innee a agir en vertu du  m erite des actions accom plies dans les existences anterieures 

Cette necessite est nommee daiva dans son caractere m ythologique , et svabhava dans son caractere philosophique. E . J.

(4 ) ^ °yez le  chapitre x iv  de la  prem iere partie de ces extraits. L e texte ne m e parait pas assez im portant pour que j ’expose 

m em e succinctement dans une n o te , la  theorie philosophique du  niddna ou de la  succession des causes et des effets. E . J.

(5 ) Sarveshm ra , le maitre universel, est en effet un des titres de Shiva considere com m e M ahddwa; m ais il  n’en est pas

moms p ro b a b le , comme je l ’ai observe dans une des notes precedentes, que lesT a m o u ls ont confondu la  premiere partie de 

cette denom ination avec le m ot Sharva, qui est un des noms de Shiva. E . J. 1

(6) L e  m ot ichouren ou ishvara est un des noms les plus vulgaires de Shiva ; m ais il n ’est p a s, comme le pretend 1’antenr
exclusivem ent usite dans un sens m ythologique. E . J. ’



Doctrine chretienne redigee en langue malabare, que le nom de Sarouvechouren signifie seigneur de 
toutes chases s cela est exact, mais il n’y a rien dans cette interpretation qui ne conyienne egale-
mentaux croyances des Malabars gentils(i).....II ne parait pas plus convenable de donner aDieule
nom de Pandparavastou, qui signifie chose sublime; car cette denomination est reservee au plus 
subtil des elements, que les Malabars gentils considered comme l’Etre Supreme; ils ne designed 
jamais par ce nom isole aucune manifestation divine, pas meme Shiva, ni Roudra, ni Vichnou, ni 
Brahma 5 il est vrai qu’ils le joignent souvent au mot Saromechouren; mais ils ne I’entendent alors 
que dans un sens d’attribution (2). Les PP. Jesuites se served neanmoius de cette expression pour 
designer le Dieu que nous adorons 5 on la trouve dans la quatrieme instruction de la Doctrine chre­
tienne. Le seul inconvenient qu’il y ait a inventer un nom nouveau , c’est que les Malabars, qui ne 
veulent pas s’avouer chretiens, n’oseront pas le prononcer en presence des gentils comme ils pro- 
noncent celui de Saromechouren, de peur de paraitre engages dans une nouvelle secte (3). La langue 
malabare etant d’ailleurs tres-riche, on ne peut elre embarrasse de trouver quelque mot generique 
qui designe absolument Dieu; ainsi l’on pourrait choisir celui de Sarouvavallaver, qui veut dire tout 
puissant (4) , ou celui de Pardparasomami, qui signifie tres-excellent seigneur. Les gentils peuvent 
sans doute donner ces noms a leurs dieux ; mais comme ils ne sont ni speciaux, ni vulgairement 
usites, ils ne laissent du moins dans l’esprit aucune fausse notion.......

G H A P I T R E  X V I .

Les Malabars gentils saluent les brahmanes en disant, les mains jointes en avant du front, ten- 
den somdmi, ce qui signifie, « je me prosterne devant vous, seigneur » (5). Les brahmanes respon­
dent dchirvddam, c’est-a-dire « que Latchimi vous donne longue vie, felicite et richesses ! » tel 
est le sens propre que les brahmanes attachent au mot dchirvddam, lorsqu’ils l’emploient pour 
rendre le salut aux Malabars : d est la premiere lettre du mot dyou, qui signifie longevite; chir est 
un des noms de Latchimiles gentils la considerant comme la deesse de l’abondance, emploient le 
mot clur dans le sens de richesses, pour mieux exprimer la faveur de cette deesse ; car il y a dans 
leur langue beaucoup d’autres mots qui signifient richesses , mais qui ne font aucune allusion a 
Latchimi j le sens de vddam est parole : dchirvddam signifie done litteralement parole de Latchimi et 
de longevite (6). La signification propre de somdmi est Dieu ou Seigneur; les brahmanes etant con- 1 2 3 4 5 6

(1)  L a  convenance des denom inations et des form ules religieuses em pruntees aux langues des peuples o r ie n ta u x , et appli- 

quees a l ’expression des dogmes de la  relig ion  ch retien n e, est un e des difficultes theologiques les plus serieu ses, en m em e 

temps q u ’elle est un e des questions pliilologiques les plus curieuses a exam iner , pu isq u  elle interesse les rapports de l ’ex- 

pression avec la  pensee : M . A . R em usat a presente d ’ingenieuses considerations sur ce su jet dans son Examen de la traduction 
chinoise du Nouveau Testament. On doit concevoir q u ’il est difficile de garder un e juste m esure entre les expressions qui si­

gnifient trop et celles qui ne signifient pas assez, d ’inventer des m ots assez heu reux pour s’accorder avec le  genie et la  direction 

intellectuelle de la  langue, sans rappeler cependant, ne fut-ce que p a r des allusions , aucun des termes consacres de cette la n g u e .

Les diverses sectes indiennes se sont elles-m em es fait l ’une a l ’autre plus d ’un em prunt du genre de celui q u i est b lam e dans 

ce passage ; elles ont souvent em prunte sans necessite, sans utilite  m em e, soit dans un  esprit de conciliation , soit par des m otifs 

moins genereux : le  shaivisme surtout a ete souvent depouille au  profit des sectes q u i ont vo u lu  ou se rattaclier a son antique 

orig in e, ou se faire de son alliance un titre a sa protection ; ainsi la  secte boucldhique et presque orthodoxe des Aistwarika. d oit 

aux sliaivites une grande partie de ses dogm es et de ses noms m ytliologiques ; c’est a la  m em e origine que d o it etre r a p -  

portee la  celebre form ule dm manih padme hoiim , a peine connue des bouddhistes de C eylan  et de la  Chine , tandis q u ’elle  

constitue presque toute la  liturgie des bouddhistes du  N ep al et d u  T ib e t. Ishvara, en e ffe t , suivant les traditions sliaivites , 

au  m om ent de creer les m ondes, consulta Shakti ou son energie ; Shakti rep o n d it: 6m manih padme hoiim ; « O u i ! que le  

joyau soit dans le  lotus ! » e’est-a-dire suivant l ’interpretation des sectaires, « que le  linga soit dans Vyoni. » E . J.

(2) J ’ai substitue cette redaction a des debris de phrase q u i ne presentaient aucun sens com plet. Le m ot pardparavastou a 

ete explique dans un e note d ’un des chapitres precedents. E . J.

(3 ) On a vu  dans la  prem iere partie de ce traite que tel etait le  m o tif q u i avait determ ine les P P .  Jesuites a travestir d ’une 

m aniere si bizarre les noms de baptem e q u ’ils im posaient a leurs neophytes ; 1’auteur a om is le  plus curieux de ces deguise- 

ments de mots , celu i du prenom  Andre en Indiren ou Indra. Je dois d ’a illeurs observer q u e les m issionnaires des eglises re- 

form ees n’ont pas toujours ete plus scrupuleux ou plus prudents ; ainsi toutes les versions du  N ouveau Testam ent dans les 

langues de l ’ln d e, publiees par les missionnaires de Seram pour, substituent dans le  v. 4  du  l er ch. de l ’E vangile de S . M athieu , 

le  nom  m ieux connu de llama a celui d ’Aram que porte le texte. E . J.

(4 ) In co rrectem en t ecrit dans l ’original sarouvavastaoar. Vallaven (  vallabi) signifie en ta m o u l puissant; c ’est de ce m o t , si 

je ne m e tro m p e , que s’est form e le Sanskrit vallablia , dont l ’o rigin e est si douteuse. E .  J .

(5 ) In co rrectem en t ecrit dans 1 origin al tindem souq ami. E n  Sanskrit dandah (bliaoatou) svdmin ; tenden n ’est en effet que 

1 alteration  tam o u le  de danda; m ais il a  dans la  langue tam ou le  un  sens qui n e s’est conserve en Sanskrit que dans le m ot 

dandaoat; il  signifie respect, salut, prostration, e t non p as , com m e le preten d  1’a u te u r, je me prosterne. Souoami d oit ici lirendre 
Vi long. E . J .

(6) Cette opinion etym ologique n ’est pas particuliere a notre auteur ; le  m ot dchirvddam est explique de m eme dans un 

dictionnaire tam oul m anuscrit de la  B ibliotlieque R o ya le; I’etym ologie n ’en est pas m oins fausse, puisque le m ot est regu -



sideres comme cles dieux, on leur donne le nom de sow ami; c’est un titre qui ne s’accorde qu’aux 
personnes les plus dignes de respect.

Les chretiens saluent les PP. Jesuites en clisant, les mains jointes en avant du front, sarowe- 
chourechtotiram sowdmi, c’est-a-dire « louange a Dieu , seigneur (i)! » Ce mot est compose de 
sarowechouren, forme lui-meme de sarowen et d'icliouren, un des noms de Shiva , et de ichto- 
tiram, louange; c’est-a-dire « louange a Shiva, seigneur (2) ! » Tous les chretiens donnent aux PP. 
le titre de sowdmi, comme celui qui convient le mieux a leur dignite de brahmanes. Les PP. re- 
pondent au salut comme les brahmanes, par le mot achirvddam. J ’ai lu le mot dchirpddam dans 
plusieurs livres de piete ecrits en langue malabare par les PP. Jesuites; pddam, qui signifie pied , 
fait encore allusion a la faveur de Latchimi; le sens du compose est done « que la faveur de
Latcliimi soit avec vous et vous donne longue vie et felicite (3) » !..... On trouve encore dans la
salutation evangelique le mot ddurvddam, employe pour exprimer que la Yierge est benie : cette 
expression ne peut cependant servir qu’a designer une personne en possession de Latchimi ou des 
richesses, et destinee a une longue vie.......

lierem ent derive de dshis , b enediction , et de ouda, action de prononcer. C l dr n ’est pas une alteration reguliere de S h ri, et 

n ’existe pas dans la  langue tam oule avec ce sens ; ay on ou dyourou est la form e tam oule du Sanskrit ayous, longevite. E . J.

(1) Incorrectem ent ecrit dans l ’original saroueslatiram. E n  Sanskrit saiveshvarastntram svarnin; le mot stdtra , lo u a n g e, est 

passe en tam oul sous la  double form e iotiram et ichtotiram. L e  m ouvem ent des m ains qui accompagne la fo rm u le  de saluta­

tion est Yandjali; la  signification expresse de ce geste est que l ’on rejo it sur son front les ordres de la  personne a laquelle on 

s’adresse. E . J.

(2) J ’ai substitue cette explication a une exposition com pletem ent inintelligible du  m ode de composition de ce m o t ; j ’ai 

pu  seuleinent reconnaitre que cette exposition ne diiferait pas de celle qui se trouve dans le  chapitre 1 de la  premiere 

partie. E . J.

( 3 ) Cette observation, inexacte de tous points , ne perm et pas de croire que l ’auteur eut une connaissance bien avancee 

de la  langue ta m o u le ; i l  ignorait sans doute que les consonnes e et b se perm utent regulierem ent en ta m o u l, et que b , 

double par une lo i euphonique , se prononce p ; or le  m ot dchirpddam represente reellem ent achirbadam pour achirvadam: 

on ne comprend pas d ’ailleurs q uel rapport il pouvait etablir entre le  m ot pied et la  deesse Lakchmi. E . J.

FIN  DE LA T R O ISIE M E  P A R T IE .

NOTES SUPPLEMENTAIRES.
I .

(E x tra it  d u n  m anuscrit inedit in t itu le : Relation des erreurs etc. Chapitre v n . Opinion que les Malabars ont des Europeens

ou Piringi. j
Les Malabars gentils appellent tous les Europeens du nom de Piringi; nous n’avons pas dans nos langues 

d Europe un seul terme qui represente tout le mepris et le degout que ce mot exprime. Les Piringi ne peuvent 
avoir, a leur avis, ni politesse, ni habilete, ni science : a un verre d’eau offert par un Piringi, a des mets 
appretes par un Piringi, les Malabars preferent les tourments de la soif et de la faim : recevoir des aliments 
dun Pmngi, c est une action infame. L’infamie atteint meme une caste entiere , lorsqu’un de ses membres 
1 abandonne pour se faire chretien, c est-a-dire Piringi : car celui qui recoit le bapteme est encore plus vil 
que celui qui le confere ; le disciple descend au-dessous du maitre.

Les Portugais , qui ont les premiers occupe cette cote, etaient trop inhabiles pour detruire cet etrange pre- 
juge et pour prevenir cette deconsideration generale. Dans leur zele pour convertir ces infideles, ils leur 
demandaient brusquement s ils voulaient se faire recevoir dans la caste des chretiens, c’est-a-dire devenir 
Piringi; ces propositions ne pouvaient etre recues qu’avec horreur par des hommes qui s’estimaient superieurs 
aux Puingi. De plus, dans les premiers temps de leur domination, les Portugais ne connaissant aucune des 
langues de cette partie de l’Inde , se servaient, dans leurs exhortations religieuses aux Malabars , des memes 
termes que les musulmans, pour les inviter a sortir de leur caste et a entrer dans la leur. Les exhortations 
des Portugais ne paraissant point aux gentils differer, meme par la forme, des exhortations des musulmans, 
etaient considerees comme non moins dignes de mepris.

Plusieurs circonstances confirmaient les Malabars dans ces sentiments ; les Europeens mangeaient de la 
chair de vacbe , buvaient du vin , crachaient dans leurs habitations , enterraient les morts dans leurs eglises , 
et se servaient, comme les parias, de portes dans l’interieur de leurs maisons. Il eut sufli de ces habitudes 
perverses pour eloigner d’eux tous les gentils. Ces peuples sont d’ailleurs persuades que les brahmanes seuls 
peuvent acquerir la connaissance de la loi divine ; que la science est un des privileges de leur noble extraction , 
tandis que 1 ignorance est 1 etat naturel et la condition d’existence des classes inferieures. Ils pensent done 
qu un Piringi peut etre riche et courageux ( comme les marchands et les guerriers), mais qu’il ne peut jamais



atteindre a la noblesse et a la science d’un brahmane, noblesse et science q u i, en verite, n’empechent point 
beaucoup de brahmanes de commettre des actions honteuses et d’etre fort ignorants, si nous les jugeous 
d’apres nos idees ; c ’est du moins l ’impression qui m’est restee de mes frequents rapports avec les Malabars , 
pendant les onze annees que j ’ai fait partie de la mission du Madoure.

Cette mission a ete fondee par le Pi. P . Jesuite de gli Nobili ou deNobilibus , qui arriva d’Europe au royaume 
de Madoure en l’an 1600. II commenca par apprendre le tamoul et le telinga, qui sont les langues vulgaires 
du pays , repandues dans toutes les castes , puis le graniham, langue des lois et de la science theologique que 
se sont reservee les brahmanes. L ’experience lui revela bientot quels prejuges s’opposaient a la conversion 
des gentils non soumis a la domination des chretiens. La charite est ingenieuse et sait prendre toutes les 
formes ; le P. de gli Nobili deposa le nom , les vetements et les mceurs d’un Europeen, tous objets de scan- 
dale ; sacbant que les brahmanes sannydsi obtiennent par la saintete de leur vie le respect de ces peuples, il 
prit l ’habit de sannydsi et se presenta sous le nom de brahmane sannydsi de Rome. Adoptant des habitudes 
de ces penitents tout ce qui pouvait se concilier avec sa foi et son horreur de l’idolatrie, il commenca cette 
glorieuse mission qui est aujourd’hui si florissante , et fonda la grande chretiente du Madoure.

Le P. de gli Nobili et les compagnons qu’il s’etait associes dans cette entreprise avaient abandonne les 
moeurs europeennes pour imiter la vie austere des penitents de 1’Ind e, s’etaient familiarises avec les mceurs et 
les idiomes , prechaient et ecrivaient de savants discours dans toutes les langues du pays ; mais ils ne pouvaient 
pas aussi facilement alterer la couleur de leur peau, qui trahissait leur origine piringi. Ce n ’etait que par des 
paroles adroites qu’ils pouvaient ecarter les soupcons des Malabars. Ils leur disaient done que l’Europe pre- 
sentait de nombreux rapports avec l’lnde : bien que les Malabars fussent tous plus ou moins noirs, ils etaient 
divises en castes nombreuses, celles des brahmanes, des rddja, des komoutti, des choulirer, des gens de 
basse extraction, etc. : les Europeens, au contraire, etaient tous plus ou moins blancs, et cependant il y avait 
parmi eux des hommes nobles et savants qui s’appelaient brahmanes, des hommes d’une valeur eprouvee, rois , 
princes, seigneurs, capitaines et soldats qui s’appelaient radjd, des hommes de commerce, partisans , mar- 
chands, courtiers qui repondaient auxkomoutti; puis enfin des hommes de basse condition, divises en plusieurs 
rangs , adonnes a plusieurs metiers. Les gens de la plus basse extraction etaient ceux dont la couleur etait le 
plus foncee. La caste la plus noble se reservait les tresors de la science, faisait usage d’une langue particu- 
lie re , se distinguait par des manieres polies et par l’influence qu’elle exercait sur les autres classes. Les 
brahmanes d’Europe savaient seuls la lo i, ne conversaient qu’entre eux, ne mangeaient rien qui ne fut apprete 
de leurs propres mains , et maintenaient leur superiority dans tous leurs rapports avec les castes inferieures. 
Ces brahmanes etaient tous blancs, parce qu’ils venaient des regions du nord , oil le soleil est moins ard en t; 
c’est ce qui leur donnait une ressemblance accidentelle avec les Piringi; de meme sur les cotes de l ’lnde une 
chaleur brulante confondait sous une meme couleur les brahmanes et les parias ; et cependant en Europe, comme 
dans l’lnde, cliaque caste etait largement separee des autres par ses connaissances, ses habitudes et ses vete­
ments. Si quclque Malabar objectait que les sannydsi de Rome professaient la meme religion que les Piringi, 
les PP. brahmanes leur repondaient que cette unite de croyances ne prouvait point qu’ils fussent d’origine 
piringi; des parias appartenaient aux sectes de Shiva et de Vichnou , et cependant les brahmanes , qui etaient 
de ces deux sectes, n’etaient point consideres comme parias. Les sannydsi de Rome suivaient la meme voie 
religieuse que les Piringi; etait-ce un motif pour qu’ils fussent de la meme caste ? Cette reponse , qui ne laisse 
point subsister de contradiction entre les actes et les paroles des PP. Jesuites , a paru assez concluante aux 
Malabars pour que la seule mission du Madoure compte aujourd’hui pres de cent mille chretiens.

Le P . de gli Nobili et les autres missionnaires de son ordre n’avaient rien neglige de ce qui pouvait leur 
donner quelque ressemblance avec les brahmanes sannydsi •, ils allaient vetus d’une toile teinte en jaune fonce , 
la barhe et les cheveux rases, les oreilles percees et traversees, comme celles des penitents indiens, par de 
petits morceaux de bois de margousier tres-legers (car il n ’est pas permis au brahmane sannydsi de se parer 
de pendants d’oreilles d’or, d’argent ou d’autre metal). Ils portaient de la main gauche un petit vase de cuivre, 
et de l’autre un baton de leur hauteur, divise par sept noeuds bien form es, et dont l’extremite superieure etait 
garnie d’une banderole de meme couleur que les pieces de vetement. Ils attachaient a leurs pieds , pour toute 
chaussure , des socques de bois; ils demeuraient dans de petites huttes construites en te rre , couvertes de 
paille, et ayant le sol pour plancher. Ils placaient a terre devant eux, sur des feuilles d’arbres, les herbes 
et la petite portion de riz cuit a l’eau qui composaient toute leur nourriture. Ils s’abstenaient de boire du v in , 
de manger de la viande, du poisson et des oeufs ( car mieux vaudrait a un sannydsi commettre un grand 
crime que de manger de toutes ces choses). Ils se servaient, pour s’asseoir et pour dormir, d’une peau de cerf 
ou de tigre , et se faisaient un coussin de leur breviaire. Ils  se lavaient le corps tous les matins , soit avant de 
manger, soit avant de celebrer les saints offices. Ils allaient de jou r et de nuit, parcourant les bois , les deserts , 
les montagnes, visitant les peuplades, traversant a la nage des rivieres rapides , sur lesquelles les indolents 
naturels n’ont jam ais pense a etablir ni ponts ni bateaux , supportant de grandes fatigues pour instruire, 
exhorter et administrer les chretiens.......Souvent meme ils passaient la nuit loin des peuplades, exposes aux



intemperies de l air , aux altaques des betes feroces et des reptiles venimeux, Souvent enfin ils etaient pris , 
battus , et obliges , pour sauver leur v ie , d’abandonner leurs eglises a la devastation , leurs neophytes aux 
menaces et aux seductions : c ’etait la couleur blanche de leur peau qui eveillait toujours l ’inquiete defiance 
des Malabars , et qui suscitait contre eux tant de passions liaineuses. M aiss’ils eussent renonce a leurs habi­
tudes brahmaniques , que serait devenue la mission du Madoure P

Les PP. ont ete souvent persecutes et cruellement tourmentes dans les etats de Madoure , de Tritchina- 
palli et de Tanjaour; mais ils ont presque toujours echappe aux sentences capitales prononcees contre eu x , 
parce que des personnes respectables representaient aux juges que tuer un sannydsi est un peche qui ne se 
pardonne ni dans cette vie ni dans Pautre..........

II .

N olice sur D jaganndtha.

D jaganndtha  , le m aitre du m on d e, est un des noms de Vichnou ; il est aujourd’hui presque exclusivement 
reserve par 1’usage a une statue de ce Dieu , adoree dans le celebre temple de P ou rou ch ottam akch etra, sur la 
cote d’Orissa. Les traditions les plus diverses sur l ’origine de cette idole sont admises et conciliees par la facile 
credulite des Indiens. Suivant la version la plus repandue parmi les Tamouls , le corps d0 K r ic h n a , place sur 
le bucher qui devait le consumer, fut enleve par les eaux de la mer, et entraine sur la cote opposee : le celebre 
roi P a r ik c h it ,  descendant des P d n d a v a , fut averti en songe de se rendre sur les bords de la mer, de recueillir 
ce corps et de le deposer dans un temple qui devait rester ferine pendant six mois. P arikch it  executa cet ordre 
mysterieux; mais entraine par un mouvement d’indiscrete curiosite , il desira contempler le corps de K r ic h n a , 
et peneti'a dans le temple trois mois avant le terme present ; il trouva le corps transforme en une statue , qui 
est celle que 1’on voit encore aujourd’hui dans le temple de D jagan n dtha. Le P. Roberto de gli Nobili a re- 
cueilli dans son E zou rv ed am , qu’on peut nommer le Pourana des Malabars chretiens , une autre tradition 
populaire de 1’Inde meridionale, dont les principaux traits paraissent avoir ete empruntes a une legende 
bouddhique relative a une statue de S hakyam oun i. L ’Eitre Supreme , manifeste sous la forme d’un tronc 
d’arb re , avait ete porte par la mer sur la cote de P ou rou chottam akchetra  : le roi In d ra d y eu m n a , averti par 
une vision de la nature divine de ce tronc d’arbre, le confia au ciseau de V ishvakarm d, l ’arcliitecte et le 
sculpteur des dieux ; V ishvakarm d  s’engagea a en tirer une statue de Yichnou d’une parfaite beaute , et a la 
terminer en une seule nu it, pourvu qu’il fut assure de n ’etre epie par personne pendant 1’execution de son 
oeuvre : la condition fut mal observee par le r o i , que sa curiosite porta a s’assurer si V ishvakarm d, dont le 
travail ne s’annoncait exterieurement par aucun b ru it , ne s’etait pas furtivement soustrait a la necessite d’ac- 
complir son engagement. V ishvakarm d  apercut le r o i , et offense de sa defiance, se retira , laissant la statue 
a peine ebauchee; quelque imparfaite que fut cette image de Yichnou , In dradyou m n a  ne voulut pas consentir 
a faire terminer l’oeuvre de V ishvakarm d  par des mains humaines; il la placa dans le temple, et institua en 
son honneur les ceremonies religieuses que Ton celebre encore aujourd’hui. Une troisieme version , qui est 
celle du P ou rou chdttam akchetram dhatm ya, presente les memes personnages , mais les place dans des rapports 
differents. In d rad y ou m n a, roi d'A vanti, desirait offrir ses adorations a une incarnation de Yichnou , N ila -  
m ddhava, que presque tous les mythologues s’accordent a identifier avec K r ic h n a ;  cette manifestation venait 
de se resoudre en son essence originaire , au moment ou In d rad y ou m n a  arrivait dans le pays d'O u ikala  pour 
la rencontrer et l ’adorer ; mais un songe avertit le roi que Yichnou etait pres de se manifester sous une forme 
plus auguste , et qui durerait autant que le monde 5 cette manifestation devait etre nommee le D drvavatdra  
ou la transform ation  en tronc dCarhre. On annonca bientot apres a In dradyou m n a  qu’un tronc de nim ha ( m elia  
azad irach ta  ) d’une merveilleuse apparence , et marque des emblemes de Vichnou, etait porte par les vagues 
de  Shvetadvipa  vers la cote do P ou rou chottam akchetra  : le roi s’empressa de faire recueillir le tronc de n im b a , 
et se conformant aux avis de N a r a d a , pria V ishvakarm d  de le faconner en une statue de Yichnou. D’un seul 
coup de hache le divin artiste transforma ce tronc en une image quadriforme ( tchatourm ourti) ou plutot 
en quatre figures, celle de K rich n a  ou D jag an n d th a, coloriee en bleu , celle de B a la d ev a  ou Balabhach'a  son 
frere, coloriee en b lanc, celle de S ou bh ad rd , leur soeur, coloriee en jau n e, et une espece de pilier nomine 
S ou d arsh an a, portant un tchakra  a cliaque bout. Le roi fit ensuite construire , pour recevoir ces divines 
images, un temple dune grande magnificence, que Brahma, In d r a  et les autres dieux vinrent eux-memes 
consacrer. On ne peut meconnaitre dans les diverses variantes de cette legende le caractere allegorique qui 
distingue eminemment la mylhologie des vechnavites , mythologie secondaire qui n’est pour ainsi dire qu’une 
allusion contmuelle aux traditions mythologiques anterieures 5 ainsi le tronc d’arbre flottant sur les eaux est 
simplement une application, une mise en legende de l ’etymologie religieuse de N d rd y an a  ( qui a son mou­
vement sur les eaux ) ; si le mot N drdyana  n’avait pas preexiste , la legende n’eut pas ete inventee , parce 
qu’elle n’a pas d’autre raison que ce nom , qu’elle ne se rattache a aucune tradition historique ou religieuse , 
mais seulement a ^interpretation de ce nom : P arikch it  doit attendee la fin du sixieme mois pour contempler
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Krichna; Ndrdyana, en effet, clans son caraclere cosmogonique, dort pendant six mois de l’annee humaine. 
On pent egalement recbnnaitre le facile syncretisme de cette croyance religieuse dans l’attribution faite succes- 
sivement a 1’idole de Djaganndtha des noms , des caracteres et des insignes des autres divinites, aux jours de 
leurs fetes solemnelles; cette multiplicite de roles prete d’ailleurs aux brahmanes desservanls du temple une 
ineenieuse excuse pour la forme grossiere de la statue; « puisque Djaganndiha, disent-ils, est l'Etre Su- 
» premc manifeste, la reunion de tous les dieux, comment peut-il avoir une forme arretee et distincte ? » 
Ces trois statues en effet, au rapport de M. Stirling , ne sont que des busies sculptes en bois, dont la hauteur 
est environ de six pieds; elles presentent Paspect de figures humaines grossierement taillees et posees sur 
line espece de piedestal; on charge ordinairement leur tete d une coiffure en etoffes de couleur, dont la forme 
est a peu pres celle d’un casque. Les deux freres, suivant la meme autorite , ont les bras etendus horizonta- 
lement a la hauteur des oreilles ; leur soeur est absolument privee de cette partie d’une forme humaine. Lors- 
qu’on traine processionnellement ces statues dans leurs ratlia ou chars triomphaux, on prend soin de parer la 
principal idole, celle de Djaganndiha, d’un nez , de mains etde pieds d’or , ou du moinsde metal dore, etde 
disposer elegamment une draperie ecarlate autour de sa partie inferieure ou piedestal. Les veux dc cette 
statue sont deux gros rubis du plus bel eclat; quelques naturels de la cote pretendent, il est vrai, qu’un de 
ces rubis a ete enleve il y a plus d’un siecle, et remplace par un verre colore. Quant au rathaydtrd ou pro­
cession du char colossal de Djaganncitha et aux actes d atroce devotion dont cette procession est 1 occasion, 
c’est depuis long-temps un de ces lieux communs au sujet desquels il suffit d’en appeler a la memoire du 
lecteur.

DJAGANNATHA.

F I X .
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